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AVERTISSEMENT 


POUR    CETTE    EDITION   GENERALE 


Les  trois  parties  de  cet  ouvrage,  qui  ont  paru  succes- 
sivement sous  les  titres  de  :  La  Vierge  Marie  dans  le  Plan 
divin;  —  La  Vierge  Marie  d'après  l'Évangile;  —  La  Vierge 
Marie  vivant  dans  l'Eglise  (cette  dernière  partie  en  deux 
volumes),  ont  été  réunies  en  un  seul  corps  d'ouvrage  de 
(piatre  volumes,  conformément  au  plan  général  qui  a 
présidé  à  leur  composition.  Ce  n'est  pas  seulement  une 
raison  bibliographique,  c'est  l'intérêt  du  sujet  lui-môme, 
tel  qu'il  a  été  conçu  et  traité,  qui  a  réclamé  cette  réu- 
nion. Ces  trois  parties,  en  etiet,  se  font  valoir  réciproque- 
ment, en  réalisant  le  monument  auquel  elles  concou- 
rent. C'est  l'idéal,  la  réalité  et  l'action.  C'est  le  type 
conçu  dans  les  pensées  éternelles  de  Dieu,  et  em})ras- 
sant  tous  ses  desseins  quant  à  la  création  et  à  la  ré- 
demption du  monde  ;  c'est  ce  type  réalisé  dans  le  temps 
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d'une  manière  complète  et  adéquate;  c'est  cette  grande 
réalisation  toujours  vivante  et  agissante,  d'où  l'Église 
tire  elle-même,  sinon  directement,  du  moins  par  déri- 
vation, sa  vie  et  son  action  propre.  Yoilà  la  trilogie 
dogmatique,  évangélique,  et  historique  que  nous  avons 
voulu  dérouler  et  qui  motive  la  rémiion  de  ces  trois 
parties. 

Nous  avons  donné  pour  titre  principal  à  l'ouvrage 
entier  :  La  Vierge  Marié  et  tè  Plan  divin;  parce  que  le  pu- 
blic a  adopté  ce  titre  de  Plan  divin  en  le  généralisant  à 
tout  l'ouvrage.  Mais  un  sous-titre,  sur  chaque  volume, 
désigne  chacune  des  trois  parties  qui  y  correspond. 

Le  titre  général  A' Etudes  philosophiques  sur  le  Christia- 
nisme nous  a  paru  pouvoir  être  convenablement  étendu 
à  ce  nouvel  ouvrage.  Sans  doute  il  diil'èro  sensiblement 
de  nos  premières  Études  quant  au  sujet,  mais  non 
quant  à  la  manière  et  à  la  portée.  Dans  celles-ci  nous 
avions  monli-é  l'édifice  du  Christianisme  à  l'extérieur  : 
ses  assises,  ses  contreforts,  ses  tours,  ses  flèches,  sa 
masse  architecturale.  Dans  les  Nouvelles  Études^  c'est  le 
même  édifice  vu  à  l'intérieur  :  sa  nef,  ses  voûtes,  ses 
bas  côtés,  ses  vitraux,  son  ciiœnr,  ses  Simctuaires,  Le 
premier  aspect  est  [)our  le  monde  et  le  public  du  de- 
hors; le  second  pour  les  fidèles  et  les  initiés  :  mais  la 
manière  philosophique  et  apologéliiiue  n'a  pas  cessé  de 
présider  à  la  seconde  comme  à  la  première  composi- 
tion, etlos  roliô  par  co  caractère  comnjun,  dans  la  di- 
versité qui  les  distinguo. 

Nous  avontf  cru  devoir  laisser  à  la  tête  do  chaque  par- 
tie lus  bienveillantes  appréciations  qui  les  recouiiuan- 
dent  et  les  avertissements  explicatii's  dojii  nous  les 
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avons  uous-raemû  fa^t  précéder.  Çtï  sont  des  témoigna- 
ges qui  appartiennent  à  l'histoire,  si  j'ose  ainsi  dire, 
de  la  publication  successive  de  nblte  travail,  et  des  dis- 
positions qu'il  a  rencontrées. 

Dans  les  éditions  partielles  qui  ont  précédé  celle-ci, 
nous  avons  fait  toutes  les  corrections  que  la  bienveil- 
lante critique  nous  a  signalées  et  celles  que  nous  ont 
suggérées  l'amour  et  le  respect  de  notre  sujet.  Un  nou- 
veau soin  a  présidé  à  cette  édition  généijale.  L'accueil 
si  encourageant  qui  a  été  fait  à  notre  œuvre  par  le  clergé 
et  par  les  àines  sérieuses  et  élevées  nous  a  plutôt  fait 
sentir  ce  qui  lui  manquait  que  ce  qui  pouvait  justifier 
cet  accueil,  et  nous  y  avons  puisé  un  sentiment  d'obli- 
gation à  nous  en  rendre  moins  indigne. 

Enfin  une  consécration  était  réservée  à  cette  publica- 
tion complète  do  l'ouvrage,  c'est  l'approbation  de  feu 
Mgr  Daniel,  dont  l'Église  et  l'université  pleurent  la 
perte.  Le  suflVage  d'un  prélat  si  i-ecommandablo  par  la 
sainteté  de  son  zèle  épiscopal,  p;ir  sa  haute  ei^périence 
de  l'enseignement,  par  la  dignité  et  la  droiture  de  son 
caractère,  et  par  la  grandeur  et  la  bonté  de  son  àme, 
nous  est  d'autant  plus  précieux  (|u'il  a  été  tout  spontané, 
et  (juil  emprunte  à  la  fin  si  éprouvée  de  Mgr  Daniel 
quelque  chose  de  touchant  et  de  sacré,  comme  im  tes- 
tament de  sa  bienveillance,  qui  nous  pénètre  de  grati- 
tude autant  que  de  vénération  pour  sa  mémoire. 

6  janvier  1864. 


APPROBATION 

DE  HOiVSBIGNElIR  DANIEL ,  EVÈQUE  DE  COUTANCES 


L'alliance  de  la  simplicité  et  de  la  grandeur,  telle  est 
la  condition  du  vrai  sublime,  et  telle  est  le  caractère 
imprimé  aux  œuvres  de  Dieu,  soit  dans  l'ordre  de  la 
Nature,  soit  dans  l'ordre  de  la  Grâce.  Un  caractère  si 
touchant  brille  surtout  dans  la  Vierge  Marie  et  dans 
tout  ce  qui  se  rattache  directement  à  l'économie  de  son 
incomparable  vocation.  Cette  vérité  devait  frapper  vive- 
ment l'intelligence  élevée  et  l'esprit  méditatif  de  M.  A. 
Nicolas.  Nul  écrivain  n'était  plus  digne  de  traiter  ce  ma- 
gnifique sujet,  considéré  au  double  point  de  vue  de  l'a- 
pologétique et  de  la  piété  ;  nul  n'était  plus  capable  d'ap- 
proprier son  œuvre  aux  besoins  et  aux  goûts  de  notre 
époque  par  des  aperçus  nouveaux  aussi  profonds  qu'in- 
génieux. L'auteur  a  compris  que  i;^>s  sources  pui'es  et 
fécondes  où  il  devait  ^luiser  ses  inspirations  étaient  la 
Bible,  les  Pères  de  l'Eglise,  la  liturgie  calholi(iue,  nos 
grands  écrivains  ascétiques,  nos  grands  orateurs  sacrés, 
et  principalement  Bossuet.  Constamment  guidé  par  de 
tels  maîtres  ci  de  tels  modèles,  un  écrivain  comme 
M.  Nicolas  no  p(juvail  manquer  d'èice  sol-do  et  élo- 
quent. Une  réconqiense  bien  douce  lui  est  assurée  :  son 
livre  contribuera  puissamment  à  dévolojjpcr  dans  un 
grand  nombre  de  lecîteurs  les  sentiments  d'une  tendre 
et  solide  dévotion  envers  Marie,  en  leur  faisant  connaî- 
tre de  plus  en  plus,  à  l'aide  d'une  brillante  érudi- 
tion, les  fondements  inébranlables  el  le  vérilable  esprit 
do  ce  culte  porpéluellemenl  rendu  à  l'augusle  Vierge 
partout  ce  (ju'il  y  eut  do  plus  saint  et  de  plus  illustre 
dans  riiglise  callioli([Ue. 

J.-L., 
Eccquc  de  Coula). cei 


LETTRE  D'UN  MISSIONNAIRE  DE  MARIE 

A    L'AUTEUR 


«  Monsieur, 

«  Il  faut  que  je  vous  exprime  ma  joie  pom*  le  succès  déjà 
réalisé  de  vos  Nouvelles  Études,  et  mes  espérances  de  plus  en 
plus  grandes  pour  leur  succès  ultériem*  et  complet.  Si, 
comme  je  m'en  suis  assuré,  votre  premier  volume  a  déjà  si 
l)ien  réussi,  malgré  les  matières  élevées  qu'il  traite,  votre 
second  doit  nécessairement,  en  raison  des  questions  prati- 
tiques  et  intéressantes  qu'il  agite,  et  des  heiu'euses  cir- 
constances où  il  paraît,  obtenir  le  plus  grand  succès,  et 
faire  le  plus  grand  bien.  Ce  dernier  volume  conununiquera 
son  intérêt  .a  premier;  il  le  fera  étudier,  comprendre  et 
goûter;  et  réciproquement,  le  premier,  bien  compris,  fera 
encore  mieux  apprécier  le  dernier.  Je  regrette  que  vous  ne 
donniez  pas  plus  d'étendue  à  vos  matières,  dans  les  deux 
dernières  parties  de  votre  ouvi*age,  et  que  vous  ne  fassiez 
pas  deux  bons  volumes  de  votre  second'.  Les  questions  si 
bien  clioisies,  si  l)ien  posées  et  si  vivantes  d'intérêt  que 
vous  y  traitez,  demandent  du  développement,  et  sont  de 
nature  à  produire  les  meilleiu's  effets  dans  le  cœm*  iiumain 
et  dans  toutes  les  classes  de  la  société.  Vous  intéressez 
l'homme  dans  toutes  ses  conditions,  dans  tous  ses  états 
possi])les.  Les  circonstances  présentes  où  le  doux  nom  de 
Marie  est  devenu  si  populaire,  et  où  tout  retentit  de  ses 
prodiges  et  de  sa  gloire,  sont  extrêmement  hemviuses  pour 
bien  faire  accueillir  votre  ouvi'age.  Il  vient  à  son  heure.  II 
fallait  nécessairement,  tant  pour  favoriser  le  développe- 
ment de  cette  dévotion  que  pour  donner  la  raison  théolo- 

'  C'est  00  qui  a  eu  lieu  et  au  delà. 
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gique  et  philosophique  de  ces  nouveaux  prodiges,  racon- 
ter au  monde  étonné  ce  que  la  foi  et  la  traditon  des  siècles 
chi'étiens  disent  de  la  Vierge  Marie.  Il  fallait  surtout  donner 
cette  raison  avec  l'autorité  du  talent  ù  un  siècle  aussi  rem- 
pli de  lui-même  et  cons6quemmei:t  si  aveugle,  si  incapable 
de  comprendre  par  lui-même  les  merveilles  dont  il  est  té- 
moin, hh  bien,  Monsieur,  votre  excellent  ouvrage  paraît  h 
son  heure  providentielle  pour  toutes  ces  fins  :  il  vient  don- 
ner cette  grande  raison  du  mj^stèrc  caché  à  des  j^eux  super- 
bes, mais  malades  :  il  fait  connaître  l'incomparable  Vierge 
telle  que  nous  ne  l'avions  jamais  vue  dans  notre  belle  lan- 
gue dans  un  jour  si  grand,  si  beau,  si  radieux  et  si  complet, 
à  la  lumière  des  saintes  Écritures  et  de  la  tradition,  et  h  cette 
vive  lumière  nouvelle  que  la  définition  dogmatique  de  son 
Immaculée  Conception  vient  de  projeter  du  ciel  sur  le  monde. 
«  Dieu  a  préparé  votre  renommée  de  penseur,  de  philo- 
sophe chrétien,  pour  vous  faire  produire  en  son  temps  ce 
chef-d'fPuVi'e  à  la  gloire  de  sa  divine  Mère.  Il  vous  a  donné 
pour  mission  de  relever  de  leur  abaissement  les  huml)les 
pratif[ues  de  dévotion  en  l'honneur  de  cette  Vierge  auguste, 
de  les  venger  contre  le  sarcasme  ou  le  dédain  d'une  impiété 
aveugle  et  orgueilleuse,  et  de  populariser,  parmi  ceux  qui 
se  piquent  de  science  et  de  génie,  le  nom  (>t  les  grandeurs 
de  Marie,  ses  vertus  et  ses  mérites,  sa  puissance  e"t  ses  ])ontés, 
la  gloire  qui  lui  est  due,  et  l'honneur  qu'il  y  a  A,  lui  être  dé- 
vot A  l'exemple  des  plus  sublimes  esprits  du  ciel  et  de  la 
torrô.  Nous  autres  ecclésiastiques  et  religieux,  nous  n'avions 
pfts  ce  qu'il  fallait  pour  faire  votre  (vuvre;  nous  n\m  avons 
pàsreeitla  mission;  vous  l'avez  compris  :  il  fallait  un  la'i- 
que.  Des  laïques  ont  décrié  la  Religion  au  dix-luiiliènie  siè- 
cle; ils  l'ont  presque  détruite:  il  faut  que  les  laUques  détvili- 
.sent  àleurtour  r<euvrod'iniqtiifé;  qu'ils  remettent  la  Religion 
et  ses  pontifes  en  crédit  et  en  honneur.  Une  large  part  do 
cette  noble  mission,  Monsieur,  vous  a  été  dévolue.  Vous  la 
remplissez  rligtienient.  l'ovu-suivez  crturageusenient  vo- 
tre tl\(•ll(^  La  couronne  sera  belle  au  bout  de  la  carrière  et 
durant  l'Htcrnité. 
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«  Mais  c'f^st  surtout  par  Marie  que  vous  réussirez'  à  faire 
triompher  la  Religion  ;  c'est  par  votre  dernier  omTaj»e  et 
par  ceux  que  vous  pourriez  entreprendre  dans  la  suite  sur 
le  même  sujet.  Vos  pre^ni^res  études  philosophirpies  sur  le 
Christianisme  n'auront  qu'un  temps  de  transition  ;  la  société 
redevenant  chrétienne,  elle  n'aura  plus  besoin  de  tous  ces 
solides  raisonnements;  elle  croira,  appuyéiB  sur  la  suprême 
raison  de  l'Ef^lise.  Votre  ouvTage  sur  le  Protestantisme  est 
également  une  œuvre  de  transition.  Mais,  poin*  vos  Nouvel- 
les Études,  elles  demeureront  comme  un  monument  durable, 
plus  dural)le  que  ceux  qu'élève  sur  notre  sol  la  main  de 
l'homme,  et  comme  un  impérissable  souvenir  d'une  éré 
nouvelle  où  semble  commencer  le  rèf^ne  de  la  Vierge  sur  la 
terre,  tant  de  fois  prédit  dans  les  siècles  passés.  Vos  Nmirel- 
les  Études,  à  mon  sens,  viennent  contribuer  puissamment  h. 
réaliser  ces  prédictions.  C'est  pourquoi  elles  feront  époque. 
La  Sainte  Vierge  a  bien  été  toujours  connue  et  honorée  des 
Clirôticns  de  tous  les  temps  et  de  fous  les  lieux  ,  mais  elle 
ne  l'a  été  d'une  manière  parfaite  que  par  les  Saints,  par  ceux 
qui  puisaient  aux  sources  des  traditions  chrétiennes,  et  h 
qui  r Esprit-Saint  voulait  bien  la  révéler.  Mais  le  temps  sem- 
l»Ie  venu  où  Dieu  a  résolu  de  manifester  au  monde  les  gloi- 
res de  sa  di^^ne  Mère.  Le  dogme  de  l'Immaculée  Concep- 
tion, qui  illumine  désormais  toujours  le  front  auguste  de 
la  Vierge  aux  regards  de  toute  la  Catholicité,  en  est  une 
magnifique  preuve.  Une  nouvelle  lumière  s'est  faite,  et  de 
nouvelles  grâces  aussi.  La  dévotion  à  la  Sainte  Vierge  pro- 
gressera en  conséquence,  par  toutes  ces  manifestations  nou- 
velles, pour  la  gloir(!  de'  Marie,  pour  la  plus  grande  gloire 
de  son  Fils,  et  pour  le  salut  et  la  i)erfection  des  hom- 
mes. En  considérant  ce  qui  se  passe  autour  de  nous  de- 
puis vingt  ans,  cri  ne  peut  s'empêcher  de  voir  partout 
la  présence  et  l'action  de  Marie.  Voici  donc  heureu- 
sement venir  la  réalisation  des  prédictions  du  vénérable 
Montfort,  cette  époque  de  grande  transformation,  ce  régne 
de  Marie,  comme  il  l'appelle,  ce  siècle  de  Marie.  «  C'est  par 
la  très-sainte  Vierge  Marie,  »  écrivait  il   y  a  bientôt  cent 
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«  cinquante  ans,  ce  grand  serviteur  de  Dieu,  «  c'est  par  la 
«  très-sainte  Vierge  Marie  que  Jésus-Christ  est  venu  au 
«  monde,  et  c'est  aussi  par  elle  qu'il  doit  y  régner...  C'est 
a  par  Marie  que  le  salut  du  monde  a  commencé  et  c'est  par 
«  Marie  qu'il  doit  être  consommé...  C'est  pourquoi  Dieu 
«  veut  que  sa  Sainte  Mère  soit  à  présent  plus  connue,  plus 
«  aimée,  plus  honorée  que  jamais;  il  veut  la  révéler  et  la  dé- 
a  couvrir  comme  le  chef-d'œuvre  de  ses  mains...  Marie  doit 
«  éclater  plus  que  jamais  en  miséricorde,  en  force  et  en 
«  gi'aces,  dans  les  derniers  temps...  Si  donc,  comme  il  est  cer- 
«  tain,le  Règne  de  Jésus-Chi'ist  arrive  dans  le  monde,  ce  ne 
«  sera  qu'une  suite  nécessaire  de  la  connaissance  et  du  régne 
«  de  la  trôP-sainte  Vierge  Marie,  qui  l'a  mis  au  monde  la 
«  première  fois,  et  le  fera  éclater  la  seconde.  »  {Traité  de  la 
vraie  dévotion.)  Il  y  a  dix  ans,  en  lisant  pom*  la  première 
fois  ces  remarquables  paroles,  je  ne  les  comprenais  pas  et 
les  regardais  comme  des  conjectures  d'un  esprit  e::alté  : 
aujourd'hui,  en  les  relisant,  je  crois  lire  l'histoire  de  mon 
temps  et  des  merveilles  que  Marie  opère  tous  les  jours  sous 
mes  yeux.  Je  crois  que  pour  inspirer  une  grande  con- 
fiance aux  hommes  dans  cet  avenir  merveilleux,  et  pour 
en  hi\tcr  la  venue,  il  serait  bon  de  leur  montrer  comment 
plusieurs  saints  personnages  ont  fait  ces  prédictions,  et 
comment  elles  commencent  h  se  réaliser  de  nos  jours.  Ce  que 
vous  en  direz  sera  cru  et  nous  donnera  ù,  nous,  Prêtres,  une 
grande  force  et  autorité  pour  en  convaincre  la  multitude. 

a  Votre  indulgente  charité,  Monsienr,  pardonnera  h  un 
pauvre  missionnaire,  (|ui  ne  peut  écrire  qu'A  la  liâtc,  les 
défauts  de  style,  et  ;\  un  enfant  d»;  Marie  ses  interminables 
longueurs,  quand  il  s'entretient  de  sa  Mère,  et  témoigne  sa 
reconnaissance  A  celui  qui  en  parle  si  bien. 

«  J'ai  l'honneur  d'être,  Monsieur,  on  Jésus  et  Mai'ic, 
votre  très-humble  serviteur. 

•  Orléiins,  16  déoeuibr*  IB.'îe. 

«<   QuF.lUUD, 
•  Missionnair*  de  1*  CuinpAf^niu  de  Mk.ri«.  • 
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Il  est  un  assez  grand  nombre  d'esprits  de  ce 
temps,  n'ayant  pas  abjuré  le  Christianisme,  qui 
pi  ofessentde  l'éloignement  pour  le  culte  de  la  très- 
sainte  Vierge,  n'y  veulent  voir  qu'une  dévotion 
parasite,  et  se  choquent  du  développement  qui  lui 
est  donné  comme  d'un  abus  attentatoire  à  l'hon- 
neur de  Jésus-Christ,  à  la  gloire  de  Dieu,  et  à  la 
dignité  de  l'homme. 

Le  culte  de  la  très-sainte  Vierge  a  eu  a  compter 
de  tout  temps  avec  de  tels  esprits,  et  de  tout 
temps  aussi  deux  témoignages  l'ont  relevé  de  leur 
censure  :  le  témoignage  des  multitudes,  en  qui 
respire  la  nature  humaine  ;  et  le  témoignage  des 
hommes  de  génie,  en  qui  elle  resplendit. 

L'un  de  ceux-ci,  parlant  de  ces  opposants,  disait  : 
«  Ils  voudraient  établir  une  secrète  jalousie  entre 
«  Dieu  et  la  créature,  à  cause  de  l'honneur  que 

«  nous  rendons  à  Marie.  Gens  peu  versés  dans  l'É- 

«- 
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«  criture,  esprits  grossiers  et  pescants  dans  leur 
«  prétendue  subtilité'',  » 

Il  pouvait  appartenir  à  Bossuet  de  qualifier  aussi 
sévèrement  les  cenceurs  du  culte  de  la  Sainte 
Vierge,  qui,  de  son  temps,  méritaient  d'ailleurs 
cette  sévérité. 

Moins  autorisé  que  lui,  nous  devons  avoir  pour 
ceux  de  nos  jours  une  indulgence  qui  est  presque 
de  la  justice,  et  nous  ne  pouvons  prétendre  qu'à  les 
éclairer. 

Dans  ce  dessein,  nous  avons  entrepris  cet  ou- 
vhige,  oû  nous  li'aurions  atteint  qii'à  demi  notre 
but,  si  nous  n'avions  fait  que  venger  le  culte  de  la 
très-sainte  Vierge  du  reproche  do  superstition; 
mais  où  nous  avons  le  dessein  d'établir  que  le 
dogme  de  la  Maternité  divine,  objet  de  ce  culte, 
affecte  la  Religion  tout  entièi^e,  et  que  le  rapport 
le  plus  élevé  de  l'Ame  avec  la  Divinité  s'en  rossent. 

Cette  proposition,  si  exacte  qu'elle  soit,  paraîtra 
tellement  paradoxale  à  certains  de  lios  lecteurs, 
qùé  ilôlis  ne  pouvons  leur  faire  attendre  long- 
temps sa  justification,  et  rester  nons-rnênie  sous 
le  coup  de  la  prévention  do  témérité  où  elle  nous 
place. 

Aussi,  bien  que  tout  l'ouvrage  tende  jusqu'à  la 
fin  à  la  développer  et  à  la  confirmer,  nous  avons 


•  BoKRUPt.  Discours  aux  rt'liis'i('uso8  do,  SaintP-Murio.  lo  jour  do  1k 
fête  (In  U  ViHilalioii  de  la  Saiata  Viorge. 
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jeté  à  l'avance,  dans  l'introduction  qui  suit  cette 
Préface,  les  fondements  généraux  de  notre  dé- 
monstration. 

En  attendant,  nous  devons  convenir  qilc  l'igno- 
rancd  de  la  vérité  religieuse,  sur  be  point  capital, 
troiiVe  à  quelque  degré  son  excuse  ditns  l'absence 
d'une  exposition  iiouvelle  de  c^ette  vérité,  adap- 
tée à  la  disposition  actuelle  des  esprits  et  des 
âmes. 

Le  sujet  de  la  Sainte  Vierge  est  iln  de  ceux  qui 
ont  été  le  plus  traités.  Ce  sujet,  qui  paraît  n'ôtre 
susceptible  que  d'émotions  pieuse;^  et  ne  pouvoir 
soutenir  l'attention  de  l'esprit,  est  peut-être  celui 
sur  lequel  s'est  le  plus  exercée  l'intelligence  hu- 
maine. Nous  connaissons  un  catalogue,  non  encore 
achevé,  des  livres  qu'il  a  produits,  et  qui  présente 
déjà  quarantemille  volumes,  la  plupart  in-folio  ou 
iii-rjuarto.  Et  parmi  ces  monuments  élevés  à  la 
gloire  de  l'humble  Marie,  ceux  qui  portent  cette 
glbirele  plus  haut,  et  qui  rivalisent  le  pliis  dis  dévo- 
tion envers  elle,  sont  signés  des  noms  les  plus 
grands  et  les  plus  purs  qui  aient  brillé  dans  le 
monde  :  saint  Augustin,  saint  Anselme,  saint  Ber- 
nard, Albert  le  Griihd,  Jean  Gerson,  Béndle,  Bos- 
suet,  pour  ne  signaler  que  les  plus  dévots  et  les 
plus  illustres. 

Mais,  de  tous  ces  ouvrages  si  nombreux,  dont 
quelques-uns  si  beaux,  de  tous  ceux  que  le  mois  dé 
Marie  voit  éclore  tous  les  ans  coitime  une  itiois- 
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son  de  fleurs  plus  ou  moins  hâtives,  nous  n'en 
connaissons  pas  un  seul  qui  ne  suppose  déjà 
la  dévotion  à  la  Sainte  Vierge  dans  l'âme  du 
lecteur,  et  qui  n'ait  pour  objet  de  la  satisfaire. 

C'est-à-dire  qu'il  n'y  en  a  pas  un  seul  pour  les 
indévots,  pour  les  indifférents,  pour  les  esprits 
prévenus  contre  le  culte  de  la  très-sainte  Vierge. 
A  lire  ces  livres,  on  ne  se  douterait  pas  que  l'esprit 
humain  a  traversé  un  abîme  d'incrédulité.  Ce  su- 
jet est  toujours  traité  à  l'ancienne  manière.  Il  date 
encore  des  siècles  de  foi.  Il  est  resté  sur  la  rive 
opposée,  et  n'a  pas  passé  de  ce  côté  de  l'esprit  hu- 
main. Toutes  les  autres  parties  de  la  dogmatique 
catholique  sur  Dieu,  sur  Jésus-Christ,  sur  l'Église 
ont  été  réexposées,  discutées  ;  elles  ont  conquis  l'at- 
tention, reçu  l'hommage  de  l'esprit  nouveau.  Le 
culte  de  Marie,  non.  Soit  égard,  soit  mépris,  il  est 
resté  le  partage  de  ce  qu'on  appelait  autrefois  les 
dévots. 

Cependant  il  ne  faut  pas  se  le  dissimuler,  rien 
de  ce  qui  a  été  autrefois  no  peut  renaître,  d'une 
manière  générale,  sans  avoir  été  éprouvé  par  cet 
esprit  moderne  qui,  mêmeà  bonne  intention,  n'ac- 
cepte les  vérités  par  voie  de  tradition  qu'après  en 
avoir  renoué  la  chaîne  par  la  réflexion.  Le  monde 
nHîommence.  Sans  doute,  et  il  n'en  a  que  trop  fait 
l'expérience,  il  ne  peut  vivre  sans  les  conditions  de  ■ 
la  vie,  sans  la  foi,  et  sans  la  foi  catholique  ;  mais, 
tout  en  reprenant  co  joug  divin,  il  veut  faire  acte 
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de  volonté  et  d'intelligence  en  le  considérant  une 
fois.  Ce  n'est  pas  collectivement,  c'est  individuel- 
lement que  la  foi  renaît  ;  et  tout  ce  qui  est  indivi- 
duel est  réfléchi. 

Cette  disposition,  avec  laquelle  il  faut  nécessai- 
rement compter,  ne  doit  pas,  ce  nous  semble,  être 
improuvée.  Dans  la  situation  actuelle  de  l'esprit 
humain,  elle  est  au  moins  digne  des  plus  sympa- 
thiques égards.  Quand  le  Christianisme  parut  sur 
la  terre,  il  fut  introduit  dans  le  monde  païen  à 
coups  de  miracle,  sans  doute,  mais  aussi  à  flots  de 
lumière.  Aujourd'hui,  après  un  siècle  de  paga- 
nisme social,  il  reparaît,  introduit  de  liouveau  par 
le  miracle  des  événements  providentiels  qui  pro- 
clament sa  nécessité,  et  qui  poussent,  qui  jettent  la 
société  dans  ses  bras.  Mais  en  définitive,  si  pressée 
que  soit  la  raison  par  ce  puissant  retour,  elle  veut 
lui  obéir  avec  conscience,  et  par  là  rendre  un  hom- 
mage d'autant  plus  digne  à  cette  Religion,  dont 
elle  ne  peut  éviter,  et  dont  elle  veut  néanmoins 
accepter  intelligemment  l'empire. 

C'est  pour  cet  état  des  esj)rits  que  nous  avons 
écrit  nos  Études  Philosophiques  sur  le  Christianisme. 
Le  bien  produit  par  cet  ouvrage  a  semblé  nous  sol- 
liciter de  traiter  de  la  même  manière  le  sujet  de 
la  Sainte  Vierge,  comme  une  suite  et  un  complé- 
nu'iit  de  notre  premier  travail.  Nous  nous  sommes 
d'autant  plus  senti  porté  à  appliquer  le  pro- 
cédé intellectuel  à  cet  auguste  sujet,  qu'il  ne  pa- 
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raît  pas  au  premier  abord  s'y  prêter,  quoiqu'il  en 
soit  profondément  susceptible,  et  que  si  nous  Yèî- 
vions  fait  avec  succès,  nous  aurions  concouru,  par 
un  g:rand  exemple,  k  faire  tomber  le  dernier  et  le 
plus  spécieux  des  malentendus  dont  la  philosophie 
s'auloi'ise  encore  dans  sa  séparation  de  la  Religion. 

La  science  humaine,  grande  et  respectable,  sans 
doute,  quand  elle  ne  veut  pas  l'être  autant  que  la 
Religion,  prétend  marcherde  pair  avec  cette  Fille 
du  Ciel,  et  partager  avec  elle  le  ministère  spiri- 
tuel des  âmes.  Et,  dans  ce  partage,  elle  s'attribue 
lès  esprits  d'élite,  l'es  penseiirs,  laissant  à  la 
Sagesse  éternelle  les  esprits  vulgaires,  le  peuple. 
A  moi  l'Intelligence,  dit-elle,  h  vous  le  Senti- 
ment. 

Si  cô  partage  était  fondé,  si  la  philosophie  ne 
pouvait  avoir  de  prises  sur  l'humanité,  et  si  la  Re- 
ligion rie  pouvait  atteindre  aux  esprits  d'élite,  ni 
la  philosophie,  ni  la  Religion  ne  rempliraient  les 
Uni  de  la  Vérité,  qui  doit  luii^e  pour  tout  le  monde, 
descendre  à  la  portée  des  plus  petits,  et  répondre 
à  la  capacité  des  plus  grands;  être  à  la  fois  popu- 
laire^ cl  pliilosophiquo,  simj)le  et  subiirne,  expéri- 
mentale et  transcendante.  D'aiitahl  que  ces  deux 
besoins  no  correspondent  pas  nécossairemenl  au 
partage  de  l'humanilé  eh  savants  et  en  ignorants: 
erreur  grave  de  la  j)hilosophie!  mais  que,  à  divers 
degrés,  la  portion  savatite  de  riunnanité  ne  les 
éprouve  pas  moins  l'iin  et  l'auti'e  qiie  la  portion 
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ignoranio;  que  chaque  philosophe  renferme  un 
homme,  comme  chaque  homme,  étant  un  être  in- 
teUigent,  renferme  un  penseur;  que  ce  qu'il  y  a 
même  de  plus  radical  et  de  plus  constant  dans 
l'un  et  dans  l'autre,  ce 'qui  importe  le  plus  en  une 
science  qui  a  pour  objet  la  conduite  et  la  destinée 
de  l'homme,  c'est  l'homme,  l'humanité:  de  sorte 
c[ue  c'est  ne  satisfaire  aucun  de  ces  besoins  que  de 
ne  les  satisfaire  pas  tous  les  deux,  que  de  re  satis- 
faire pas  surtout  le  plus  instinctif,  le  plus  humr. 'n 
et  le  plus  pratique. 

La  philosophie  nouvelle  fait  donc  preuve  d'une 
grande  modestie,  eu  é^ard  à  sa  prétention  d'éga- 
lité avec  la  Religion,  en  déclinant  la  mission  môme 
que  cetLe  prétention  lui  impose,  de  répondre  au 
commun  besoin  des  hommes.  Elle  n'est  plus  alors, 
quand  elle  n'est,  pas  funeste,  qu'un  beau  méca- 
nisme, dont  le  propre  est  de  ne  pas  fonctionner. 

La  Religion ,  qui  réalise  au  plus  haut  degré 
cette  mission,  atteint  de  plus  les  fms  de  la  philo- 
sophie, et  remplit  ainsi  les  deux  conditions  de  la 
Vérité. 

'  De  ces  deux  conditions,  d'ailleurs,  celle  qu'on 
abandonne  à  la  Religion,  de  mettre  la  vérité  infi- 
nie h.  la  portée  des  plus  humbles  intelligences,  est 
la  plus  sublime.  Il  n'y  a  rien  de  surprenant  à  ce 
que  le  Christianisme  captive  les  esprits  supérieurs 
par  la  hauteur  et  la  profondeur  des  vérités  qu'il 
leur  expose,  et  la  théologie,  plus  encore  que  la  phi- 
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losophie,  semble  n'être  faite  que  pour  des  intelli- 
gences angéliques.  Aussi  compte-t-elle  un  beau- 
coup plus  grand  nombre  de  docteurs  illustres,  que 
la  philosophie  ne  compte  de  philosophes,  sans 
ajouter  que  c'est  à  ceux-là  que  la  plupart  de  ceux- 
ci  sont  empruntés.  Mais  ce  n'est  là  que  le  naturel 
en  quelque  sorte  du  Christianisme.  Le  surnaturel 
en  lui  c'est,  en  dominant  à  jamais  les  hautes  intelli- 
gences par  la  sublimité  de  ses  mystères,  de  ramener 
ces  mêmes  mystères,  sans  leur  rien  faire  perdre  de 
leur  profondeur,  à  la  portée  des  esprits  les  plus 
humbles  et  les  plus  communs  ;  de  faire  de  la 
même  vérité  le  ravissement  d'un  Bossuet  et  la  pre- 
mière connaissance  d'un  petit  enfant,  le  charme 
d'un  Augustin  et  la  pieuse  pratique  d'une  servante  ; 
en  un  mot,  à' Evangéliser  les  pauvres.  Voilà  qui  est 
proprement  divin  ;  voilà  ce  que  le  Christianisme 
accomplit  jusqu'à  faire  disparaître  le  prodige  sous 
la  vulgarité  du  fait,  et  ce  que  la  philosophie  n'a 
jamais  pu  faire  pour  ses  propres  vérités,  moins 
hautes  ce])cndant  que  celles  de  la  Théologie. 

Caractère  admirable  ilu  Christianisme,  où  les 
plus  hautes  doctrines  se  révèlent  dans  des  dogmes 
et  dans  des  faits  positifs,  concrets,  distincts,  que 
les  plus  simples  peuvent  saisir,  et  dont  les  ])lus 
fortes  intelligences  no  peuvent  épuiser  les  ubsti'ac- 
tions  !  C'est  le  Crucifix,  c'est  la  lionne  Viert/e,  ce  qui  I 
y  a  de  plus  accessible  et  de  plus  parlant  aux  hum- 
bles eluux  misérables  :  mais  ce  Crucifixu  versé  des 


PRÉFACE.  XXI 

flots  de  lumière  sur  les  pages  qui  sont  devenues  la 
Somme  de  saint  Thomas,  et  cette  humble  Vierge, 
transfigurée  aux  regards  de  l'aigle  de  Pathmos, 
concentre  toutes  les  clartés  qui  sont  dans  la  na- 
ture :  les  étoiles  ceignent  sa  tête,  le  soleil  la  revêt 
de  ses  rayons,  et  le  génie  humain  luit  à  ses  pieds, 
comme  le  pâle  croissant  de  la  lune.  Mulier  amicta 
sole,  et  luna  sub  pedibus  ejits^  et  in  capite  ejus  corona 
stellarum  duodecim  * . 

C'est  cette  transfiguration  du  culte  de  la  Sainte 
Vierge  qui  nous  paraît  être  devenue  un  besoin  de 
notre  temps,  non-seulement  pou:*  la  gloire  Oq  cet 
auguste  objet  de  notre  piété,  mais  comme  argu- 
ment de  la  sublimité  et  de  la  profondeur  du  Chris- 
tianisme tiré  du  plus  humble  et  du  plus  naïf  de  ses 
mystères. 

C'est  ce  que  laissent  généralement  à  désirer, 
comme  nous  le  disions,  les  livres  nombreux  qui 
traitent  cette  matière,  lesquels,  trop  exclusive- 
ment conçus  au  point  de  vue  d'une  dévotion  qui  se 
nourrit  d'elle-même,  la  supposent  dans  l'âme  du 
lecteur,  alors  qu'il  s'agit  précisément  de  l'y  ins- 
pirer. 

Et  non-seulement  ces  livres  ne  peuvent  pas  ins- 
pirer cette  dévotion  où  elle  n'est  pas;  mais  ils 
doivent  refroidir  les  dispositions  qu'on  aurait  pour 
elle  :  effet  ordinaire  d'une  ardeur  qui  n'est  pas  au 

•  Apocalypse,  c.  xn,  l. 
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ton  de  ceux  qu'elle  doit  persuader,  et  qui  leur  pa- 
raît intempérante. 

Il  faut  môme  convenir  que,  comme  il  en  est 
d'un  brasier  une  fois  bien  allumé,  qui  dévore  tous 
les  aliments  qu'on  lui  jette,  et  purifie  même  de  sa 
flamme  les  objets  qui  devinaient  l'étoufTer,  la  dé- 
votion à  la  Sainte  Vierge,  parfaitement  juslifiée 
dans  son  principe  et  dans  son  ardeur,  ne  l'est  pas 
toujours  dans  tout  ce  dont  on  la  nourrit,  au  grand 
scandale  de  Ceux  en  qui  elle  est  à  naître. 

Dans  beaucoup  de  livres  sur  la  Sainte  Vîerge,  on 
reproduit  les  formes  du  sentiment,  sans  le  senti- 
ment lui-môme.  Dans  plusieurs  autres  le  senti- 
ment respire,  mais  les  motifs,  les  fondements  qui 
le  justifient  font  défaut  :  il  n'y  a  ni  fond  ni  rive;  et 
alors,  faute  d'ôtre  appuyé  et  accompagné,  tout 
flotte  au  hasard,  en  deçà  ou  au  delà  do  la  mesure 
qu'on  ignore  ;  tout  paraît  excessif,  sans  Vôtre  le 
plus  souvent.  Dans  lin  trop  grand  nombre  fenfm, 
non-seulement  les  fondements  solides  de  la  dévo- 
tion à  la  Sainte  Vierge  manquent  complètement; 
mais  la  dévotion,  déliante  de  son  vrdi  terrain,  dont 
elle  ignore  les  ressources  profondes,  se  jette 
comme  afîamée  sur  une  multitude  d'accessoires 
oquivoc^ties,  quelquefois  faux,  et  dans  tous  les  cas 
tellement  vains  et  hors  de  pro]K)rtion  avec  la  gran- 
d(!ur  du  culte  de  la  Sainte  Vierge,  que  ce  culte 
saint  n'est  plus  aux  yeux  de  l'observateur  indiffé- 
rent qu'une  dévotion  de  fantaisie. 
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En  présence  de  ces  abus,  un  grand  esprit,  et  un 
des  plus  pieux  serviteurs  de  la  Sainte  Vierge,  le 
Père  Pétau,  terminait  une  des  plus  savantes  justi- 
fications de  son  culte,  en  traçant,  d'une  main  judi- 
cieuse, les  règles  suivantes  qu'on  ne  saurai',  trop 
avoir  devant  les  yeux,  quand  on  entreprend  de 
traiter  ce  grand  sujet. 

«  .^'oserais,  en  terminant,  donner  le  conseil  h 
((.  tous  ceux  qui  font  profession  d'honorer  et  de 
«  louer  la  Sainte  Vierge,  d'être  circonspects  dans 
«  leur  piété  et  leur  dévotion  envers  elle  :  et,  s'en 
«  tenant  à  ce  qu'il  y  a  de  vrai  et  de  solide  dans  'es 
«  louanges  qu'ils  lui  adressent,  de  répudier  les  sup- 
«  positions  et  les  embellissements  qui  n'ont  aucun 
<(  garant,  ou  qui  n'en  ont  pas  de  sérieux.  C'est  là, 
«  en  effet,  un  genre  d'idolâtrie  secrète  auquel, 
«  comme  l'a  dit  saint  Augustin  ',  certaines  cordes 
((  du  cœur  humain  sont  disposées  à  répondre; 
«  mais  que  repousse  la  gravité  de  là  théologie, 
«  c'est-à-dire  de  la  Sagesse  céleste,  d'après  la- 
«  quelle  nous  ne  devorls  rien  embrasser  ni  ap- 
<  })rûuver  qui  ne  soit  conforme  à  une  règle  cer- 
a  taine  et  autorisée.  Et,  pour  ce  qui  est  du  choix 
«  de  cette  règle  qui  doit  servir  de  caution  en  cette 
tt  matière,  je  ne  prononcerai  pas  d'après  moi- 
te même,  mais  d'après  un  des  plus  graves  et  des 
«  plus  savants  docteurs,  i'ean  Gerson,  qui  propose 

»  Aug.,  éj).  222. 
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a  dans  une  lettre,  certaines  règles  qu'il  appelle 
«  des  Vérités^  dont  je  lui  emprunterai  celle-ci  :  que 
ft  le  Christ  a  posé  des  limites  à  notre  itwestiyation,  de 
a  telle  sorte  quil  n'est  pas  permis  d'affirmer  l'ien  qui 
a  soit  autre  ou  •  autrement  que  ce  qui  est  autoi^isé  par 
«  les  Saintes  Écritures^  et  qui  y  est  visiblement  con- 
«  tenu,  ou  ce  que  l'Eglise,  réijie  par  le  Sai?it-Esprit, 
«  a  fait  arriver  à  notice  croijance  par  la  tradition; 
«  et  cette  autre  qu'il  adresse  à  celui  qui  s'ingère 
((  de  savoir  si  Dieu  a  accordé  à  sa  sainte  Mère  telle 
«  ou  telle  grûce  surnaturelle  qu'il  n'a  pas  daigné 
«  nous  faire  connaître  :  Qui  es-tu  6  homme,  pour 
«  scruter  le  secret  de  Dieu?  Qui  es-tu,  pour  te  faire  son 
«  conseiller?  Que  l  humaine  loquacité  pose  un  doigt 
«  sur  sa  bouche,  et  qu'elle  se  contente  de  ses  limites. — 
«  Ces  préceptes  par  lesquels  Gerson  tempère  la  li- 
tt  cence  immodérée  des  éloges  décernes  à  la  Sainte 
*  Vierge,  et  les  contient  dans  les  bornes  d'une 
«  sobre  et  robuste  piété,  sont  vraiment  des  pré- 
«  ceptosd'or'...  » 

Ils  seraient  bien  désavoués  par  ce  grand  homme, 
et  bien  ignorants  de  ses  écrits,  ceux  qui  verraient 
dans  ces  paroles  citées  de  Gerson  une  censure  in- 
dirocto  du  culte  de  la  Sainte  Vierge,  lui  qui  avait 
une  urne  si  dévouée  à  la  Mère  do  Dieu,  et  dont  la 
piété  s'est  élevée,  dans  son  Traité  sur  le  Maynificat^ 
à  des  éloges  qui  dépassent  peut-être  tout  ce  qu'oii 

•  Dion.  Pctavii  Thtolorjieorum  dayumlum  lib.  XIV,  caii,  viii. 
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a  jamais  dit  de  plus  digne  à  la  gloire  de  Marie. 
Et  en  cela  il  ne  faisait  que  recueillir  le  fruit  de 
ses  propres  préceptes  qui,  contenant  la  piété  dans 
ses  limites,  la  rendent  plus  robuste^  et  lui  font  re- 
trouver en  profondeur  et  en  élévation  tout  ce  qu'ils 
lui  refusent  en  divagations  superficielles. 

Mais  ces  conditions  mêmes  ne  suffisent  plus  au- 
jourd'hui, et  de  nouvelles  doivent  s'y  joindre. 

Qu'on  nous  permette  de  dire  comment  nous  les 
comprenons. 

L'apologiste  de  la  Sainte  Vierge  doit  être  plus 
antique  que  jamais  dans  les  éléments  de  son  tra- 
vail, et  plus  nouveau  qu'on  ne  l'a  été  jusqu'à  ce 
jour  dans  la  manière  de  les  produire,  de  les  ratta- 
cher à  toutes  les  autres  parties  du  Christianisme, 
de  montrer  la  solidarité  profonde  qui  unit  le  culte 
de  Marie  aux  fondements  do  la  Religion,  et  la  ri- 
gueur logique  qui  en  constitue  l'économie,  auttint 
que  l'esprit  suave  et  puissant  qui  en  vivifie  l'appli- 
cation. 

Une  apologie  de  la  Sainte  Vierge  ne  doit  plus 

être  aujourd'hui  une  œuvre  détachée  du  fond  chré- 

j  tien.  Elle  doit  emporter  avec  elle  la  démonstration 

i  de  la  Religion  tout  entière.  C'est  une  fleur  qui  veut 

I  être  montrée  en  pleine  terre.  Contrairement  au 

préjugé  qui  ne  veut  voir  dans  ce  grand  sujet  qu'un 

.  rapetissement  du  Christianisme,  ce  doit  être  une 

nouvelle   et   lumineuse    manière   de   manifester 

.Jésus-Christ  et  de  gluriiitjr  Dieu;  de  montrer,  si 
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je  peux  aiAsi  dire,  l^.  vérité  divine  sous  son  angle 
le  plus,  ouvert. 

Ce  travail  doit  avoir  le  caractère  d'une  exposi- 
tion probante.  Tous  les  sentiments  que  ce  culte  de 
la  Maternité  divine  et  humaine  est  si  bien  l'ait  pour 
inspirer,  doivent  y  trouver  kurs  expressions,  sans 
doute,  mais  après  leurs  raisons;  et  la  flamme  du 
sentiment  doit  s'élever  d'elle-même  et  la  dernière 
de  la  réunion  de  toutes  ces  raisons  qui  doivent  la 
produire.  Que  l'apologiste  de  Marie,  en  un  mot, 
ne  pose  pas  le  comble  de  son  culte  avant  d'en 
avoir  élevé  les  murailles  et  assis  les  fondements. 

Et  pour  cela,  qu'il  ne  lasse  pas  fond  sur  les  no- 
tions de  foi  plus  ou  moins  vagues  qui  se  trouvent 
aujourd'hui  dans  les  âmes,  comme  des  terrains 
d'alluvion  à  pehio  formés,  qui  n'ont  })as  encore 
assez  de  consistance  et  qui  s'écartent  sous  le  poids  ; 
mais  qu'il  descende  jusqu'au  sol  primitif  de  la  tra- 
dition et  de  la  doctrine,  jusqu'au  roc  de  la  parole 
de  Dieu  et  des  principes  sacrés  qu'elle  nous  dé- 
couvre, et  que,  partant  de  là,  il  élève  largement, 
assise  par  assise,  l'édifice  de  son  culte  et  do  sa  foi. 

Qu'il  ne  se  renferme  pas  surtout  dans  le  cercle 
des  âmes  pieuses,  et  qu'il  ne  traite  pas  son  sujet 
dans  \xïx  cénacle;  maison  plein  air,  en  (juelque 
sorte,  sous  l'œil  de  tous,  de  mîinière  h  répondre  à 
tous  les  ombrages,  à  toutes  les  susi^eplibilités,  à 
toutes  les  ignoi'ances,  à  toutes  les  préventions,  à 
toutes  les  hostilités.  Ce  sera  là  son  péril  ;  mais  ce 
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sera  aussi  la  gloire  de  sa  cause.  Comme  les  recon- 
structeurs du  teiQple  de  Jérusalem,  il  sera  envor 
loppé  d'ennemis  qui  se  railleront  de  celui  qui  hùlit  \ 
disant  :  Que  fait  ce  pauvre  esprit"^?  jjourrort-il  jamais 
réédi/ier  sur  le  terrain  moderne  de  la. raison  son 
culte  abattu,  e)i  refaire  les  pierres  brûlées,  et  les  tirer 
de  leurs  cendres^?  Mais,  comme  ces  Juifs  vaillants 
et  fidèles,  que  celui  qui  bâtit  ait  les  reins  ceints  d'une 
(^pe'e,  et  que^  faisant  son  ouvrage  d'une  main,  il  tienne 
•ite  épée  de  l'autre^  qu'il  ait  l'œil  attentif  aux  dis- 
positions si  diverses  de  tous  ceux  qui  doivent  le 
lire.  Qu'en  édifiant  le  cœur  pieux,  qu'en  raflermis- 
i^ant  l'esprit  incertain,  qu'en  éclairant  la  volonté 
droite,  qu'en  convainquant  la  conscience  honnête, 
il  ne  perde  jamais  de  vue  le  railleur,  le  sceptique, 
le  philosophe,  l'hérétique;  qu'il  écarte  leurs  ti'aits, 
qu'il  prévienne  leurs  objections,  qu'il  déconcerte 
leurs  préventions,  qu'il  les  tienne  à  distance  par 
l'étendue  et  la  supériorité  de  ses  raisons,  ou  plutôt 
qu'il  les  y  enveloppe,  et  qu'il  amène  au  bienfait 
de  sa  conviction  tous  ceux  en  qui  l'erreur  n'est  pas 
volontaire;  qu'en  un  mot,  à  force  de  raison,  de 
vérité,  de  doctrine  et  de  lumière,  il  fasse  respecter 
son  œuvre,  il  élève  à  l'objet  de  sa  vénération  et  de 

'  Irriserunt  aediticantes.  Nehemias,  ch.  iv,  v.  5. 
-  Quid  Judii'i  faciunt  inibecilles?  V.  2. 

*  Ndiiiquid  a'diiicare  poteruut  lapides  de  acervis  pulveris  qui 
combusli  suof?  V.  2. 

*  yEditicautium  enim  uausquisque  gladio  erat  acciactus  renes.V.18. 
Uiia  manu  sua  faciebat  opus,  et  altéra  teoebat  gladium.  V.  17. 
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sa  piété  un  monument  dont  on  ne  puisse  détacher 
aucune  pierre,  sur  lequel  on  ne  puisse  avoir  au- 
cune prise  ;  de  telle  sorte  que  tous  les  fidèles  puis- 
sent s'en  glorifier,  la  multitude  des  faibles  s'y 
abriter,  et  que  les  ennemis  de  la  vérité  qui  res- 
teront seuls  au  dehors  et  l'entoureront,  abattus 
au  dedans  d'eux-mêmes,  sachent,  à  leur  salu- 
taire déception,  que  Dieu  a  mis  sa  main  dans  cet 
ouvrage  * . 

Tels  sont  les  caractères  que  doit  présenter  au- 
jourd'hui l'apologie  de  la  très-sainte  Vierge. 

En  les  traçant,  nous  aurions  tracé  la  censure  de 
notre  ouvrage,  si  nous  nous  étions  abusé  jusqu'à 
nous  flatter  de  les  justifier. 

Le  livre  de  la  Sainte  Vierge  que  réclament  les 
besoins  nouveaux  restera  à  faire  après  le  nôtre.  Il 
y  faudrait  un  saint,  îhéologien  profond,  contem- 
platif, et  cependant  homme  du  monde. 

Quant  à  nous,  qui  ne  nous  distinguons  que  par 
la  moindre  de  ces  conditions,  nous  no  pouvons 
que  nous  erCacer  devant  cette  grande  entreprise. 
Notre  unique  ambition  est  d'en  marquer  la  place. 

En  attendant  qu'une  main  plus  digne  la  rem- 
plisse, nous  offrons  cet  essai  au  public  des  Études 
p/nlosop/tifjues,  comme  témoignage  de  notre  fidélité 


'  Kactuni  est  aulcm ,  cum  luidisscnt  otiuios  iniiuici  iioslii ,  ut 
limeront  miivcrsii'  Koiiles  quiii  «raiil  in  ciiciiilu  iioslro,  el  conoi- 
durriit  inira  seinclipso»!,  el  .scttxiit  qucxi  u.  iJuo  faulutn  essut  upus 
boc.  Cb.  VI,  V.  10. 
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à  l'engagement  dont  il  a  bien  voulu  attendre  de 
nous  l'exécution. 

Plus  que  tout  autre  sujet  religieux,  celui-ci  se 
prête  d'ailleurs  à  l'excuse  d'être  traité  par  une 
plume  laïque.  L'éloge  d'une  mère  semble  appar- 
tenir à  tous  ses  enfants  ;  et  l'Église,  autre  mère, 
l'a  compris,  en  accueillant  de  toute  main,  ce  sem- 
ble, l'apologie  de  la  très-sainte  Vierge.  Ce  n'a  pas 
été  pour  nous  une  moindre  raison  de  nous  appli- 
quer à  le  bien  traiter.  Loin  de  là,  sentant  tout  ce 
que  nous  avions  à  racheter  d'insuffisance  à  une 
telle  tâche,  et  comme  opprimé  sous  la  grandeur 
de  notre  dessein,  il  n'est  aucun  travail  préalable 
que  nous  nous  soyons  épargné,  aucune  précau- 
tion dont  nous  ne  nous  soyons  entouré,  aucun 
savant  contrôle  dont  nous  n'ayons  recherché  le 
bienveillant  office;  et  nous  n'avons  mis  à  cette 
laborieuse  préparation  d'autre  limite  que  celle  que 
réclamait  enfin  l'exécution. 

Quant  à  celle-ci,  nous  ne  dirons  pas  tout  ce 
qu'elle  nous  a  coûté  de  veilles.  C'a  été  pour  nous 
cette  lutte  nocturne  de  Jacob  avec  son  céleste  ad- 
versaire; et  si,  pour  l'honneur  de  notre  dessein. 
Dieu  n'a  pas  voulu  que  nous  y  succombions,  ce 
n'a  pas  été  sans  nous  humilier,  en  nous  laissant, 
comme  au  patriarche,  un  signe  de  faiblesse,  dont 
nos  lecteurs  s'apercevront  plus  d'une  fois'. 

•  Ipse  vero  claudicabat  pedc.  (Genèse,  xxxu,  31./ 
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Plus  d'une  fpjis,  en  çffet,  cet  ouvrage  trahira  l'in- 
compétence de  la  main  qui  l'a  écrit,  et  tout  au 
moins  la  nouveauté  et  comme  l'improvisation  de 
sa  science.  Cesl  un  défaut,  entre  autres,  que  nous 
ne  saurions  dissimuler.  En  le  confessant,  nous 
nous  permettrons  toutefois  de  faire  observer  que 
ce  défaut  n'est  peut-être  pas  sans  avoir  sa  qualité 
auprès  des  lecteurs  que  nous  avons  particulière- 
ment en  vue  de  convaincre  :  c'est  d'apporter,  dans 
le  ton,  et  dans  la  manière  de  leur  présenter  la  vé- 
rité, la  curiosité,  l'ardeur  et  comme  l'élan  de  sa 
découverte,  que  ne  peuvent  ressentir,  ce  semble, 
et  communiquer  au  môme  degré  ceux  qui  la  pos- 
sèdent de  longue  date,  et  en  qui  la  science  ne  per- 
met plus  l'étonnement. 

Quoi  qu'il  en  soit,  puisse  cet  essai,  tel  qu'il  est, 
ne  pas  être  trop  au-dessous  do  l'attente  qu'on  a 
bien  voulu  en  concevoir,  trop  indigne  surtout  de  la 
majesté  du  sujet!  Puisse  Dieu  en  bénir  l'intention 
et  le  faire  contribuer  au  mouvement  général  des 
âmes  vers  le  culte  de  sa  Mère  Immaculée  ! 

Il  ne  faut  pas  se  le  dissimuler,  si  grand  que  soit 
ce  mouvement,  de  si  loin  qu'il  vienne,  et  de  si 
haut  qu'il  parte,  il  trouve  encore  bien  des  retards 
et  des  résistances  dans  un  grand  nombre  d'âmes, 
je  no  dis  j)ns  impics,  mais  en  qui  une  fausse  cul- 
turc  a  détruit  ou  allaibli  la  simplicité. 

Ce  sont  ces  retards  et  ces  résistances  que  nous 
voudrions  vamcre,  ou  plutôt  convaincre. 
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Dans  ce  réveil  de  la  foi  au  sein  de  la  société,  dans 
cette  renaissance  du  Christ  sur  la  terre,  la  voix  de 
TAnge  de  Rome  s'est  fait  entendre,  et  les  voix  de 
tous  les  autres  Anges  de  l'Église  se  sont  unies  à  lui 
dans  un  saint  concert.  A  ce  céleste  appel,  la  mul- 
titude des  âmes  simples,  les  Bergers  sont  accou- 
rus :  mais  les  Mages  tardent  à  paraître,  les  Rois  de 
la  science  et  de  l'esprit,  qui  cheminent  si  pesam- 
ment dans  les  voies  de  l'humilité,  et  qui  ont  à  venir 
de  si  loin. 

Puisse  ce  livre  leur  apparaître  comme  V étoile, 
dans  le  ciel  de  leur  pensée;  et  puisse  cette  petite 
lumière,  humble  messagère  de  la  Vérité  qui  parle 
à  leur  cœur,  les  diriger  dans  le  mouvement  que 
celle-ci  leur  imprime  ;  les  faire  arriver  du  fond  de 
l'Orient  jusqu'à  Jérusalem,  jusqu'à  Bethléem,  jus- 
qu'à la  Crèche;  je  veux  dire,  de  leurs  préventions 
les  plus  reculées  jusqu'au  respect,  jusqu'à  la  piété, 
jusqu'à  la  dévotion  envers  Marie,  et,  avec  cette 
Vierfje  Marc,  leur  faire  trouver,  leur  faire  adorer 
V  Enfant-Dieu! 

Paris,  déctiinbre  1855.  Octave  <le  riiaïuaculée-CuQceptiun  de  Marie. 

Auguste  Nicolas. 
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I.   Dieu   connu  dans  le  monde.  —  II.    Jésus-Christ  auteur 

DE     LA    CONNAISSANCE    DE     DiEU.    —    III.     JÉSUS-ChKIST    SEUL 
MOYEN    d'aller  A  DiEU.    —  IV.   MaRIE    FAIT    CONNAITRE  JÉSUS- 

Christ,  —  V.  Marie  conduit  a  Jésus-Christ.  —  Plan  de 
l'ouvrage. 


I.  —  «  L'adoration  en  esprit  et  en  vérité  de  la  Divi- 
«  nité  invisible,  a  dit  Leibnitz,  est  le  sommet  de  toute 
«  la  religion'.  » 

Le  règne  de  cette  vérité  dans  le  monde  est  le  grand 
miracle  du  Christianisme,  et  la  preuve  capitale  de  sa 
divinité. 

Elle  n'avait  cours  nulle  part  dans  le  monde  ancien  ; 
pas  môme  complètement  chez  le  peuple  juif;  car  c'est 
en  regard  du  peujjle  juif,  où  le  culte  de  Dieu,  quoique 
infiniment  plus  pur  que  par  tout  le  reste  de  la  terre, 
était  cependant  encore  restreint  au  seul  temple  de  Jéru- 
salem, borné  dans  sa  sanction  aux  seuls  avantages  de  ce 
monde,  et  enveloppé  d'ombres  et  de  ligures,  que  le 
Messie,  parlant  à  la  Samaritaine,  disait  :  a  Femme, 
«  croyez-moi,  voici  venir  le  moment  où  ce  ne  sera  ni 
«  sur  cette  montagne,  ni  dans  Jérusalem  que  vous  ado- 
«  rerez  le  Père  :  l'heure  vient,  et  nous  y  sommes,  où 

'  Sysie  :'a  tlieologicum . 
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((  les  vrais  adorateurs  adoreront  le  Père  en  esprit  et  en 
«  vérité  ;  car  le  Père  demande  de  tels  adorateurs.  Dieu 
«  est  esprit,  et  il  faut  que  ceux  qui  l'adorent,  l'adorent 
«  en  esprit  et  en  vérité^.  » 

Par  ces  mots  en  esprit  et  en  vérité,  qui  caractérisent 
le  vrai  culte  de  Dieu,  le  Christ  renversait  toutes  les 
idoles ,  et  dissipait  toutes  les  ombres  qui  dénatu- 
raient ou  obscurcissaient  le  culte  de  la  Divinité  dans  les 
temps  anciens.  Et  par  cette  affirmation  :  «  Croyoz- 
((  moi  ;  »  et  cette  annonce  répétée  et  solennelle  : 
«  Voici  venir  le  moment,  venit  hora;  voici  encore  une 
«  fois  que  l'heure  vient  et  elle  sonne,  venit  hora  et  nunc 
«  est,  »  il  répondait  à  l'attente  universelle  de  cette  pro- 
digieuse révolution. 

L'état  général  d'idolâtrie  où  toutes  les  nations  étaient 
plongées  paraissait  en  effet  tellement  incurable ,  que 
leur  conversion  unanime  à  ce  culte  pur  de  la  Divinité 
avait  été  jus([ue-là  le  grand  objet  des  prophéties,  comme 
le  plus  invraisemblable  des  événonienls,  cl  le  [Uus  mer- 
veilleux témoignage  de  la  touto-puissance  de  Dieu  parmi 
les  liommes. 

Aussi  la  parole  du  Sauveur  uo  surprit  pas  la  Samari- 
taine. Préparée  à  l'événement  par  toutes  les  prophéties 
antérieures  de  sa  nation,  et  par  l'altente  universelle  de 
leur  accomplissement  à  celte  épo(pie  :  «  Je  sais,  dit-elle 
«  à  son  mystérieux  interlocuteur,  que  le  Messie,  <pron 
«  api)elle  Christ,  va  venir,  el,  lorsqu'il  sera  veiui,  il 
«  nous  enseignera  toutes  ciioses.  » 

Consonnancc  remarquable!  la  réponse  de  celle  hum- 
ble femme,  qui  attendait  avec  toute  la  Judée  qu'un  en- 
voyé (lu  Ciel  vhit  a[»[)rendre  aux  hoinines  la  manière 
parl';iil('.  (loiil  ils  dcviiiciil  adorer  Dieu,  es!  ()i('SL[ue  lillé- 

'    Juilll.,    IV. 
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ralement  la  nièiiie  que  celle  de  Socrate  répondant  à 
Alcibiade  qui  lui  demandait,  allant  au  temple,  quelle 
prière  il  devait  adresser  à  la  Divinité  :  t  Ce  que  nous 
«  avons  de  mieux  à  faire  à  cet  égard,  c'est  d'attendre. 
«  Oui,  il  faut  attendre  que  quelqu'un  vienne  nous  onsei- 
«  gnor  la  manière  dont  lujus  devons  nous  comporter 
«  envers  les  dieux,  » 

La  philosophie  antique,  en  effet,  n'en  savait  pas  plus 
sur  ce  sujet,  elle  en  savait  même  beaucoup  moins  que 
les  habitants  de  la  Judée.  Elle  s'élevait  parfois  à  des 
conceptions  sublimes  ;  mais  elle  ne  pouvait  s'y  tenir 
longtemps  ;  alors  même  elle  y  était  solitaire,  elle  ne 
pouvait  y  faire  monter  le  peuple,  et  retombait  IjientAt 
elle  même  dans  les  superstitions  de  celui-ci.  «  Trouver 
«  le  père  et  l'ouvrier  de  l'univers  est  chose  difficile, 
«  disait  Platon  dans  son  Timée,  et  il  est  impossible  de 
«  le  faire  connaître  au  peuple.  »  Et  ce  i)hilosopho  ac- 
ceptait, comme  on  sait,  cette  impossibilité,  jusqu'à  se 
faire  une  règle  de  ne  parler  de  Dieu  (]u'en  énigme,  de 
peur  d'exposer  une  si  grande  vérité  à  la  moquerie  et 
lui-môme  à  la  persécution. 

Quelque  opinion  favorable  qu'on  veuille  se  faire  de 
la  portée  des  philosophes  anciens  touchant  la  connais- 
sance de  Dieu,  on  est  obHgé  de  souscrire  à  ce  jugement 
de  Bûssuet,  que  :  «  Ce  n'est  pas  connaître  Dieu  que  de 
«  ne  pas  connaître  la  création,  et  d'assujettir  la  Divinité 
«  à  ne  rien  faire  que  d'une  matière*,  et  que  les  philo- 
«  sophes  anciens,  (pii  ont  été  le  plus  loin,  nous  ont 
«  proposé  un  Dieu,  qui,  trouvant  une  matière  éternelle 
«  et  existante  par  elle-même  aussi  bien  que  lui,  l'a  mise 
«  en  œuvre,  et  l'a  façonnée  comme  un  artisan  vulgaire, 
u  contraint  dans  sou  ouvrage  par  celte  matière  et  par 

'  LeUre  cclvif,  à  M.  Brisacier. 
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((  ses  dispositions  qu'il  n'a  pas  faites'.  »  —  «  C'était 
«  l'erreur  universelle,  dit  encore  Bossuet  ;  on  croyait 
«  que  les  astres  et  les  corps  célestes  donnaient  l'ùtre  à 
((  tout.  »  Le  dualisme  et  le  panthéisme  étaient  ainsi  au 
fond  de  la  philosophie  antique  ;  et  l'unité  de  Dieu,  son 
indépendance,  sa  spiritualité,  sa  personnalité  souveraine 
allaient  écliouer  incessamment  contre  cette  capitale 
erreur  qui,  attribuant  à  la  matière  la  condition  essen- 
tielle à  la  Divinité,  d'être  par  soi,  ouvrait  la  porte  à 
l'idolâtrie  de  la  nature,  et  par  suite  à  l'idolâtrie  de  l'âme 
humaine  et  des  passions  qui  la  maîtrisaient. 

Cette  erreur  radicale,  qui  ne  tenait  pas  seulement  à 
l'ignorance  du  mystère  de  la  création,  mais  à  son  incom- 
préhensil)ilité  naturelle,  faussait  les  autres  conceptions 
parfois  subhmes  que  les  premiers  philosophes  avaient 
de  la  Divinité,  et,  empêchant  ces  conceptions  de  se  sou- 
tenir dans  leur  esprit,  les  y  réduisait  à  un  vain  probabi- 
lisme  :  «  Souvenez-vous  que  moi  qui  parle,  dit  Platon 
«  au  début  de  son  Timée,  et  vous  (jui  me  jugez,  nous 
«  sommes  des  hommes,  et  si  je  vous  donne  des  proba- 
u  bilités,  ne  demandez  rien  de  plus.  » 

De  ce  in'obabilisme  de  l'ancienne  Académie,  la  philo- 
sophie passa  au  scepticisme  absolu  de  la  nouvelle,  scep- 
ticisme que  Cicéron  fait  môme  remonter  à  l'ancienne  et 
à  Platon  lui-nirme*;  et  l'esprit  humain,  fatigué  des  sys- 
tèmes, se  l'éiiigia  dans  l'asile  du  doute.  11  n'y  fut  pas,  en 
effet,  médiocrement  poussé  par  ce  chaos,  et,  comme  dit 


'  iJitcours  xur  l'Uisloire  univonclte. 

'  «  IIk  numment  nouvelle  ci'Ue  Académie;  poui*  moi,  je  pense 
«  que  c'est  riincieiiiic,  au  moins  si  nous  voulons  y  moUre  Platon. 
«  En  etTel,  dans  ses  ouvrages,  il  n'afllrmo  rien;  il  discute  avec  de 
«  lon^fB  détails  le  pour  et  le  contre;  il  cherche  la  vérité  en  tout, 
M  sans  conclure  jamais  avec  certitude.  »  (  Cicéron,  Académiquei  ii, 
liv.  I.) 
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TertuUien,  «  par  cette  longue  et  terrible  tempôte  d'opi- 
«  nions  et  d'erreurs  qui  le  jeta  quelquefois  au  port  de 
«  la  vérité  par  aventure  et  par  un  heureux  égarement,  » 
mais  qui  le  plus  souvent  le  partagea  et  le  dispersa  en 
mille  folles  utopies  dont  Cicéron  termine  ainsi  la  longue 
revue  :  «  J'ai  exposé  les  opinions  des  philosophes,  ou, 
«  pour  mieux  dire,  les  songes  de  leurs  cerveaux  en  dé- 
«  lire.  Exposui  fere  non  philosophorum  judicia,  sed  deli- 
«  rantium  somma  ' .  » 

C'est  après  quatre  mille  ans  de  cette  infirmité  de 
la  nature  humaine  à  la  recherche  de  Dieu,  dans  la  plus 
épaisse  nuit  de  l'idolâtrie  des  peuples,  du  scepticisme 
des  philosophes,  et  de  la  corruption  universelle  du 
genre  humain,  que  le  moment  du  prodige  annoncé  par 
les  prophètes,  attendu  par  les  sages,  déterminé  par 
le  Christ,  arriva,  et  que  le  culte  en  esprit  et  en 
vérité  de  la  Divinité  invisible,  renversant  toutes  les 
idoles,  dissipant  tous  les  systèmes,  réalisant  toutes  les 
figures,  se  fit  jour,  et  s'établit  à  jamais  dans  l'esprit 
humain. 

Aujourd'hui  cette  doctrine  brille  sur  le  monde  comme 
le  soleil.  Toutes  les  intelligences ,  les  plus  humbles, 
comme  les  plus  élevées,  le  petit  enfant  et  la  simple 
femme,  comme  l'académicien  et  le  philosophe,  y  parti- 
cipent. Ce  qui  était  une  science  occulte,  que  Platon 
écrivait  en  chiffres  à  ses  amis,  est  devenu  comme  l'air 
([ue  tout  le  monde  respire.  La  philosophie  est  tombée 
dans  le  domaine  public  des  intelligences.  Tout  le  monde 
aujourd'hui  platonise  ;  et,  pour  cela,  il  n'est  pas  besoin 
de  syllogisme,  il  suffit  de  la  foi.  Comme  les  choses  les 
plus  nécessaires  à  la  vie,  le  soleil,  la  lune,  l'air,  la  terre, 
la  mer,  ne  sont  pas  le  partage  des  riches  et  des  savants  ; 

'  De  Nntiir,  Deor.,  lih.  I,  cap.  xvi. 
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mais  ont  été  mis  par  Dieu  à  la  discrétion  de  tout  le 
monde  :  ainsi,  la  connaissance  de  Dieu  lui-même,  plus 
nécessaire  encore  que  toutes  ces  choses,  a  été  rendue 
par  le  Christianisme  accessible  à  tous.  Et  le  prodige  du 
prodige,  c'est  que  la  science  s'est  élevée  en  même  temps 
qu'elle  s'est  élargie.  Ce  que  tout  le  monde  sait  sur  ce 
sujet,  ce  que  le  [)lu3  humble  apprend  aisément,  ce  qu'il 
met  surtout  en  action  et  fait  passer  dans  sa  vie,  dépasse 
de  beaucoup  en  élévation,  non  moins  qu'en  certitude, 
ce  que  la  philosophie  a  entrevu  jamais  dans  ses  spécula- 
tions les  plus  hardies.  Avec  Platon,  la  sagesse  et  la  plii- 
losophie  étaient  le  partage  audîitionné  d'un  petit  nom- 
bre de  disciples;  avec  le  Christ,  plus  subUme  et  en 
même  temps  plus  accessible  et  plus  pratique,  la  philo- 
sophie est  au  genre  humain. 

II.  —  C'est  là  un  fait  divin.  Pour  que  la  nature  hu- 
maine, du  point  où  l'a  prise  le  Ciiristianisme,  ait  été 
élevée  à  1«  sublimité  do  l'Evangile  et  se  soit  soutenue  à 
celte  hauteur  depuis  dix-iuiit  siècles,  il  faut  une  action 
surnaturelle,  dont  le  prodige,  manifeste  à  l'origine  du 
Christianisme,  n'a  rossé  d'être  frappant  que  parce  qu'il 
est  continu  :  ce  en  quoi  môme  il  est  plus  grand.  C'est 
dajis  l'ordre  moral  et  intellectuel  ce  que  l'univers  est 
dans  l'ordre  sensible  :  une  création,  et  une  création 
continue. 

Il  faut  maintenant  que  noua  en  examinions  le  prin- 
cipe géuéralcur. 

Ce  principe  osl  la  foi  au  Christ  :  c'est-à-dire  au  Verbe 
fuit  chuir,  uu  Fils  de  Dieu  fuit  hununo. 

Voici,  d'après  les  Pères,  le  secret  do  cette  miséricoi*- 
diouse  économie. 

Dieu,  immédiatement  considéré,  dil  l'un  deux  après 


INTHODrCTION.  7 

plusieurs  autres,  saint  Bernard,  était  invisible,  inacces- 
sible et  entièrement  inimaginable  pour  l'homme'.  Les 
créatures,  dont  les  perfections  sensibles  devaient  nous 
élever  à  la  connaissance  des  perfections  invisibles  de 
leur  Auteur,  en  avaient  pris  In  place  dans  le  cœur  de 
l'homme;  et  comme,  entre  toutes  les  créatures,  il  n'y 
a  pas  d'idée  plus  naturelle  à  l'homme  que  l'homme 
même,  celui-ci,  dans  cette  grande  méprise,  était  porté 
naturellement  à  ajipliquer  à  un  corps  et  à  une  forme 
humaine  l'idée  qui  lui  restait  de  la  bivinité.  C'a  été  là 
l'origine  de  l'idolâtrie.  Pour  s'accommoder  à  cette  bas- 
sesse de  l'esprit  de  l'homme,  Dieu  a  jugé  qu'il  devait 
rabaisser  sa  grandeur  jusqu'à  présenter  à  l'homme  un 
homme  qui  fîlt  Dieu,  afin  de  faire  entrer  dans  son  es- 
prit, par  les  actions  de  cette  humanité  déifiée,  la  justice 
éternelle  et  la  vérité  souveraine  que  Thomme  ne  pouvait 
l)lus  contempler  en  elles-mêmes.  Toute  autre  image  de 
Dieu  était  fausse  et  de  l'idolâtrie  ;  mais,  en  se  faisant 
homme  lui-môme.  Dieu  nous  a  donné  le  droit  de  nous 
le  représenter  comme  un  homme ,  de  le  contempler 
dans  retable,  entre  les  bras  de  Marie,  prêchant  sur  la 
montagne,  mourant  sur  la  croix,  et  de  l'adorer  dans  ces 
divers  états.  Saint  Augustin  appelle  ce  mystère  la  sa- 
gesse devenue  lait  :  c'est-à-dire  la  sagesse  éternelle 
proportionnée  par  un  divin  artifice  de  son  aniour  à  là 
grossièreté  des  hommes. 

Mais  si  Dieu  s'est  accommodé  ainsi  à  notre  faiblesse, 
c'a  été  pour  nous  prendre  par  elle  et  pour  nous  en  rele- 
ver. L'Homme-Dieu,  dans  tous  les  états,  dans  tous  les 
mystères  de  sa  vie,  doit  certainement  être  adoré.  A  son 
seul  nom,  tout  genou  doit  fléchir  au  ciel,  sur  la  terre  et  dans 


K 


Incoraprehensibilis  erat   et  inaccessibilis,  invisibilis  et  inexco- 
gituhilis  ornnino.  In  Nnlivitate  Mariœ,  ii.  ii. 
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les  enfers  ' .  Et  cette  adoration  doit  comprendre  l'Homme- 
Dieu  tout  entier,  son  humanité  comme  sa  divinité  ; 
parce  que  l'unique  sujet  subsistant  en  lui  dans  ses  deux 
natures,  l'unique  personne  qui  reçoit  les  adorations  est 
celle  de  Fils  du  Père  céleste,  avec  lequel,  dans  le  Saint- 
Esprit,  il  ne  fait  qu'un  seul  Dieu,  le  Dieu  unique.  En 
prenant  la  nature  humaine,  il  l'a  prise  dépourvue  de 
personnalité,  comme  nature,  et  il  l'a  adaptée  à  sa  per- 
sonne divine;  il  se  l'est  appropriée  :  elle  est  à  Lui, 
comme  notre  corps  est  à  notre  âme;  elle  est  Lui, 
comme  notre  corps  et  notre  àme  sont  nous  ;  de  telle 
sorte  que  c'est  Lui,  Fils  de  Dieu,  Lui  Dieu,  que  nous 
adorons  dans  son  humanité  même. 

Cependant  quelque  adorable  que  soit  le  Dieu -Homme, 
il  n'a  pas  voulu  otre  le  terme  final  de  l'adoration,  mais 
la  voie  adorable  de  l'adoration,  qui,  de  son  humanité, 
comme  de  l'escabeau  de  ses  pieds,  doit  s'élever  à  sa  di- 
vinité personnelle,  et  par  celle-ci  doit  parvenir  jusqu'à 
cette  adoration  en  esprit  et  en  vérité  de  la  Divinité  invisi- 
ble du  Père,  sommet  de  toute  la  religion. 

Tous  les  discours,  toute  la  conduite  de  Jésus-Christ, 
depuis  son  incarnation  jusqu'à  son  ascension,  roulent 
sur  cette  vérité  qui  est  proprement  la  vérité  chrétienne  : 
qu'il  est  la  voie,  le  médiateur,  le  roconciliateur,  le  pre- 
mier né  venu  dans  ce  monde  pour  y  établir  le  règne  de 
son  Père,  de  notre  Père  qui  est  aux  deux.  Continuelle- 
ment il  nous  renvoie  à  cette  divinité  du  Père ,  à  ce 
Ro.yaume  céleste,  dont  l'invisible  spiritualité  ressort  par 
opposition  avec  la  visible  apparition  du  Dieu  fait  homme, 
et  brille  dans  toutes  les  paroles,  dans  toutes  les  actions, 
dans  tous  les  mystères  de  sa  vie,  comme  dans  un  ta- 
bleau animé,  dans  une  vivante  image.  L'humanité  sainte 

•  A«l  Phlllp..  Il,  10. 
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du  Fils  de  Dieu,  dans  ses  divers  états,  est  comme  un 
miroir,  où  les  attributs  constitutifs  de  la  Divinité,  l'a- 
mour, la  sainteté,  la  justice,  la  sagesse,  la  puissance,  la 
miséricorde,  sont  rendus  présents  à  nos  yeux,  accessi- 
bles à  notre  esprit,  sensibles  à  nos  cœurs,  et  d'où  nous 
nous  élevons  à  les  contempler  et  à  les  adorer  dans  le 
sein  du  Père  à  qui  il  ne  cesse  de  les  rapporter.  Et,  pour 
que  nous  ne  prenions  pas  le  change,  et  que  l'adoration 
dont  le  Christ  est  le  juste  objet  ne  se  borne  pas  à  son 
humanité,  ou  mAme  à  sa  divinité  personnelle,  lui- 
même,  tout  Dieu  qu'il  est,  mais  on  raison  de  la  nature 
liumaine  qu'il  s"est  unie,  se  fait  le  premier  adorateur; 
il  prie  son  Père,  il  lui  obéit,  il  ne  fait  qu'enseigner,  dit- 
il,  la  doctrine  et  qu'exercer  la  puissance  qu'il  en  a  re- 
çues ;  il  s'efface  sans  cesse  pour  le  découvrir,  ou  plutôt 
il  ne  paraît  que  pour  nous  le  montrer. 

Aussi,  dessein  admirable  !  n'a-t-il  paru,  ne  s'est-il 
fait  voir  que  ce  qu'il  fallait  pour  cet  unique  objet  de  sa 
mission  :  assez,  pour  condescendre  à  la  faiblesse  hu- 
maine ;  et  pas  trop,  afin  de  l'attirer  à  lui.  Annoncé  et  at- 
tendu pendant  quatre  mille  ans,  et  devant  occuper  de 
soi  tout  le  reste  des  temps  jusqu'à  la  fin  du  monde,  il  ne 
paraît  que  trente-trois  ans  sur  un  point  obscur  de  la 
Judée,  et  de  ces  trente-trois  ans,  il  en  dérobe  encore 
trente  dans  l'obscurité  d'une  humble  condition.  C'est 
qu'il  est  assez  de  voir  une  fois  ce  dont  on  se  souvient 
sans  cesse  ;  et  que  l'humanité,  dans  toutes  les  généra- 
tions qui  ont  précédé  ou  suivi  l'apparition  du  Fils  de 
Dieu,  est,  par  l'attente  ou  par  le  souvenir,  comme  un 
seul  homme  qui,  dans  la  personne  des  Apôtres,  a  vu, 
a  entendu,  a  palpé  le  Verbe  de  vie,  a  reposé  la  tète  sur 
son  cœur.  Quod  audivimus,  quod  vidimus  oculis  nostris,  quod 
pei^speximus,  et  maniis  nmtrœ  contrectavernnt de  Verbo  viiœ* . 

'  I  Joan.,  I,  1. 
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C'est  assez  pour  Dieu  de  paraître  un  instant  et  sur 
\m  point  pour  remplir  tous  les  temps  et  tous  les  lieux 
'de  sa  présence ,  de  toucher  seulement  la  terre  pour 
la  sanctifier;  et  c'eût  été  trop  que  de  prolonger  au 
delà  son  apparition  sensible,  dès  lors  que  celle-ci  n'a- 
vait d'autre  objet  que  de  nous  retirer  de  l'amour  des 
choses  vi8il)les  pour  nous  attirer  à  l'invisible.  C'est 
pourquoi  le  Fils  de  Dieu  n'a  fait  que  paraître.  Il  n'a  fait 
que  passer  pour  se  faire  suivre  ;  pour  nous  tirer  après 
lui  du  visible  à  l'invisible,  de  la  terre  au  ciel,  n'étant 
plus  au  milieu  de  nous,  à  ce  dessein,  que  dans  son  Sa- 
crement et  dans  son  Eglise. 

Aussi  lui-même,  expliquant  ce  mystère,  disait  :  Jl 
vous  est  expédient  que  je  m'en  aille  ;  cai\  si  je  ne  m'en  vais 
pas,  l'Esprit  ne  viendra  point  à  vous.  —  Encore  un  peu  de 
temps  et  le  monde  ne  me  venm  plus  ;  mais  vous,  vous  me 
verrez,  parce  que  je  suis  vivant  et  que  votts  vivrezK  —  Vous 
m'avez  entendu ,  je  m'en  vais,  je  reviens  à  vous.  Si  vofis 
m'aimiez,  vous  vous  réjouiriez  de  ce  que  je  m'en  vais  à  mon 
Père,  car  mon  Père  est  plus  grand  que  moi^.  —  C'est-à- 
dire,  si  je  ne  vous  retire  pas  la  vue  sensible  de  mon 
humanité,  vous  no  me  verrez  pas,  corrmie  Dieu  veut 
être  vu,  en  esprit  ;  si  je  ne  vous  sèvro  pas  de  co  lait  de 
ma  présence,  vous  ne  prendrez  jamais  goût  à  la  nour- 
riture spirituelle  do  l'Ame.  Mais,  poTidaiit  (|ue  le  monde 
ne  me  verra  plus,  pendant  (|u'il  me  discutera,  vous, 
mes  disciples,  vous  me  verrez;  vous  me  verrez  en  esprit 
dans  le  ciol  et  dans  mes  mystères  sur  la  terre,  parce 
que  je  suis  vivant  au  milieu  de  vons  en  cet  (Mat,  et  que 
vous  vivrez  de  ma  vie.  C'est  pourquoi  je  m'en  vais 
visibioment  et  je  ne  m'en  vais  pas  mystiquement  :  je 

'  Joan.,  XVI,  7,  10. 
>  Juan.,  XIV,  sv.j 
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m'en  vais  à  découvert  et  je  reviens  couvert,  spirituelle- 
ment dans  mon  Église ,  corporellement  môme  dans 
mon  Sacrement,  mais  invisiblement ;  et  vous  devez 
vous  réjouir  avec  moi  de  ce  que  je  m'en  vais  ainsi  à 
mon  Père  ;  car  c'est  pour  le  glorifier  et  pour  vous  y 
attirer. 

C'est  par  ce  procédé  merveilleux  de  la  sagesse  di- 
vine, que  l'Invisible  et  l'Inaccessible,  en  s'abaissant  à 
nous,  nous  a  relevé  h  Lui,  et  que  l'esprit  humain  a  pé- 
nétré dans  les  [jrofondeurs  de  sa  connaissance. 

III.  —  Cette  vérité  étant  le  fondement  de  notre  des- 
sein, on  nous  permettra  d'y  insister  encore,  en  exami- 
nant ra|)idpmenl  la  ()rétenlion  et  le  destin  des  intelli- 
gences qui  ont  voulu  s'en  affranchir,  et  tenter,  en  la 
rejetant,  la  connaissance  de  Dieu. 

Ce  n'est  pas  que  l'esprit  humain  ne  |)uisse  s'exercer 
par  lui-môme  à  celte  sublime  connaissance,  et  que  la 
philosophie  n'y  ait  des  droits.  Incontestablement  elle 
en  a  :  nous  les  reconnaissons  ;  et  nous  ne  voulons  pas 
donner  à  ceux  qui  en  abusent  l'avantage  de  pouvoir  se 
couvrir  du  tort  de  ceux  qui  les  contestent. 

La  philosopl)ie,  par  ses  démonstrations  et  ses  induc- 
tions, peut  donc  arriver,  à  certain  degré,  à  la  connais- 
sance de  Dieu  ;  et  ce  l)el  exercice  de  la  raison  n'est  pas 
moins  légitime  que  celui  de  la  foi. 

Mais  voici  lonœud  de  l'accord  de  ces  deux  puissances, 
on  voici  la  formule  :  elles  doivent  être  distmetes  et  insé- 
parables. Elles  doivent  aller  toutes  deux  de  conserve. 
Que  la  foi  soit  la  loi,  et  que  la  raison  soit  la  raison  ;  mais, 
pour  cela  niènie,  que  la  foi  soit  raisonnable  et  que  la 
raison  soit  croyante;  ou  plut(it,  pour  que  la  distinction 
et  l'union  soient  plus  profondes,  rpie  chacune  d'elles 
suit  une  opération  entièrement  distincte,  si  on  veut, 


12  INTRODUCTION. 

mais  d'une  même  âme,  à  la  fois  raisonnable  et  croyante. 

A  cette  condition,  la  philosophie  peut  se  constituer 
et  rendre  d'éminents  services  à  la  cause  de  la  vérité. 
Mais  que  si,  comme  il  arrive  trop  souvent,  elle  veut  se 
faire,  je  ne  dis  pas  distincte,  mais  indépendante  et  sépa- 
rée de  la  foi,  son  destin  ne  saurait  être  douteux  :  elle 
on  a  déjà  fait  l'expérience  avant  Jésus-Christ,  et  elle  ne 
pourra  que  la  recommencer,  avec  plus  de  malheur  en- 
core, parce  que  ce  sera  avec  plus  de  malice.  Le  fruit  de 
sa  témérité  sera  de  perdre  ce  qui  était  trouvé,  de  ren- 
dre douteux  ce  qui  était  certain,  d'ajouter  aux  salu- 
taires obscurités  des  mystères  les  ténèbres  de  l'erreur, 
et  de  rentrer,  après  la  lumière  de  l'Évangile,  dans  tous 
les  vains  systèmes  qui  ont  partagé  et  séduit  les  philoso- 
phes païens.  C'est  là,  au  surplus,  le  spectacle  que  nous 
avons  sous  les  yeux. 

Si  l'esprit  humain  avait  pu,  de  lui-même,  arriver  à 
la  parfaite  connaissance  de  Dieu,  et  se  soutenir  à  la 
hauteur  de  cette  connaissance,  sans  Jésus-Christ,  nous 
l'aurions  vu  dans  les  temps  anciens,  où  il  a  été  repré- 
senté par  de  si  nobles  intelligences,  et  où  il  a  eu  le  champ 
lihro  pour  s'y  essayer.  Que  si,  loin  de  là,  il  n'a  pu  pré- 
server le  monde  de  l'idolâtrie  la  plus  grossière,  et  les 
philosophes  les  plus  éminents  des  erreurs  et  des  con- 
tradictions les  plus  pitoyables,  c'est  manifestement 
(ju'il  avait  besoin  du  secours  de  gvelfju'un  qui  vînt  lui 
apprendre  la  manière  dont  noxis  devions  nous  conduire  envers 
Dieu;  et  que  ce  Maître  en  la  connaissance  do  Dieu  ne 
pouvait  être  qu'un  Dieu,  comme  l'avait  confessé,  par 
la  bouche  de  Socrate  et  de  Pl.iton,  In  sagesse  hu- 
m.iino  el!o-môme. 

l'onsor  autrement,  c'est  donner  un  déniiMili  au  genre 
humain  ol  à  son  divin  mailro  Jésus-Christ. 

Ce  serait  d'ailleurs  une  risiblo  illusion  de  croire  que 
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le  secours  de  ce  haut  enseignement  ne  regarde  que  le 
vulgaire  des  intelligences,  et  que  les  esprits  d'élite  peu- 
vent s'en  passer.  Comme  si  le  Verbe  de  Dieu  n'était  que 
l'instituteur  primaire  du  genre  humain  !  Toute  intelli- 
gence, même  celle  des  philosophes,  et  surtout  celle  des 
philosopiies,  doit  aller  à  l'école  de  Jésus-Christ  :  d'abord, 
parce  qu'il  est  Dieu,  et  que  nous  sommes  tous  également 
ses  tributaires;  ensuite,  parce  qu'il  est  homme,  et  que 
son  abaissement  est  le  souverain  remède  de  notre 
orgueil. 

l']n  ce  sens,  qui  est  le  vrai  sens  chrétien,  on  doit 
d'autant  moins  se  passer  de  son  secours,  qu'il  semble 
qu'on  le  pourrait  davantage  ;  parce  que,  si  on  a  plus 
d'aptitude,  on  a  plus  d'orgueil,  et  partant  plus  d'égare- 
ment. Ce  qui  a  très-justement  fait  dire  à  madame  de 
Staél  :  «  Les  esprits  supérieurs  ont  encore  plus  besoin 
i«  de  piété  que  le  peuple.  » 

■  Jésus-Christ  n'est  pas  d'ailleurs  seulement  pour  nous 
un  secours  d'enseignement  extérieur,  il  est  un  secours 
de  grâce  intérieure  :  il  est  un  sacrement  de  vie  ;  il  est 
la  Vie  autant  qu'il  est  la  Voie  et  la  Vérfté  ;  et  nous  ne 
nous  donnons  pas  la  vie;  nous  ne  pouvons  tous  que  la 
recevoir;  nous  sommes  tous  égaux  devant  ce  besoin. 
Cette  Vie  qui  est  au  sein  du  Père,  il  l'a  incarnée:  et  sa 
chair  n'est  pas  seulement  l'organe  de  sa  sagesse,  elle 
est  sa  sagesse  môme  à  l'état  de  remède  et  d'aliment.  Elle 
a  une  vertu  spiritualisante  et  vivifiante  qui  coule  en  nous 
la  sagesse  toute  faite,  en  quelque  sorte,  comme  le  lait 
nourricier  de  l'ànie,  et  nous  l'inspire  à  travers  notre 
ignorance  ou  notre  science  naturelle,  sans  y  avoir  égard. 
\  Par  là,  elle  fait  les  vrais  sages,  les  vrais  philosophes,  qui 
■■  sont  les  Saints,  les  seuls  qui  arrivent  parfaitement  à  la 
connaissance,  à  l'amour  et  à  la  possession  de  Dieu.  «  Il 
«  a  offert  sa  chair  aiLx  sages,  dit  excellemment  saint 
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«  Bernard,  sa  chair  par  laquelle  ils  apprendraient  la 
«  sagesse  et  ce  qni  est  esprit.  Oblulit  carncm  sapien- 
«  tibus,  carnein  pcr  quam  discerent  sapere  et  spiritum  ' .  » 

Toute  l'erreur  de  ceux  qui  ne  comprennent  pas  ces 
choses  vient  de  cequ^ls  ignorent  ou  négligent  deux 
vérités  capitales  :  l'une,  c'est  que  l'homme  n'est  pas  un 
être  sain,  mais  malade,  qui  a  besoin  d'un  remède  de 
grâce  pour  être  guéri  *;  l'autre,  c'est  que  l'homme,  tout 
malade  qu'il  est,  est  un  être  libre,  qu'on  ne  peut  guérir 
par  force,  et  qui  doit  correspondre  au  remède  qui  lui  est 
offert  en  s'y  soumettant  par  l'humilité.  C'est  à  ces  deux 
vérités  que  vient  s'adapter  toute  l'économie  de  l'inter- 
vention de  Jésus-Christ  pour  le  salut  du  genre  humain, 
et  que  ce  moi  salut  résume.  Le  Christianisme  a  ainsi,  au 
plus  haut  degré,  un  caractère  médical,  à  la  fois  nécessaire 
et  libre,  comme  le  rapport  du  médecin  avec  le  lUîilade, 
qui  oxi)li(iueco  qu'il  y  a  de  complexe  dans  l'opéralioji 
de  notre  guérison,  et  la  forme  do  remède  sous  laquelle 
elle  nous  est  offerte  et  il  faut  la  prendre.  Ceci,  dont  nous 
verrons  de  belles  applications,  nous  suffit,  quant  à  pré- 
sent, pour  comprendre  la  vérité  que  nous  exposons,  et 
pour  goûter  cette  excellente  page  de  Nicole  où  elle  est 
exprimée  : 

«  Jésus-Christ  voulut  que  l'action  du  Saint-Esprit 
«  fût  acconqiagnéo  de  ses  actions  corporelles,  pour 
«  nous  faire  entendre  que  la  guérison  de  nos  unies  ne 
«  s'opère  pas  [)ar  hi  foi  de  Dieu  considéré  on  lui-mOmo, 
«  mais  par  la  foi  do  Dieu  revêtu  de  noire  chair.  Un  ne 
«  vft  à  Dieu  (jue  par  Jésus-Christ  homnio.  Ou  ne  guérit 

'  Serrn')  vi,  in  (!anlina. 

'  Seuô(|uu  ftvail  saisi  cette  vérilt's,  coniino  lioiiiicoup  U'aulrcs. 
aux  prciiiitTOH  liioiifs  <l\i  ('liristiunistno  ;  «  Ce  (iiii  ivnil  noire  '^nC" 
«  rison  si  difllcilis  dit-il,  c'est  (itio  nous  itçnorons  «lUf  iioussummoîi 
«  malade».  Ah  (deo  difficultar  nd  itmUnfftn  qui  injrotnre  netehun. 


INTRODUCTION.  15 

<i  de  ses   muladies  qu'ayant  recours    à   Jéaus-Clirist 

'«  homme.  C'est  un  degré  nécessaire  et  sans  lequel  on 

"  ne  saurait  passer  de  la  mort  à  la  vie.  On  n'entend  la 

«  voix  de  Dieu  que  par  Jésus-Christ,  c'est-à-dire  par  le 

«  Yerije  incarné.  L'homme  devenu  charnel,  et  plongé 

;«  dans  la  cliair  par  sa  chute  et  ])ar  son  péché,  ne  s'en 

•  «  relève  que  par  la  chair  toute  pure  de  Jésus-Christ  qui 

u  le  rapprociie  do  Dieu.  C'est  l'économie  de  la  sagesse 

«  de  Dieu  à  laquelle  il  se  faut  assujettir.  Autrement, 

«  c'est  vouloir  arriver  à  Dieu  sans   médiateur;  c'est 

u  renoncer  à  l'incarnation  de  son  Fils.  C'est  se  croire 

«  plus  sage  (jue  lui,  et  prétendre  se  sauver  par  une 

:  «  antre  voie  que  la  sienne.  Oardons-nous  de  toutes  ces 

Htt  spiritualités  déréglées,  qui,  sous  prétexte  d'attacher 

«  l'àmo  à  Dieu  seul,  la  séparent  de  Jésus-Christ,  et 

«  prétendent  s'unir  à  lui  par  une  autre  voie  que  celle  de 

i«  Jésus-Christ  homme'. 

-    La  tendance  que  coml)attait  si  judicieusement  >>i('ule 
-a  existé  de  tout  temps  :  c'est  celle  de  l'orgueil  naturel 
-qui se  débat  pour  échapper  à  l'opération  d'humilité  par 
laquelle  le  divin  médecin  est  venu  l'extirper  et  nous 
guérir.  Elle  a  inspiré  do  nos  jours  un  livre   que  cer- 
taines circonstances  ont  rais  plus  particulièrement  en 
-lumière,  et  qui  se  ])résento  trop  de  lui-même  sur  notre 
chemin  pour  que  nous  évitions  de  l'aborder.  Nous  vou- 
1  uis  parler  du  livre  sur  le  Devoir,  sorti  do  la  plume  d'mi 
philosophe  du  jour,  M.  Jules  Simon. 

Ce  Uvre  respire  d'un  bout  à  l'autre  la  négation  du 
christianisme  en  tant  (pie  nécessaire  à  l'homme  pour 
s'élever  à  Dieu  et  pratitjuer  le  devoir.  Si  l'auteur  y  rend 
honmiage  à  la  religion,  c'est  avec  un  sentiment  de  supé- 


'  Essais  de  .Vora/'.  sur  l'évangile  du    ll«  dimanche  d'après  la 

l 'eutecôte. 
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riorité  philosophique  qui  exchit  sa  divinité;  et  encore, 
il  faut  le  dire,  cet  hommage  est  rendu  injurieux  pour  le 
Christianisme  par  l'affectation  presque  constante  de 
l'auteur  à  ne  pas  le  distinguer  des  autres  religions; 
c'est-à-dire  la  lumière  des  ténèbres;  à  éviter  même 
l'emploi  du  mot  religion  au  singulier,  et  à  dire  toujours 
les  religions,  confondant  le  Sauveur  du  monde  avec 
Mahomet  et  Brahma,  et  le  Crucifié  avec  les  larrons.  Les 
religions  sont  ainsi  mises  toutes  au  même  niveau  de 
respect,  comme  bonnes  au  vulgaire,  et  au  môme  niveau 
de  dédain,  commme  inutiles  aux  grands  esprits,  aux 
âmes  d'élite  ;  c'est-à-dire  à  l'auteur,  et  à  tout  lecteur  de 
son  livre  qui,  l'intérêt  et  l'amour-propre  aidant,  ne 
manquera  pas  de  se  loger  dans  l'exception,  d'autant  plus 
flatteuse  qu'elle  est  plus  étroite. 

Après  avoir  tracé  le  culte  du  philosophe  qui  consiste 
notamment  «  à  ne  jamais  prononcer  le  nom  de  Dieu 
«  sans  témoigner  extérieurement  son  respect  par  un  air 
«  de  gravité,  à  appeler  Dieu  à  son  aide  dans  les  cir- 
«  constances  solennelles  de  la  vie,  et  à  faire  quelques 
«  bonnes  actions  en  vue  de  l'honorer,  »  le  philosophe 
ajoute  : 

«  Reconnaissons  sincèrement  que  ces  quelques  pré- 
«  ceptesne  sauraient  constituer  un  culte.  Ils  ne  suffisent 
«  à  l'homme,  ni  pour  sa  sanctincation,  ni  poursacon- 
«  solation  ;  ou,  pour  parler  plus  exactement,  ils  suffisent 
u  aux  âmes  d'élite,  qui  savent  aimer  et  penser,  mais  le 
«  reste  de  l'humanité  a  d'autres'bcsoins  '.  » 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  caractériser  ce  langage. 
Tout  le  monde  nomme  lo  sonlimonl  cpii  y  respire.  Ce 
sentiment  monte  plus  haut  (Micore  (îI  arrive  à  son  faîte 
dans  le  passage  suivant  : 

'  l'agc  3U0. 
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«  Nous  philosophes  qui  n'arrivons  à  Dieu  que  par  la 
«  démonstration,  nous  sommes  froids,  tant  (jue  nous 
«  démontrons  ;  notre  cœur  ne  s'échauffe  que  quand  la 
«  dernière  conséquence  nous  luit.  Alors  nous  fermons 
«  le  livre,  et  nous  dominons  de  bien  haut  les  mystiques 
«  qui  ne  font  que  rêver;  car  nous  avons  la  preuve*.  » 

Nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  faire  remarquer 
qu'à  force  de  se  séparer  de  l'humanité  le  philosophe 
finit  par  ne  plus  raisonner  comme  elle.  Comment,  en 
effet,  pour  n'arriver  à  Dieu  que  par  la  démonstration, 
pour  n'avoir  que  la  preuve,  en  a-t-il  plus  la  preuve?  Cette 
preuve  n'est-ello  pas  à  tout  le  monde,  et  les  chrétiens 
l*ont-ils  moins  que  les  philosophes,  parce  qu'ils  ont  de 
plus  la  foi?  Mais  alors  le  plus  exclut  le  moins,  au  lieu 
de  le  comprendre.  D'après  ce  raisonnement,  le  philo- 
sophe serait  encore  trop  modeste  ;  caril  ne  tiendrait  qu'à 
lui  de  dominer  avec  sa  preuve-,  non-seulement  les  croyants, 
non-seulement  les  mystiques,  mais  les  Anges  qui 
jouissent  de  la  vision  de  Dieu.  Ces  célestes  intelligences 
ont,  en  effet,  moins  la  preuve  encore  que  les  mystiques 
et  que  les  croyants,  en  ce  sens  que  la  preuve  et  que  la 
foi  elle-même  sont  absorbées  pour  elles  dans  la  vision, 
commodes  lumières  moindres  dans  des  lumières  plus 
grandes. 

La  raison,  la  foi,  la  vision:  trois  degrés  progressifs 
d'arriver  à  la  connaissance  de  Dieu,  qui  se  superposent 
et  qui  ne  s'excluent  pas.  Je  ne  sache  pas  que  saint 
Augustin,  saint  Anselme  et  Fénelon,  pour  ne  nommer 
que  ces  trois  génies,  qui  étaient  bien  évidemment  des 
mystiques,  n'eussent  pas  la  preuve  de  l'existence  de 
Dieu,  eux  qui  l'ont  si  admirablement  enseignée  au 
monde  ;  et  le  monde  l'aurait  perdue  depuis  longtemps, 

'  Pagp  ISfi  de  la  ?«  édition. 
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on  l'a  vu,  s'il  n'y  avait  eu  que  les  philosophes  pour  la 
lui  conserver. 

Je  ne  veux  pas  ajouter,  ce  que  tout  le  monde  sentira, 
que  la  connaissance  de  Dieu  se  mesure  à  ïamoiir  qu'on 
a  pour  lui,  et  l'amour  qu'on  apour  lui,  aux  œuvres  qu'on 
fait  pour  lui;  et  je  laisse  à  juger  si  les  quelques  œuvres 
inspirées  par  la  preuve  de  Dieu  aux  philosophes  domi- 
nent celles  des  chrétiens.  Ceux-ci  font  mieux  que  des 
livres  sur  le  devoir.  Ils  font  le  devoir.  Et  le  livre  sur 
le  Devoir,  je  n'hésite  pas  à  le  dire,  le  défait  dans  les 
âmes,  si  ce  qu'a  dit  Bossuet  est  vrai,  que  le  fonde- 
ment de  BIEN  VIVRE  soit  de  bien  croire. 

Rien  n'est  moins  nouveau  d'ailleurs  que  cette  préten- 
tion de  la  philosophie  nouvelle.  Nous  la  retrouvons  au 
quatrième  siècle  dans  un  autre  philosophe,  Porpliyre, 
et  voici  comment  un  évoque  du  temps  lajugoait  :a  Quelle 
«  que  soit  la  licence  de  ton  langage,  disait  au  pliilo- 
«  sophe  le  grand  évô(iue, — c'était  saint  Augustin, — 
«  d'un  regard  incertain  et  demi-voilé,  tu  aperçois  nénn- 
«  moins  lo  but  où  il  faut  tendre  ;  mais  rincarnalion  du 
«  Fils  immuable  do  Dieu,  mystère  do  notre  salut  qui 
«  nous  élève  vers  l'objet  de  notre  foi,  où  notre  intcl- 
(I  ligence  n'atteint  qu'à  peine,  c'est  là  ce  que  tu  ne 
<(  veux  pas  reconnaître.  Tudécouvrcs  au  loin,  connue  à 
«  travers  les  nuages,  lo  séjour  de  la  patrie,  mais  tu  ni> 
«  liens  ])as  la  voie  qu'il  faut  suivre...  Oh  1  si  tu  avais 
t(  connu  la  grâce  de  Dieu  en  Jésus-Christ  notre  Seigneur, 
(I  tu  aurais  vu,  dans  l'Incarnation  mémo  où  il  prend 
«  l'àme  et  le  corps  do  l'àme,  un  chef-d'iruvre  de  la 
«  (iràcel  Mais  (juc  dis-je?  tu  os  mort  et  jo  te  parle  en 
«  vain.  Mes  discours  sont  perdus  pour  toi  ;  non  peut-ôtn^ 
«  pour  tes  admirateurs,  pour  ceux  (ju'un  certain  amour 
«  de  la  sagesse  (U  la  curiosité  dos  sciences  atlirentvors 
u  loi.  ri.'iise  au  ('iel  (ju'ils  m'entendent!  Mais,  poni- 
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«  consentir  à  cette  vérité,  il  vous  faudrait  l'humilité, 
«  vertu  qu'il  est  si  difflcile  de  persuader  (à  vos  têtes 
'(  hautaines < » 

C'est  cette  vérité  du  Verbe  fait  chair,  c'est  cette  di- 
vine économie  de  l'Incarnation  qui,  comme  un  instru- 
ment céleste  adapté  à  notre  bassesse,  a  relevé  le  genre 
humain  de  la  corruption  de  l'idolâtrie,  et  l'a  porté  tout 
entier  au  faîte  de  l'adoration  en  esprit  et  en  vérité  de  la 
Divinité  invisible,  et  l'y  retient.  C'est  par  Jésus-Christ, 
c'est  par  ce  vrai  Dieu  des  hommes,  c'est-à-dire  des  mi- 
sérables et  des  pécheurs,  c'est  par  le  lion  Dieu  que  nous 
avons  accès  au  Dieu  grand  et  invisible,  à  l'Être  suprême 
des  philosophes,  et  que  nous  allons,  comme  dit  saint 
Paul,  au  Roi  des  rois,  au  Seigneur  des  seigneurs,  qui  a  seul 
F  immortalité,  et  qui  habite  une  lumière  inaccessible;  qu  au- 
cun homme  n*a  vu  ni  ne  peut  voir  ;  à  qui  honneur  et  empire 
éternels*. 

Niil  ne  peut  y  aller  que  par  le  médiateur  Jésus-Christ. 
11  l'a  dit  :  Je  suis  la  voie,  nul  ne  vient  au  Père  que  par 
moi^;  et  son  disciple  bien-aimé:  Personne  7i'a  Jamais  vu 
Dieu  ;  le  Fils  unique  qui  est  au  sein  du  Père,  c'est  celui-là  qui 
nous  l'a  révélé''. 

Nul  donc,  personne,  les  uns  par  une  plus  grande 
ignorance,  les  autres  par  un  plus  grand  orgueil,  tous 
par  un  égal  besoin  de  grâce,  ne  peut  se  passer  du  se- 
cours de  Jésus-Christ,  pour  connaître  assurément,  pour 
aimer  excellemment,  pour  servir  parfaitement  Dieu,  et 
pour  vivre  de  sa  vie. 

Aussi  les  chrétiens  sont-ils  les  seuls  sincères  adora- 
teurs et  serviteurs  de  Dieu  qui   aient  paru  dans   le 

'  Cilé  de  Dieu,  liv.  X,  chap.  xxix. 

-  A  Timothée,  chap.  vi,  15-17. 

-  Joan.,  XVI,  16.  * 

-  Joan.,  I,  18. 
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monde  :  «  Nous  ne  sommes ,  nous  chrétiens ,  autre 
«  chose,  disait  Arnobe,  que  les  adorateurs  du  Roi  su- 
ce prême,  sous  notre  Maître  le  Christ  :  c'est  le  sommaire 
«  de  tout  notre  culte,  c'est  le  terme  et  la  fin  de  tous  nos 
«  devoirs.  Hœc  totius  summa  est  actionis;  hic  propositm 
«  terminus  divinorum  officiorum  ;  hic  finis.  » 

Et  le  Catholicisme,  qui  est  par  excellence  le  Christia- 
nisme, le  culte  de  Dieu  fait  homme,  qui  seul  pousse  ce 
culte  jusqu'à  fadoration,  jusqu'à  la  communion  de  son 
corps,  est  par  cela  même  le  culte  par  excellence  du  Dieu 
suprême.  Tout  y  retentit  de  sa  louange,  tout  y  est  plein 
de  sa  majesté,  tout  y  commence  à  son  nom,  tout  y  finit 
à  sa  gloire,  tout  y  vient  aboutir  et  se  résumer  à  son 
honneur  en  prières,  en  hymnes,  en  cantiques  admira- 
bles dont  les  stro plies  enflammées  montent  le  plus  haut 
et  résonnent  les  dernières  sous  les  voûtes  de  nos  basi- 
liques, dont  la  prodigieuse  élévation,  toujours  insuffi- 
sante à  celle  des  esprits  et  des  cœurs,  en  est  im  merveil- 
leux symbole  * . 

IV.  —  Ceci  posé,  il  est  établi  que  de  la  notion  de 
Jésus-Christ  dépend  celle  de  Dieu,  et  de  son  culte  la 
religion  véritable  ;  qu'il  en  est  le  support  et  le  fonde- 
ment. 

Aussi  l'impiété  de  tous  les  siècles  chrétiens  n'a  jamais 
attaqué  Dieu  quei  par  ce  chemin  que  la  piété  prend 
pour  l'adorer,  par  Jésus-Christ,  prouvant  par  ses  blas- 
phèmes, comme  nous  par  nos  adorations,  qu'il  est  le 
Médiateur  véritable. 

'  Le  Crelo,  le  Gloria,  le  Magnifient,  lo  Te  Deiim,  le  Sursum 
corda,  le  Pater,  si  admirablement  i)lacô  an  cœur  du  sacrifice  chré- 
tien, et  qui  revient  si  souvent  dans  les  offices  de  l'Église,  tout  le 
mouvement  du  sa  liturgie  et  de  son  culfc  est  un  monvemeni 
am-ensionnel  et  comme  un  saint  transport  vers  Dieu. 
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Jésus-Christ,  voie  étroite  pour  aller  à  Dieu,  est  par 
cela  môme  la  voie  nécessaire,  et  aussi  la  voie  attaquée; 
car  elle  n'est  étroite  que  pour  notre  orgueil  et  nos  sen- 
sualités, qu'il  nous  faut  déposer  pour  y  entrer  ;  et  elle 
est  nécessaire,  puisque  c'est  là  le  premier  de  tous  les 
sacrifices  que  réclame  le  culte  du  Dieu  suprême  et  saint; 
et  enfin  elle  est  attaquée,  parce  que  c'est  la  voie  du  sa- 
crifice. 

Cette  voie  étroite,  ce  passage  resserré,  est  le  passage 
disputé  dans  toutes  les  questions  religieuses.  C'est 
comme  les  Thermopyles  de  la  religion. 

Tout  est  gagné,  quand  on  maintient  que  Jésus-Christ 
est  vraiment  Dieu  et  homme,  Dieu  fait  homme.  Tout  est 
livré,  tout  est  perdu,  pour  peu  qu'on  laisse  forcer  ou 
tourner  cette  capitale  vérité. 

Quand  les  platoniciens  entendirent  pour  la  première 
fois  lo  suhhme  début  do  l'Évangile  de  saint  Jean  :  Jn 
principio  erat  Verbum,  ils  en  furent  dans  le  ravissement, 
et  leur  admiration  le  grava  en  lettres  d'or  dans  leurs 
académies.  Mais  (juand,  continuant,  ils  en  vinrent  à  ce 
passage  auquel  le  monde  catliolique  fléchit  le  genou  : 
Ft  Verbum  caro  factum  est,  leur  orgueil  se  cabra  et  ne 
voulut  pas  s'y  soumettre.  «  Ils  rougissent,  ces  savants 
«  hommes,  disait  à  ce  propos  saint  Augustin,  de  sortir 
«  de  l'école  de  Platon  pour  se  faire  disciples  du  Christ. 
«  Ils  dédaignent,  les  superbes,  de  prendre  ce  Dieu  pour 
«  maître,  parce  que  Le  Verbe  a  été  fait  chair  et  a  habité 
«  parmi  nous.  Ainsi,  pour  ces  malheureux,  c'est  peu 
u  d'être  malades,  il  faut  qu'ils  tirent  vanité  de  leur  ma- 
I  a  ladie  môme,  et  rougissent  du  médecin  qui  les  pour- 
1  «  rait  guérir'.  » 

Ce  sentiment  de  l'orgueil  est  toujours  en  permanence 

'  Cité  de  Dieu,  liv,  X,  chap.  xxix. 
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et  en  rébellion  dans  les  âmes  ;  cl  c'est  lui  qui  fait  l'in- 
crédulité. Il  n'a  cessé  d'attaquer  le  mystère  de  l'Incar- 
nation de  toute  façon,  en  niant,  soit  ki  divinité,  soit 
l'iiumanité  en  Jésus-Christ,  soit  l'unité  de  personne, 
soit  la  distinction  des  natures,  et  en  subdivisant  ces 
négations  en  une  multitude  de  déviations  de  la  pure  et 
simple  vérité  de  Dieu  fait  homme.  C'a  été  là  le  sujet  de 
toutes  les  hérésies  qui  se  sont  levées  et  de  tous  lesana- 
thèmes  qui  les  ont  foudroyées. 

Cette  entreprise  de  l'erreur  se  poursuit  de  nos  jours, 
et  elle  se  poursuivra  jusqu'à  la  fin  du  monde.  A  chaque 
instant  nous  la  voyons  se  produire  sous  mille  formes 
grossières  ou  subtiles.  Quelquefois,  comme  dans  le 
dernier  siècle,  elle  attaque  ouvertement  et  blasphème 
brutalement  le  Christ  :  elle  le  crucifie.  D'autres  fois, 
comme  dans  notre  temps,  elle  le  couvre  de  protestations 
de  sympathie,  comme  d'un  manteau  de  pourpre,  qui 
n'est  qu'une  manière  de  le  dépouiller  de  sa  divinité,  et 
de  dire  de  lui  :  \'oilà  l'Homme!  Pressée  (piehiuofois  par 
la  vérité,  l'erreur  se  transfigure  pour  lui  échapper  :  elle 
se  fait  chrétienne  comme  dans  quelques  sectes  sociales 
de  nos  jours.  Elle  reconnaît  en  Jésus-Christ  jjIus  qu'un 
liomme,  non  un  Dieu;  ou  un  Dieu,  mais  non  le  Dieu 
uni([uc;  ou  le  Dieu  unique,  mais  impersonnel,  le  Dieu 
du  panthéisme,  et  elle  brouille  tout,  elle  confond  tout, 
Dieu  et  l'homme ,  la  nature  et  son  auteur ,  pour  se 
soustraire  à  la  stricte;  vérité  du  Dieu  fait  homme.  Pour 
un  grand  nombre  de  néo-chrétions,  colto  vérité  se  vapo- 
rise en  uji  être  fantastique  et  négatif,  (pii  n'est  Dieu 
qu'en  tant  (ju'il  n'est  pas  homme,  et  (|ui  n'est  honmio 
qu'en  tant  qu'il  n'est  pas  Dieu,  se  détruisant  lui-même 
dans  sa  doublo  nature,  suspendu  dans  le  vague  entre 
deux,  et  se  pnHanl  à  toutes  les  ('j)mbinaisons  de  la  fan- 
luiaie  religieuse  dont  il  est  la  changeante  idole.  Erreur 
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qui  n'est  pas  nouvelle,  et  que  l'évèque  Proclus  pressait 
ainsi  au  concile  d'Kphèse  :  «  Quel  est  donc,  je  vous 
«  prie,  cet  être  qui  n'atteint  pas  la  giandeur  divine  et 
«  qui  cependant  dépasse  la  condition  de  créature? 
«  c'est  une  chose  que  l'esprit  liuniain  ne  saurait  coni- 
«  prendre,  et  il  n'y  a  place  pour  quoi  que  ce  soit  entre 
«  la  créature  et  le  Créateur*.  » 

Autrefois  l'erreur,  se  détachant  sur  un  fond  de  foi  et 
'de  soumission  universelle  à  l'autorité  de  l'Eglise,  était 
accusée  aussitôt  que  foruiée ,  et  bientôt  stigmatisée 
d'hérésie.  Aujourd'hui,  que  la  grande  hérésie  du  ratio- 
nalisme a  ouvert  la  porte  à  toutes  les  erreurs  de 
l'esprit  humain  contre  la  foi  chrétienne  ,  toutes  les 
hérésies  anciennes  contre  le  mystère  de  l'Incarnation, 
qui  s'étaient  successivement  produites,  sont  confondues 
pèle-mèlo  et  comme  en  dissolution  dans  l'air  du  siècle. 
On  est,  sans  le  savoir,  ébionisle,  gnostique,  néo-pla- 
tonicien, sabellien,  arien,  nestorien,  eutychéen,  péla- 
gien;  noms  éteints,  formes  détruites  d'erreurs  toujours 
subsistantes,  que  l'esprit  d'orgueil,  qui  en  est  le  père, 
inspire  aa\  plus  ignorants,  que  l'ignorance  même  favo- 
rise, et  qui  aboutissent  toutes  A  l'antichristianisme  et  à 
l'impiété. 

Contre  cette  diil'usion  de  l'erreur,  contre  cette  dé- 
composition du  dogme  fondamental  de  la  religion,  le 
Christianisme  contient  un  préservatif  souverain,  troj) 
négligé  par  un  grand  nombre  de  chrétiens,  qui  le  consi- 
dèrent comme  accessoire,  et  qui  s'enipresseraient  de 
'  s'y  rallier,  s'ils  Siivaient  à  quel  point  il  est  capital.  Res- 


'  «  Ecquis,  obsecro,  est  qui  divinam  pra'staatiam  non  attingit, 
creatuiu'  tamen  conditionem  exsupcrat?  Res  eiiim  luec  cotrita- 
tione  coinprehendi  non  potest,  nec  locus  ulli  rei  est  inter  creatii- 
i>ni  et  Crealoieui.  »  Concil.  Ei^h.  Labbp,  t .  III,  p.  m. 
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source  infaillible,  en  ce  qu'elle  clôt,  si  je  peux  ainsi  dire, 
ce  passage  resserré  de  l'Incarnation  dont  nous  avons 
parlé  ;  qu'elle  en  est  la  porte  et  comme  la  forteresse, 
Turris  davidica,  qui  force  l'erreur  à  se  déclarer,  et  par 
laquelle  ou  ne  peut  passer  sans  confesser  la  vérité  du 
grand  mystère. 

Cette  ressource  tutélaire  est  le  dogme,  le  culte  de  la 
Maternité  divine  de  Marie. 

Le  dogme  de  la  Maternité  divine  de  Marie  est  à  celui' 
de  Jésus-Christ  ce  que  celui  de  Jésus-Christ  est  lui- 
môme  à  celui  de  Dieu  :  il  l'inclut,  et  il  inclut  par  consé- 
quent la  religion  tout  entière. 

Ce  culte  renferme  un  acte  héroïque  de  foi  au  mystère 
de  l'Incarnation,  puisque  nous  n'honorons  Marie  que 
parce  qu'elle  est  Mère  de  Dieu. 

Ce  seul  mot  Mère  de  Dieu  receuille  en  lui  tout  le  Chris- 
tianisme, et  l'abrite,  le  sauve,  contre  les  altérations  de 
l'erreur. 

Honorer  Marie,  professer  Marie,  c'est  professer  le 
Christianisme  dans  son  dogme  essentiel.  C'est  confesser 
«lue  Jésus-Christ  est  homme,  puisqu'il  est  fils  de  la 
femme  ;  c'est  confesser  qu'il  est  Dieu,  puisque  cette 
femme  est  mère  de  Dieu;  c'est  confesser  enfin  qu'il  est 
Homme-Dieu,  puisque  c'est  par  une  seule  naissance 
que  ces  deux  natures  se  sont  unies  pour  former  le 
Clirist. 

Ce  titre,  Mère  de  Dieu,  nous  paraît  excessif  et  outré  : 
il  n'a  cependant  rien  que  de  rigoureusement  exact,  si 
Jésus-Christ  est  Dieu.  Cette  impression  (ju'il  nous  cause 
accuse  donc  notre  incré(hilité  vague  à  Jésus-Chrisl,  et 
la  met  on  demeure  de  se  prononcer.  En  ce  sens,  le 
culte  de  lu  Mère  do  Dieu  est  justifié  par  l'opposition 
uiôme  qu'il  rencontre. 

Ou  Jésus-Christ  est  Dieu  fuit  homme,  Dieu  né  homme, 
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et  alors  ce  qui  est  scandaleux,  c'est  de  ne  tenir  nul 
compte  de  la  dignité  de  Mère  de  Dieu  :  ou  c'est  cette 
dignité  môme  qui  parait  scandaleuse  ;  et  alors  n'est-il 
pas  logique  d'en  conclure  qu'on  ne  reconnaît  pas  Jésus- 
Christ  pour /^«ew? 

La  Mère  de  Dieu  met  ainsi  le  pied  sur  la  tête  de 
l'esprit  d'orgueil,  et  déjoue  l'illusion  de  religiosité  qu'il 
entrelient  dans  les  âmes.  Il  a  beau  se  replier,  et,  par 
mille  subterfuges,  essayer  de  se  dérober  à  ce  pied  sou- 
verain, il  ne  le  peut;  il  est  à  bout  ;  et  s'accomplit  ainsi 
la  prophétie  antique  :  Ipsa  conteret  caput  tuwn,  et  tu 
insidiaberis  calcaneo  ejus. 

Il  en  a  été  ainsi  de  tout  temps  ;  l'usage  de  cet  argu- 
ment nous  a  été  transmis  par  nos  pères  :  c'est  le  glaive 
de  la  foi  clirétienne  par  lequel  l'Église  a  toujours  tran- 
ché les  inextricai)les  nœuds  des  hérésies,  notamment 
celles  deNestorius  et  d'Eutichès,  et  qui  justifie  ce  chant 
de  l'Éghse  à  Marie  :  Gaude  Maria  virgo,  cunctas  hœreses 
iola  interemisti  in  universo  mundo! 

Avant  Nestorius,  nous  le  trouvons  si  fréquemment 
employé  parmi  les  chrétiens,  qu'il  leur  vaut  ce  reproche 
de  leur  grand  ennemi  Julien  l'Apostat  :  «  Vous,  chré- 
H  tiens,  vous  ne  cessez  d'appeler  Marie  Mère  de  Dieu  : 
«   Vos  Mariant  Deiparam  vocare  non  cessatis  * .  » 

Mais  c'est  surtout  dans  la  grande  hérésie  de  Nesto- 
rius que  la  ferme  et  infaiUible  sagesse  de  l'Église  sut  en 
tirer  parti.  Laissons  Bourdaloue,  avec  sa  droite  raison, 
nous  exposer  cette  belle  conduite  de  l'Église  : 

«  Une  vierge,  mère  de  Dieu,  et  mère  de  Dieu  selon  la 
«  chair,  c'est  ce  qui  clioqua  autrefois  la  fausse  piété  des 
«  hérétiques,  surtout  de  ce  fameux  Nestorius,  patriarche 
«  de  Conslanlinople.  Cet  homme,  emporté  par  l'esprit 


'  Cyrill.,  lib.  VIII,  adi\  Julianwn, 


h 
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«  (l'oi-gueil,  en  abusant  du  pouvoir  que  lui  donnait  son 
«  caractère,  osa  disputer  à  Marie  sa  qualité  de  Mère  de 
«  Dieu  :  et  dans  cette  vue  est-il  artifice  qu'il  n'employât 
«  et  déguisement  dont  il  n'usât  pour  couvrir  ou  pour 
«  adoucir  la  malignité  de  son  erreur?  Car,  suivant  les 
((  rapports  des  Pères,  tout  ce  qu'on  peut  d'ailleui-sima- 
h  ginerde  titres  spécieuxethonoral)les,il  les  accorda  à 
«  Marie,  hors  celui  dont  il  était  uniquement  question. 
«  Il  confessa  qu'elle  était  la  mère  du  Saint  des  saints, 
«  qu'elle  était  la  mère  du  Rédempteur  des  hommes;  il 
«  convint  qu'elle  avait  reçu,  porté  le  Verbe  de  Dieu  dans 
«  ses  chastes  entrailles  ;  ilse  relâcha  môme  jusqu'à  dire 
«  qu'elle  était  la  mère  d'un  homme  qui,  dans  un  sens, 
«  avait  été  Dieu,  parce  qu'il  avait  été  spécialement  uni 
((  h  Dieu.  Mais  qu'elle  fut  absolument  et  sans  restriction 
«  Mère  de  Dieu,   c'est  sur   quoi  on  ne  put  fléchir  cet 
«  esprit  incrédule  et  opiniâtre.  Que  fît  l'Église?  Elle 
«  rejeta  toutes  ces  subtilités;  et  plus  Nestorius  s'obsti- 
((  naît  à  combattre  ce  titre  de  Mère  de  Dieu,  plus  elle 
«  s'intéressa  à  le  maintenir.  Il  ne  s'agissait  en  apparence 
«  que  d'un  seul  mot  grec,  etovôy.oç,  et  ce  seul  mot  qui 
«  signifie  mère  de  Dieu,  était  le  sujet  de  toutes  les  con- 
«  testations.  Mais  parce  qu'il  est  vrai,  comme  l'a  sage- 
«  mont  remarqué  saint  Léon  pape,  que  le  chemin  qui 
«  conduit  à  la  vie  est  un  chemin  étroit,  non-soulement 
(•  pour  l'observation  des  jiréceptes,  mais  encore  plus 
u  pour  la  soumission  aux  vérités  orthodoxes,  «on  in  M/a 
«  niandatonnn    obsenmtidn,  sed   in    recto    tramitc  fidci, 
(«  arrta  via  (piœ  durit  ad  vitam,  l'Église  prit  la  défense 
M  <le  ce  seul  mot  avec  toute  la  force  et  toute  l'ardeur  do 
«  son  zHe.  Eli»  assembla  des  conciles,  elle  fulmina  des 
«  anathèmcs,  elle  censura  des  évècpies;  elle  n'épargna 
tt  pas  ceux   ([ui   tenaient  les  premiers   rangs,  elle  les 
«  excommunia,  elle  les  dégrada  :  pourquoi?  Purco  (juc 
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«  dans  ce  seul  titre  de  mère  de  Dieu  était  renfermé  tout 
«  le  mystère  de  l'incarnation  du  Verbe.  Car  c'est  pour 
«  cela  qu'on  se  fit  comme  un  capital  et  un  point  esson- 
«  tiel  de  religion  de  croire  que  Marie  était,  dans  le  sens 
<(  le  plus  naturel,  mère  de  Dieu.  Non  pas  que  cette 
«  créance  fût  nouvelle,  puisque,  selon  saint  Cyrille, 
«  toute  la  tradition  l'autorisait  et  que  déjà  depuis  long- 
«  temps  Julien  l'Apostat  l'avait  reprochée  aux  chrétiens; 
u  mais  on  voulut  que  cette  créance,  aussi  ancienne  que 
M  l'Église,  fût  désormais  comme  un  symbole  de  foi,  et 
<(  l'on  arrêta  dans  le  concile  d'Ephôse  que  le  titre  de 
«  Mère  de  Dieu  serait  un  terme  contre  l'hérésie  nesto- 
«  rienne,  comme  celui  de  consubstanticl  l'avait  été  dans 
«  le  concile  de  Nicée  contre  l'hérésie  arienne*.  » 

Cette  explication  de  Bourdaloue  est  d'autant  plus 
exacte  que  la  longue  discussion  entre  Nostorius  et  l'E- 
glise, ouverte  par  le  refus  do  Nestorius  d'appeler  Marie 
Mère  de  Dieu,  et  close  par  la  décision  de  l'Église  qui 
maintint  et  consacra  plus  que  jamais  ce  titre,  ne  roula 
cependant  tout  entièie  (lue  sur  la  divinité  de  Jésus- 
Christ,  sur  sa  persoiuie  même,  que  Nostorius  détruisait 
en  la  doublant,  c'est-à-dire  en  n'en  faisant  plus  qu'un 
honmie  plus  ou  moins  uni  à  Dieu,  et  non  l'Homme- 
Dieu. 

Marie  fut  là  comme  la  sentinelle  qui  dénonça  l'hérésie 
aux  ])ortes  de  la  religion  de  son  Fils,  et  qui  fut  préposée 
l»lus  que  jamais  à  sa  garde;  et  ce  ne  fut  que  par  forme 
(le  défense  du  culte  de  Jésus-Christ,  du  culte  de  Dieu, 
(pie  fut  alors  préconisé  celui  de  Marie.  D'où  on  peut 
juger  déjà  de  la  valeur  de  ce  reproche  banal  qui  est  fait 
au  culte  de  Marie,  d'usurper  sur  celui  de  son  divin  Fils, 
alors  (pie  son  vrai  titre  est,  au  contraire,  de  le  manifes- 

'  Sermon  sur  l'Annonciation  de  la  sainte  Vierge. 
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ter  et  de  le  défendre,  et  de  défendre  avec  lui  le  Christia- 
nisme et  l'ordre  moral  tout  entier. 

C'est  ce  que  l'Eglise,  avec  l'infaillibilité  de  son  sens 
divin,  vit  très-bien  dans  la  question  agitée  au  concile 
d'Ephèse  :  «  Comment,  y  disait  saint  Cyrille,  qui  en  fut 
«  l'âme,  laisser  réduire  à  une  fiction  la  sublime  et  é\i- 
u  dente  économie  du  Christianisme?  Si  l'incarnation  du 
«  Verbe  n'est  qu'une  figure,  qu'une  chose  imaginaire, 
«  si  la  Vierge  n'a  pas  réellement  enfanté  Dieu,  le  Verbe, 
H  sorti  de  Dieu  le  Père ,  n'a  donc  pas  pris  la  semence 
«  d'Abraham,  ne  s'estdoncpas  assimilé  à  ses  frères,  etc.; 
«  et  ainsi  tout  ce  qui  constitue  la  cause  de  notre  salut  se 
«  réduit  à  néant  du  moment  qu'on  répudie  la  Maternité 
{(  divine.  Ce  point  accordé,  toute  notre  foi  s'évanouit 
«  entièrement.  La  Croix,  salut  et  vie  du  monde,  tombe, 
«  et  tombe  avec  elle  la  confiance  du  genre  humain*.  » 

Ainsi,  —  vérité  trop  peu  connue,  trop  peu  sentie,  et 
qu'il  importe  plus  que  jamais  de  mettre  en  lumière,  de 
mettre  en  honneur,  —  le  culte  de  la  très-sainte  Vierge 
ne  se  rattache  pas  seulement  au  Christianisme  :  j'ose 
dire  que  le  Christianisme  vient  s'y  rattacher,  s'y  ap- 
puyer, et  que  l'humble  Marie  est  le  Palladium  de  la  reli- 
gion tout  entière  :  Hoc  enim  Deiparœ  nomen  omne  di'spen- 
sationis  mysferium  commendat,  dit  saint  Jean  Damascène^ 

•  «  Qiiomodo  non  iiperta  insania,  lam  illustri,  taniquo  evidenli 
œconomiat  apparentife  noinon  imponcrc?  Enimvoro  si  Vorbi  incar- 
natio  umbra  est,  aut  ros  tantuin  imaginaria,  iifc  Virgo  vere  onixa 
est,  orj^o  iicque  Verbum,  quod  ex  Doo  Patro  prodiit,  somiMi 
Abrallie  approhoiidil,  noquo  fralribus  assimilatum  osl...  atquo  ita 
omnia  (piiP  salutis  iioslra;  causa  facta  sunl,  voro  in  nihilum  roci- 
dunt,  ortu  ox  sacra  Virgino.  ropudiato...  Hoc  aiitcin  concosso,  fidos 
noRtra  plcno,  cvanescit  ;  ad  hiec  Crux,  qua'  est  niiindi  et  sains  ci 
vltu,  inlcril  ;  intcrit  deniqne  universa  fldncia.  »  Concil,  ^/*/t.,  I,al)be, 
t.  III,  p.  r>n. 

'  Ue  fide orlhodoxn,  lib.  111,  cb;ip.  xii. 
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Je  ne  veux  pas  dire  qu'elle  soit  le  fondement;  car  je 
sais  que  «  personne  ne  peut  poser  d'autre  fondement 
«  que  celui  qui  a  été  posé,  lequel  est  le  Christ  Jésus'.» 
Non,  Marie  n'est  pas  le  fondement  ;  mais  elle  est  le  sol 
qui  lui  sert  d'assiette  :  elle  n'est  pas  la  fleur,  mais  elle 
est  la  tige  :  elle  n'est  pas  la  voie,  mais  elle  est  la  porte. 
Ce  sol  est  bas  et  creusé  plus  que  tout  autre  par  l'humi- 
lité; cette  tige  est  frêle,  et  sa  virginité  ne  lui  permet 
pas,  ce  semble,  de  rien  porter;  cette  porte  est  res- 
serrée, et  il  faut  se  faire  petit  pour  y  passer.  Mais  c'est 
à  cela  môme  que  je  reconnais  en  Marie  ces  caractères. 

Le  Christianisme,  ai-je  besoin  de  le  dire,  n'est  pas  une 
religion  qui  commence  par  en  haut,  mais  par  en  bas. 
Prenez-la  donc  au  plus  bas,  descendez  donc,  humi- 
liez-vous, comme  son  divin  Auteur,  si  vous  voulez  y 
pénétrer. 

S'il  en  était  autrement,  Dieu  ne  se  serait,  pas  fait 
homme;  se  faisant  homme,  il  ne  se  serait  pas  fait  enfant 
naissant,  enfant  conçu  dans  un  sein  maternel.  Si,  pour 
nous  sauver,  il  n'a  pas  eu  horreur  de  ce  sein  virginal, 
comme  dans  son  plus  bel  hymne  à  Dieu  le  chante  l'É- 
glise :  Tu  ad  libei^andum  sitscepturus  hominem,  non  horruisti 
virginis  uterum^^  comment  nous,  pour  qui  il  est  descendu 
jusque-là,  éviterions-nous  d'honorer  ce  sein  béni, 
comme  le  sanctuaire  de  son  amour  dans  sa  manifesta- 
tion la  plus  touchante,  comme  le  point  initial  de  notre 
élévation,  correspondant  à  son  abaissement,  comme  le 
centre  de  toute  l'économie  du  salut  humain  ? 

Les  entrailles  de  Marie  sont,  en  quelque  sorte,  celles 
du  Christianisme.  Aussi  tout  dans  le  Christianisme  porte, 
tout  roule,  —  chose  qui  confond  la  raison  superbe  !  — 

'  Saint  Paul  aux  Corinthiens,  m.  i. 
^  Hyrnne  Te  Deum. 
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sur  l'acte  de  conception  d'une  femme;  mais  d'une  con- 
ception divine,  mais  d'une  femme  vierge.  «  Le  rayon 
«  de  Dieu,  Fils  de  l'Éternité,  dit  Tcrtullien,  s'est  détaché 
«  lui-même  des  célestes  hauteurs  comme  il  avait  été 
«  prédit;  il  est  enfin  descendu,  s'est  reposé  sur  un  front 
«  virginal,  et  le  Verbe  s'est  fait  chair,  et  le  grand  mvs- 
«  tère  du  genre  humain  s'est  accompli  :  nous  adorons 
M  un  Homme-Dieu.  »  C'est  là  ce  que  le  Catholicisme 
ne  cesse  de  proclamer,  en  le  rappelant  trois  fois  par 
jour,  par  la  sonnerie  de  VAngelus,  à  la  méditation  des 
fidèles,  et  en  se  prosternant  deux  fois  dans  le  'saint  sa- 
crifice de  la  messe,  à  la  simple  énonciation  de  ce  mys- 
tère, qui  ne  partage  avec  aucun  autre  cette  démonstra- 
tion. 

C'est  là  la  vraie  source  de  Jésus-Christ,  de  cette  eau 
vive  qui  rejaillit  jusqu'à  la  vie  éternelle.  Si  vous  ne  pre- 
nez le  Christianisme  que  dans  son  cours,  à  quelque 
point  rapproché  de  sa  source  que  ce  soit,  môme  au  Cal- 
vaire, vous  n'aurez  pas  le  Christianisme;  car  son  cours 
n'est  que  le  développement  de  sa  source,  et  Jésus-Christ 
n'a  répandu  sur  le  Calvaire  que  le  sang  qu'il  avait  pris 
dans  le  sein  do  Marie.  Il  faut  donc  remonter  juscju'à 
ce  sein  virginal,  si  l'on  veut  réellement  savoir  et  pro- 
fesser Jésus-Christ  dans  tous  les  autres  états  ou  mystères 
de  sa  vie. 

Il  n'est  personne  aujourd'hui  qui  n'admire,  qui 
ii'exaKo,  qui  ne  divinise  Jésus-Christ  docteur,  Jésus- 
Christ  consolatoui-,  Jésus-Christ  réformateur,  Jésus- 
Christlihératour.  Il  n'est  pas  justiu'A  Jésus  (•ru<'ifié,  au- 
trefois scandale  au  Juif,  folio  au  gentil,  ((ui  ne  soit 
accepté  comme  un  héros  do  constance,  de  grandeur 
d'Aiiio,  de  dévouniMCMil  à  la  cause  de  raUVauchissenienl 
du  genre  huiuaiii  dont  il  est  mort  la  vicliiiio.  Tout  cela 
e8t  reçu,  parce  (pie  dans  tout  cela  l'orgueil  peut  se 
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retrouver,  en  imputant  à  un  homme,  et  à  l'humanité 
dans  cet  homme,  des  vertus  qui  l'honorent  et  une  reli- 
c^'on  dont  on  reçoit  ainsi  l'encens. 

Mais  Dieu  enfant,  Dieu  dans  les  langes,  Dieu  dans  la 
crèche  ;  Dieu  dans  les  hras,  dans  le  sein  de  Marie,  et 
Marie  môme  honorée  comme  Mère  de  Dieu,  et  parce 
qu'elle  est  Mère  de  Dieu  :  tout  cela  est  dédaigné,  et  pour- 
quoi? Parce  que  cela  ne  peut  ôtrc  vrai  que  si  Jésus- 
Christ  est  réellement  Dieu  ;  parce  que  l'homme  n'a 
aucune  part,  ne  joue  aucun  rôle  dons  ce  mystère,  ne 
sert  qu'à  y  humilier  Dieu,  qu'à  être  un  instrument, 
et  un  instrument  passif  de  la  grande  leçon  d'humilité 
que  ce  Dieu  humilié  nous  y  donne  ;  parce  qu'enfin  tout 
le  développement  de  la  vie  de  Jésus-Christ  et  de  son 
œuvre  en  reçoit  un  sens  absolu,  rigoureux,  pratique  de 
divinité. 

Aussi,  je  ne  crains  pas  de  le  dire,  le  grand  signe  du 
Christianisme  n'est  pas  seulement  la  Croix  :  c'est  aussi, 

-t  d'abord  la  Vierge  ;  et  celle-là  perd  sa  signification, 
SI  on  la  sépare  de  celle-ci,  et  la  Rédemption  de  l'Incar- 
nation. 

Ce  n'est  pas  en  vain  que  Jésus-Christ  a  voulu  que 
Marie  fût  debout  au  pied  de  sa  croix,  et  qu'elle  nous  y 
fût  monti'éo.  Après  s'ôtro  fait  accompagner  d'elle  dans 
tout  le  cours  de  sa  vie,  il  a  voulu  surtout  qu'elle  assis- 
tât à  sa  mort,  qu'elle  fût  jointe  à  sa  croix,  et  cela  comme 
tin  grand  témoin  de  la  divinité  du  sang  qu'il  y  répan- 
dait pour  le  salut  du  monde.  La  Croix  s'appuie  ainsi  sur 
Marie,' autant  que  Marie  sur  la  Croix.  Otez  la  Maternité 
divine,  et  la  Croix  tombe,  comme  le  disait  au  concile 
d'É[)hèse  saint  Cyrille  :  Ortu  ex  sacra  Virginc  repudiato, 
Crnx,  quœ  est  mundi  et  salus  et  vita,  interit. 

A  la  profession  de  foi  de  l'Apôtre,  «je  ne  me  suis  pas 
estimé  savoir  autre  chose  que  le  Christ,  et  le  Christ  cru- 
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cifié,  »  et  hune  crucifixum;  ajoutons  donc  avec  le  même 
apôtre,  »  et  hune  factum  ex  muliet^e:  c'est  là  le  signe  ini- 
tial du  Christianisme,  le  signe  que  dès  l'origine  du  monde 
la  miséricorde  de  Dieu  faisait  briller  aux  yeux  effrayés 
de  nos  premiers  parents,  le  signe  que  plus  tard  Isaïe 
montrait  ainsi  à  la  terre  :  «  Le  Seigneur  vous  donnera 
«  lui-même  un  signe  :  une  vierge  concevra  et  elle  enfan 
«  tera  un  fils,  et  le  nom  de  ce  fils  sera  Dieu  avec  nous 
«  Emmanuel  * .  » 

Répudier  ce  signe,  ne  pas  l'honorer,  et  l'honorer  d'ui 
culte  proportionné  à  son  importance,  qu'est-ce  autrt 
chose,  comme  le  disait  encore  saint  Cyrille,  que  de  dir( 
ouvertement  qu'Emmanuel,  de  qui  toute  la  confiance  de 
notre  salut  dépend,  n'est  pas  vraiment  Dieu?  Quod 
quœso,  quid  aliud  est  quam  manifeste  dieere,  Emmanuel,  e,\ 
quo  tota  salutis  nostrœ  fiducia  pendet,  non  esse  verun 
Deuin*. 

V.  —  Mais  ce  ne  serait  connaître  le  mystère  de  la  Ma 
ternité  divine  que  très-grossièrement  et  très-impropre 
ment,  si  on  ne  voyait  dans  cette  Maternité  sainte  qu'un( 
dignité  oisive  et  qu'une  fonction  d'accident  ;  et  si  on  n( 
l'honorait  que  pour  \e  fait  seul  d'avoir  porté,  d'avoi; 
donné  une  fois  au  monde  le  Fruit  de  vie. 

Alors  même  on  devrait  l'honorer,  comme  on  honon 
le  bois  insensible  de  la  croix.  Mais  combien  serait  autn 
l'honneur  rendu  à  cette  croix,  si  elle  avait  eu  le  senti- 
ment et  le  partage  des  douleurs  et  des  vertus  dont  elle  ï 
été  le  théâtre,  et  du  mystère  de  grâce  dont  elle  a  éU 
l'instrument. 

Telle  a  été,  telle  est  la  très-sainte  Vierge. 


'  iBaïo,  rhnp.  vu,  H. 

'  Conc.  KpU.,  Labho,  t.   III,  ii.   :m5. 
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Une  des  grandes  causes  de  l'indifférence  qu'on  a  pour 
son  culte  tient  à  ce  qu'on  se  figure  qu'elle  n'est  Mère  de 
Dieu  que  par  nécessité  et  par  hasard  ;  parce  qu'il  fallait 
une  mère  à  Jésus-Christ  ;  comme  les  mères  ordinaires, 
comme  la  mère  d'un  grand  homme,  qui  se  trouve  l'avoir 
conçu  et  enfanté  tel  sans  le  vouloir,  sans  le  savoir,  et 
qui  n'en  reçoit  d'honneur  qu'après  coup,  sans  mérite 
personnel,  sans  participation  antérieure  ou  subséquente 
à  la  grandeur  de  ce  fils  dont  elle  n'a  que  la  vaine  repré- 
sentation :  représentation  qu'on  refuse  encore  à  Marie, 
par  un  impie  abus  de  la  conduite  de  Jésus-Christ  à  son 
égard,  qui  ne  la  lui  refusait  que  parce  qu'il  se  la  refusaità 
lui-môme,  que  pour  l'en  rendre  \)his  digne  quand  l'heure 
serait  venue,  que  pour  lui  donner  mieux  que  la  repré- 
sentation de  la  grandeur,  pour  lui  donner  la  grandeur 
même  en  mérite  et  en  exercice. 

Écoutons  parler  la  doctrine  : 

«  Je  pose  pour  premier  principe,  dit  Bossuet,  que 
«  Dieu  ayant  résolu  dans  l'éternité  de  nous  donner 
«  Jésus-Christ  par  l'entremise  de  Marie,  il  ne  se  con- 
«  tente  pas  de  se  servir  d'elle  comme  d'un  simple  ins- 
«  trument  pour  ce  glorieux  ministère  :  il  ne  veut  pas 
«  qu'elle  soit  un  simple  canal  d'une  telle  grâce,  mais  un 
(i  instrument  volontaire,  qui  contribue  à  ce  grand  ou- 
a  vrage,  non-seulement  par  ces  excellentes  dispositions, 
«  mais  encore  par  un  mouvement  de  sa  volonté  *.  » 

Hossuet  ajoute,  ce  qui  n'est  pas  moins  important  et 
ce  qui  complète  la  connaissance  de  lafonction  de  la  très- 
sainte  Vierge  : 

((  Dieu  ayant  une  fois  voulu  que  la  volonté  de  la 
((  sainte  Vierge  coopérât  efficacement  à  donner  Jésus- 


I' 


remier  Sermon    pour  lo   jour  de   la    Nativité  de  la    saintp 
'ge.  Troisit^mo  point. 
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«  Christ  aux  hommes,  ce  premier  décret  ne  se  change 
«  plus,  et  toujours  nous  recevons  Jésus-Christ  par  l'en* 
«  tremise  de  sa  cliarité  *.  » 

Nous  devons  réserver  pour  le  corps  de  cet  ouvrage 
le  développement  de  cette  grande  et  belle  vérité,  qui 
nous  fait  voir  Marie  comme  un  instrument  actif  et  con- 
tinu de  la  grâce  de  Jésus-Christ,  comme  un  canal  animé 
de  cette  grâce,  comme  une  mère,  dont  les  entrailles 
toujours  ouvertes  n'ont  pas  seulement  une  fois  enfanté 
Jésus-Christ,  mais  l'enfantent  continuellement,  et  l'en- 
fanteront jusqu'à  la  fin  du  monde  dans  ses  membres,  qui 
sont  les  Chrétiens;  comme  notre  Mère  par  conséquent, 
dans  le  sens  le  plus  vif  du  mot,  la  Mère  des  vivants,  la 
nouvelle  Eve. 

Marie  n'est  donc  pas  seulement  un  signe  ;  elle  est 
comme  un  sacrement.  Le  Verbe  éternel,  et  Dieu  dans 
le  Verbe,  continue  à  se  donner  au  monde  comme  il 
s'est  donné  à  lui  mie  première  fois,  par  Marie. 

Cette  pro[)osition  paraîtra  scantlaleuse  aux  esprits  d'é- 
ite,  en  ce  qu'elle  les  assujettit  à  devoir  la  pure  et  vivante 
notion  de  Dieu  qui  les  éclaire  non-seulement  à  Jésus- 
Christ,  mais  à  l'humble  Marie.  Ils  se  moqueront  de  noire 
simplicité.  Mais  le  fait  répond  pour  nous  à  leur  délica- 
tesse; et  quel  fait! 

Peuvent-ils  nier  que  le  soleil  de  la  vérité  divine,  de 
la  pure  connaissance  de  Dieu,  no  se  soit  levé  il  y  a 
di.\-!iuit  siècles  (hms  les  hauteurs  de  l'Orient,  du  sein 
de  quatre  mille  ans  de  ténèbres,  et  n'ait  cessé  jusqu'il 
nos  jours  d'illumincM' jus(|u'aux  plus  liumbles  esprits? 

Peuvent-ils  nier  (jue,  (jucl  (jue  soit  repanouissomeiit 
de  ses  rayons,  et  que  si  tous,  croyants  et  incroyants, 


'  QuutriAnie  sormuti    |ioiii'  l;i    (V'U'  i\r    rAimnncidlidii.    l'rcuiicri 
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humbles  el  superbes,  fidèles  et  blasphémateurs,  mar- 
chent à  sa  lumière,  néanmoins  le  foyer  n'en  soit  le 
Christianisme,  et  que  le  disque  de  l'astre  ne  soit 
Jésus-Christ;  et  que  si  Jésus-Christ,  que  si  lo  Christia- 
nisme venait  à  disparaître,  le  monde  ne  fût  replongé 
dans  riiorreur  dos  plus  eft'royables  ténèbres? 

Peuvent-il  nier  que  la  notion  du  Verbe  fait  chair  qui 
est  Jésus-Christ,  porte  et  roule  en  quelque  sorte  sur  le 
dogme  de  la  Maternité  divine  de  Marie,  et  que  le  culte 
de  la  très-sainte  Vierge  ne  soit  comme  la  matrice  des 
vrais  cil  rétiens? 

où  sont  les  vrais  serviteurs  de  Dieu,  si  ce  n'est  parmi 
les  chrétiens,  et  où  sont  les  vrais  chrétiens,  si  ce  n'est 
parmi  les  serviteurs  de  Marie? 
j  '   Cela  a  été  vrai  de  tout  temps,  mais  cela  est  plus  vrai 
aujourd'hui  que  jamais.  Autrefois,  en  etïet,  la  loi,  la 
,  dévotion  générale  de  la  société  entretenait  lo  Chiistia- 
I  nisme  dans  toutes  ses  parties,  et  le  culte  de  la  sainte 
Vierge  y  prenait  lu  i)url  (pi'il  doit  avoir  dans  l'écononjie 
delà  religion.  L'impiété  générale  qui  vint  ensuite,  atta- 
quant à  la  fois  tous  nos  mystères,  maintint  par  l'univer- 
salité de  son  JUasphème  la  relation  qui  les  unissait,  et 
le  culte  de  la  sainte  Vierge,  dans  ce  règne  do  l'impiété 
j  générale,  comme  précédeuuuent  dans  celui  de  la  foi, 
n'eut  pas  un  destin  particulier,  et  par  conséquent  une 
importance  plus  si)éciale.  Plus  subtil,  plus  perfide  et 
plus  dangereux   (juc  l'impiété  déchaînée  du  dernier 
siècle,  le  rationalisme  est  veiui  se  glisser  entre   nos 
divers  mystères.  11  les  a  désunis,  altérés,  décomposés, 
I  en  se  les  appropriant.  La  notion  de  Dieu,  celle  de  la 
I  Trinité,   celle  de  Jésus-Christ  môme,  sont  devenues, 
!  sous  son  action,  philosophiques,  panthéistes,  anti-chré* 
tiennes,  anti-sociales.  Une  seule  notion,  un  seul  dogme 
n'a  pas  été  encore  entrepris.  Son  humilité  l'a  soiistrail 
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aux  dangereux  homieurs  des  philosophes.  Leur  dédain 
l'a  sauvé  de  leur  respect.  C'est  le  dogme  de  la  Maternité 
Divine.  On  se  fait  dans  le  monde  des  intelligences  mille 
systèmes,  mille  religions  différentes  de  Dieu  et  de  Jésus- 
Christ.  Embrassé  ou  rejeté,  on  n'y  connaît  qu'un  culte 
de  la  sainte  Vierge.  Marie  seule  est  restée  ce  qu'elle 
était  autrefois;  et  en  restant  ce  qu'elle  était,  elle  a 
maintenu  ce  qu'était  le  Christianisme.  Elle  a  été  comme 
l'ancre  de  la  Religion.  La  Mère  a  sauvé  le  Fils.  C'est  à 
elle  qu'il  faut  aller  aujourd'hui  le  redemander,  deman- 
der le  véritable  Jésus,  le  Dieu  véritable.  De  là  l'oppor- 
tunité de  préconiser  aujourd'hui  plus  que  jamais  le 
culte  de  la  Sainte  Vierge,  et  la  providentielle  sagesse 
de  la  décision  qui  vient  delà  proclamer  Immaculée; 
parce  que  c'est  exalter  dans  son  culte  le  culte  de  Jésus- 
Christ,  le  culte  de  Dieu,  qui,  aujourd'hui  plus  que 
jamais,  no  doivent  faire  graduellement  qu'un  seul  culte. 

Luther  a  dit  qu'il  n'y  avait  pas  de  fête  catholique 
([u'il  détestât  davantage  que  celle  du  corps  de  Jésus- 
Christ  et  de  la  conception  do  Marie;  et  il  avait  raison, 
à  son  point  de  vue,  d'associer  ainsi  dans  sa  répulsion 
deux  clioses  qui  se  tiennent  dans  notre  culte  :  la  Mère 
et  le  Fils. 

S'il  n'y  a  pas  de  Mère,  il  n'y  u  pas  do  Fils. 

Mais,  ce  qu'il  faut  ajouter  aussitôt,  c'est  que  s'il  n'y  a 
pas  de  Fils,  il  n'y  a  pas  do  Pôro. 

C'est  par  sa  lilialiou  humaine,  c'est  par  Marie  par 
conséquent,  que  Jésus-Christ  est  notre  frère,  que  nous 
ne  faisons  tous  avoc  lui  cpi'un  soûl  corps',  et(pril  nous 
comuuniique  adoplivoniont  la  qualilo  (pii  lui  est  natu- 
relle de  Fils  de  Dieu.  Ce  n'est  que  par  cet  esprit  d'a- 
doption, comme  dit  saint  Paul,  ipio  nous  sonnnes  los 

'  Multi   unuin  corpus  nttitiis  iu  Cliristu.  lluiii.,   xii,  5. 
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cohéritiers  de  Jésus-Christ,  les  enfants  de  Dieu,  et  que 
nous  recevons  la  grâce  d'invoquer  ce  Dieu  :  Notre  Père  ', 

L'adoration  du  Père  en  esprit  et  en  vérité,  le  culte 
de  Dieu,  tient  donc  à  celui  de  la  Mère  de  Dieu.  Qui  n'a 
pas  Marie  pour  Mère,  ne  saurait  avoir  Jésus-Christ 
pour  Frère  et  Dieu  pour  Père. 

Aussi,  c'est  avec  un  sens  profondément  simple  et  vrai 
que  l'Église  catholique  enchaîne  dans  toutes  ses  prières 
le  Pater  et  Y  Ave,  et  unit  le  Père  céleste  à  la  Mère  ter- 
restre de  Jésus-Christ,  pour  nous  rappeler  sans  cesse 
que  c'est  par  la  Mère  que  nous  avons  des  droits  sur 
le  Fils,  et  par  le  Fils  que  nous  en  avons  sur  le  Père. 

Et  saint  Grégoire  de  Naziauze  n'a  pas  été  trop  loin, 
lorsque,  cent  ans  avant  le  concile  d'Éphèse,  où  son 
grand  témoignage  fut  invoqué,  il  résumait  tous  les  titres 
de  la  Mère  de  Dieu  à  notre  culte  par  ce  mot  qu'on  de- 
vrait inscrire  sur  tous  les  autels  qui  lui  sont  consa- 
crés :  Si  quis  sanctam  Dei  (jenitricem  non  confitetur, 
a  Deitate  remotus  est.  «  Celui  qui  ne  professe  pas  Marie 
«  mère  de  Dieu,  est  éloigné  de  la  Divinité  *.  » 

Jésus-Christ  est  une  tleur  dont  le  parfum  est  Dieu  et 
dont  la  tige  est  Marie.  C'est  sous  cette  gracieuse  image 
que  le  prophétisait  Isaie.  C'est  vainement  qu'on  voudrait 
avoir  le  parfum  sans  la  Heur,  et  vainement  aussi  qu'on 
voudrait  avoir  la  fleur  sans  la  tige;  car  cette  tige  n'a  pas 
seulement  une  fois  porté  la  fleur,  elle  la[)orte  toujours; 
elle  la  fait  toujours  tleurir  dans  les  âmes.  Qui  que  vous 
soyez  donc,  dit  saint  Bonavenlure,  qui  aspirez  à  la  grâce 
de  l'Esprit-Saint,  cherchez  la  tleur  sur  la  tige  :  c'est 
par  la  tige,  en  etîet,  que  nous  parvenons  à  la  fleur,  et  par 
la  fleur  à  l'esprit  de  la  Divinité  dont  elle  a  embaumé  la 


'  Rom.,  vin,  15. 

'  Gregorii  Naziaazeui  epist.  i,  ad  Cledonium. 
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terre.  Quicumque  Spiintus  sancti  gratiam  adipisci  desi- 
derat,  florem  in  virga  quœrat  :  per  virgam  enim  ad 
florem,  per  florem  ad spiritumpervenùnus^. 

La  disposition  des  hommes,  dans  ce  mouvement  géné- 
ral qui  ramène  aujourd'hui  le  monde  à  la  foi,  est  de 
chercher  à  lui  disputer  pied  à  pied  le  terrain  qu'elle 
reprend  sur  eiLx;  de  chercher  à  se  passer  de  Dieu  en 
se  disant  philosophes,  à  se  passer  de  Jésus-Christ  en  se 
disant  religieux,  et  à  se  passer  de  Marie  en  se  disant 
chrétiens. 

Mais  vaine  confiance,  qui  n'aboutit  qu'à  faire  de  mau- 
vais philosophes,  de  faux  déistes  et  de  pauvres  chré- 
tiens !  «  A  qui  la  vérité  a-t-elle  été  découverte  sans  Dieu? 
«  s'écrie  TertuUien;  à  qui  Dieu  a-t-il  été  connu  sans  le 
«  Christ?  A  qui  le  Christ  a-t-il  été  pleinement  révélé 
«  sans  le  Saint-Esprit',  »  sans  Marie,  qui  est  son  sanc- 
tuaire et  la  plus  haute  expression  de  sa  fécondité  ? 

La  très-sainto  Vierge  remplit  ainsi  dans  l'économie 
du  Cliristianisme  une  fonction  active  et  incessante  de 
maternité,  en  enfantant  les  liommes  à  la  vie  de  Dieu, 
après  avoir  enfanté  Dieuàhnie  des  hommes.  Ministère 
merveilleux  et  incomparable,  dont  nous  nous  sommes 
proi)osé  de  tenter  la  contemplation,  et  de  montrer  les 
sublimes  et  touchantes  Imrmonies. 

Mais  ce  (|u'il  faut  ajouter,  à  la  suprême  gloire  de 
la  très-sainte  Vierge,  c'est  (lue  sa  grandeur  essentielle, 
que  i'apjK^Uorai  la  grandeur  de  sesgranileurs,  est  d'avoir 
été  r('n(kic  digne  de  cette  niuternite  sublime  ;  de  ne  pas 
avoir  été  prise  par  nécessité  et  au  hasiini  parmi  les 
feunnes  pour  rempHr  ce  ministère,  mais  d'avoir  été 
clioisie  ot  bénie  de  toute  éternité  entre  toutes  les  croa- 


'  In  Spec,  cliii|i.  VI. 

'  Tcrtull.,  (le  Anim.,  cap.  i. 


I 


INTRODUCTION'.  39 

tiires  dans  ce  prodigieux  dessein  :  plus  que  cela,  d'avoir 
été  faite  exprès,  créée  pour  cette  fin,  remplie,  embellie 
de  toutes  les  vertus  et  de  toutes  les  grâces  qui  conve- 
naient à  cette  incomparable  destinée,  et  d'en  avoir  mul- 
tiplié infiniment  le  nombre  en  y  correspondant  par  tous 
les  actes,  par  tous  les  soupirs  de  sa  volonté.  Grandeur 
telle,  que  personne,  ni  les  hommes,  ni  les  Anges,  ni 
Marie  elle-même,  personne  que  Dieu  seul,  ne  peut  eu 
mesurer  la  sublimité. 

C'est  une  création  à  part,  c'est  un  monde  spirituel. 

Ce  que  l'homme  est  dans  l'ordre  de  la  Nature,  ce  que 
Jésus-Christ  est  dans  l'ordre  de  la  Gloire,  Marie  l'est 
dans  l'ordre  de  la  Grâce  :  elle  en  est  la  merveille  et  la 
Reine  ;  la  Reine  des  Anges  et  des  Saints.  C'est  un  Ciel, 
connue  l'ap^JcUe  saint  Jean  Chrysostome  :  Quœ  igitur 
Virgo  Mater  Cœlum. 

C'est  ce  monde,  c'est  ce  ciel  que  je  voudrais  eutr'ou- 
vrir  aux  regards. 

Le  lecteur  qui  n'a  jamais  médité  sur  ce  Mystère,  et 
qui  ne  le  considère  que  d'un  œil  voilé  par  les  choses  du 
temps,  ne  comprendra  pas  la  vérité  de  ce  transport.  Il  lui 
paraîtra  que  ces  paroles  ne  portent  que  sur  le  creux  et 
ne  retentissent  que  dans  le  vide;  qu'elles  ne  sont  qu'une 
banale  redondance,  qu'une  fade  exagération  tradition- 
nelle. Il  se  demandera,  à  la  vue  de  la  simplicité  de 
Marie,  de  son  humilité,  de  son  obscurité,  dont  les  Évan- 
gélistes,  les  Apôtres,  et  son  divin  Fils  lui-même  sem- 
blent avoir  été  complices  tant  qu'elle  a  été  sur  la  terre, 
ce  qu'il  y  a  donc  de  si  merveilleux  dans  la  destinée  de 
cette  Femme  ;  et  il  ne  nous  suivra  qu'avec  froideur  et 
défiance,  si  ce  n'est  avec  pitié. 

Quand  le  premier  homme  vit  le  premier  soleil  baisser 
à  riiorizon,  l'éclat  du  jour  pâlir,  les  magnifiques  aspects 
de  la  création  s'effacer,  et,  le  bruit  s'éteignant  partout 
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avec  la  lumière,  le  silence  et  la  nuit  occuper  l'univers, 
quel  ne  dut  pas  être  le  désespoir  de  son  âme  ignorante! 
Quelle  n'eût  pas  été  sa  défiance,  si  une  voix  se  faisant 
entendre  lui  eût  dit  :  Prépare-toi  à  l'admiration;  car 
c'est  sur  ce  fond  d'obscurité  qui  te  glace,  que  va  se  dé- 
tacher un  spectacle  dont  la  magnificence  le  disputera  à 
celui  du  jour  1  Et  quel  ne  dut  pas  être  en  effet  son  ravis- 
sement, lorsque  son  œil  découragé  vit  poindre  au  firma- 
ment voilé  du  ciel  une  étoile,  puis  plusieurs,  puis  des 
astres  partout  s'allumer,  le  ciel  se  remplir  de  rayonne- 
ments, et  le  sombre  azur  de  sa  voûte  tout  scintillant  de 
lumières  !  Quel  ne  dut  pas  être  surtout  son  transport, 
lorsqu'il  vit  blanchir  à  l'horizon,  se  lever  et  s'avancer, 
comme  une  reine  au  milieu  de  sa  cour,  la  Lune,  au  vir- 
ginal éclat;  et,  à  son  apparition,  sous  sa  mystérieuse  et 
puissante  influence,  l'air  s'émouvoir,  le  ciel  s'épurer, 
les  mers  se  soulever,  et  la  terre  se  transfigurer  sous  un 
voile  argenté  de  lumière  ! 

Tel  serait  certainement  le  transport  que  nous  ferions 
partager  à  nos  lecteurs  s'il  nous  était  donné  de  pouvoir 
leur  montrer  «  Celle  qui  s'avance  comme  l'aube  du  jour, 
«  belle  comme  la  Lune,  pure  comme  le  Soleil,  redou- 
«  table  comme  une  armée  rangée  en  bataille  '.  » 

Nous  voudrions  du  moins  le  tenter.  Entreprise  im- 
mense, puisqu'elle  n'embrasse  rien  moins  que  la  Reli- 
gion tout  entière. 

Dans  nos  premières  Études^  nous  avons  essayé  do 
montrer  le  Ciiristianisrne  àlasplondourdc  Jésus-Christ; 
nous  voudrions,  dans  celles-ci,  le  faire  revoir  à  ludouco 
clarté  de  Mario. 


'  «  Qua;  08l  ista  qurr  proprolilur  quasi  .lurora  consiirpens,  pulchra 
ut  lunu,  eiccta  ut  sol,  terril  ilis  ut  castroruin  acica  ordinata?  »  Cantic. 
rtnt.,  cap.  VI,  0. 
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Parmi  toutes  les  difficultés  que  présente  cette  entre- 
prise, celle  d'en  diviser  le  plan  n'est  pas  la  moins  grande, 
tant  tout  se  croise  et  se  tient  dans  un  sujet  comme  la 
Religion,  dont  le  propre  est  de  tout  relier,  et  tant  l'of- 
fice de  la  très-sainte  Vierge  est  d'être  le  nœud  en  qui 
cette  Religion  s'opère. 

Voici  cependant  une  distribution  de  notre  sujet  que 
nous  avons  adoptée,  et  qui  nous  paraît  réunir  l'avantage 
de  la  division  à  celui  de  l'unité. 

1°.  —  Marie  vue  dans  le  Plan  divin^  ou  fonction  de 
Marie  dans  l'économie  du  Christianisme.  Comment  elle 
y  concourt  à  la  gloire  de  Dieu  et  au  salut  des  hommes. 
Justification  de  cette  première  parole  de  son  cantique  : 
Magnificat  anima  mea  Dominum. 

IP.  —  Marie  d'après  l'Évangile,  ou  développement 
historique  de  sa  vie  ;  harmonie  et  unité  de  ses  mystères, 
conformément  à  cette  seconde  parole  du  même  can- 
tique :  Fecit  mihi  magna  quipotens  est. 

111°.  —  Marie  vivant  dans  l'Église;  développement 
de  son  culte,  manifestation  de  sa  puissance  dans  le 
monde,  et  son  influence  sur  les  individus,  la  famille,  la 
société,  etc.,  en  accomplissement  de  cette  troisième  pa- 
role :  Beatam  me  dicent  omnes  generationes  ' . 

La  gloire  de  la  Sainte  Vierge,  telle  que  nous  la  conce- 
vons et  que  nous  voudrions  la  présenter,  est  de  ne  pou- 
voir être  isolée,  de  venir  incessamment  se  rattacher  à 
celle  de  Jésus-Christ  et  à  celle  de  Dieu  :  tellement  qu'on 
ne  peut  la  toucher  sans  faire  résonner,  pour  ainsi  parler, 
la  Grandeur  de  Jésus-Christ  et  la  Majesté  de  Dieu  lui- 

'  Voir  le  plan  détaillé  de  l'ouvraje  à  la  suite  de  cette  Introduction. 
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même,  et  qiie  le  plus  bel  hymne  qu'on  puisse  chanter  à 
Jésus-Christ  et  à  la  Divinité,  c'est  Mario,  c'est  par 
Marie. 

Nous  avons,  dans  cette  introduction,  monté  en  quel- 
que sorte  et  ajusté  les  cordes  do  ce  céleste  instrument  : 
maintenant,  il  faudrait  une  main  digne  d'en  tirer  des 
accords. 

Mais  à  ce  moment  la  confiance  nous  abandonne.  Notre 
indignité  et  notre  impuissance  se  font  sentir  à  notre 
cœur.  Et  comment  n'éprouverions-nous  pas  ce  senti- 
ment, lorsque  nous  voyons  nos  innombrables  devan- 
ciers dans  cette  entreprise,  la  plupart  si  saints  et  si 
illustres,  trembler  tous  en  présence  d'une  difficulté  de 
grandeur  et  de  pureté  que  nul  n'a  pu  atteindre,  et  qui 
s'accroît  pour  nous  encore  de  la  froideur  des  temps  où 
nous  parlons. 

L'âme  profondément  pénétrée  de  cette  auguste  diffi- 
culté de  notre  sujet,  mais  attiré  parle  charme  qu'il  nous 
inspire,  nous  plaçons  notre  filial  dessein  sous  le  regard 
de  Dieu,  et  nous  osons  lui  adresser  cette  belle  prière  de 
saint  Augustin,  déjà  si  lumible  en  elle-nicine,  pins 
humble  encore  dans  notre  bouche  de  toute  la  distance 
qui  sépare  notre  infériorité  de  ce  beau  génie  : 

«  C'est  pour  moi  un  sujet  de  Yénération  profonde,  et 
«  qui  émeut  mes  entrailles  d'un  saint  respect,  que  d'avoir 
«  h  parler,  ô  Dieu!  de  la  Mère  de  votre  Fils,  qui  seule  a 
«  mérité  do  recevoir  en  elle  le  Dieu  qu'elle  devait  on- 
ce fanlor  homme,  de  devenir  lo  trône  de  Dieu  et  le  palais 
«  du  Roi  étoniel,  selon  que  vous  nous  l'avez  enseigné 
«  partons  vos  saints  patriarches,  prophètes  et  apôtres, 
«  en  tant  de  figures  et  de  discours  sur  lesquels  notre  foi 
«  et  notre  certitude  s'appuient  :  parce  (pie  jamais  vous 
«  n'avez  trompé,  et  que  vous  n'auriez  pas  commencé  à 
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«  nous  tromper  et  à  nous  laisser  tromper,  en  nous  mon- 
te trant,  incarné  dans  le  sein  do  la  Vierge,  ce  Fils  coéter- 
((  nel  et  consubstantiel  à  vous,  qui  avec  vous  a  créé  tous 
«  les  êtres  corporels  qui  sont  dans  la  nature,  qui  en  est 
«  l'auteur,  le  gouverneur  et  le  Dieu.  D'elle  il  a  pris  notre 
(i  nature,  comme  de  vous  son  origine,  votre  Saint-Es- 
«  prit  ayant  sanctifié,  purifié  et  consacré  en  elle  un  sein 
«  humain  pour  la  conception  de  votre  Fils,  merveilleux 
((  effet  de  grâce  et  de  dignité  que  le  cœur  ne  saurait 
«  concevoir  et  que  la  langue  tenterait  en  vain  d'expri- 
«  mer.  Telle  en  effet  a  été  cette  conception,  tel  a  été 
«  cet  enfantement  qu'il  convenait  à  un  Dieu,  à  un  Dieu 
«  qui  venait  racheter  ceux  qu'il  avait  voulu  créer  ;  créer 
«  par  sa  puissance,  racheter  par  son  humilité  :  humi- 
«  lité  dont  il  a  pris  la  nature  sainte  d'un  corps  sanctifié, 
«  la  nature  immaculée  d'un  sein  immaculé;  grâce  inef- 
«  fable  de  sanctification  qu'en  vue  de  sa  conception  il 
«  lui  avait  accordée,  et  que  sa  conception  ni  sa  naissance 
«  ne  lui  ont  ôtée.  Par  lui  je  vous  supplie.  Seigneur,  puis-- 
«  que  c'est  par  lui  que  vous  accordez  tout  bien,  je  vous 
«  supplie,  dis-je,  de  m'accorder  que,  sans  offenser  une 
«  telle  sainteté,  je  parvienne  à  en  parler;  et  que  ne 
«  le  pouvant  entièrement,  ce  qui  est  impossible  à  toute 
«  langue  humaine,  en  partie  du  moins  j'en  expose  le 
«  sujet  comme  il  est.  Qu'il  raisonne  donc  comme  de 
u  lui-môme  :  que  sa  profonde  richesse  retentisse  ri- 
«  chôment,  son  éminente  sainteté  saintement,  et  son 
«  inestimable  valeur  fidèlement  dans  cet  ouvrage.  Et 
«  comme  cela  excède  la  raison  humaine,  que  votre  Esprit 
((  soit  avec  moi  et  qu'il  m'initie  à  toute  la  vérité  qu'il 
«  ftmt  dire.  Enfin,  comme  j'ai  à  répondre  à  une  attente 
(t  de  profondeur  et  de  subUmité  que  je  ne  pourrais 
«  atteindre,  je  supplie  mon  lecteur  pieux,  qu'il  veuille 
«  bien,  lui  aussi,  prier  pour  moi.  Que  si,  sur  quelques 
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«  points,  je  lui  parais  au  uiveau  de  mon  sujet,  que  sa 
«  reconnaissance  en  rapporte  le  don  à  Dieu;  que  si, 
«  trop  souvent,  je  suis  au-dessous,  qu'il  compatisse  à 
«  mon  insuffisance,  parce  que,  si  grande  qu'elle  soit, 
u  elle  ne  saurait  accuser  ma  bonne  volonté  '.  » 


•  Homilia  IV,  de  Assumptione  Virginis.  —  13. 
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Cet  ouvrage  est  consacré  à  la  très-sainte  Vierge.  C'est 
à  elle  directement  ou  indirectement  que  tout  ce  que 
nous  y  dirons  sera  rapporté,  et  elle  y  deviendra  le  sujet 
continu  de  notre  discours.  Cependant,  dans  le  début, 
nous  différerons  de  la  faire  paraître,  et  nous  éprou- 
verons l'attente  de  nos  lecteurs.  Ils  en  apprécieront  la 
raison.  La  grandeur  de  la  très-sainte  Vierge  est  telle, 
que,  pour  la  saisir,  il  faut,  en  quelque  sorte,  la  prendre 
de  loin.  Cette  grandeur  ne  lui  étant  pas  naturelle  et 
propre,  étant  une  grandeur  de  ministère  et  de  rapport, 
résulte  de  tout  le  Plan  divin  où  elle  s'adapte,  et  dont  la 
connaissance  doit  par  conséquent  la  précéder.  Comme 
nous  l'avons  d'ailleurs  annoncé  par  notre  titre,  nous 
avons  voulu,  en  même  temps,  faire  connaître  ce  Plan 
divin,  et  initier  notre  lecteur  à  cette  haute  vue  de  la 
Religion.  Occupé  depuis  longtemps  à  se  défendre,  le 
Christianisme  trouve  aujourd'hui  assez  de  sympathie 
pour  pouvoir  se  déployer,  et  pour  achever  son  triomphe 
par  son  exposition.  Les  sentiments  de  foi  et  d'amour 
qui  nous  y  attachent  auront  plus  de  fermeté  et  de  puis- 
sance, en  s'appuyant  sur  une  connaissance  (]ui  aura  plus 
d'élévation  et  de  largeur;  et  ceux  qui  ne  pnrlagent  pas 
encore  ces  sentiments  y  seront  portés  par  l'admiration 
de  cette  religion  sublime  et  sainte,  à  laquelle  ils  ne 
pourront  disputer  longtemps  leur  cœur,  quand  sa  divine 
beauté  aura  une  fois  frappé  leur  esprit.  Il  nous  a  donc 
paru  que  le  moment  était  venu  de  rompre  les  sceaux  de 
cette  science  sacrée  aux  yeux  du  monde,  et,écart£uit  les 

s. 
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formes  scolastiques,  nécessaires  à  sa  garde  et  à  son  en- 
seignement rigoureux^  de  leur  en  faire  entrevoir  les  tré- 
sors. Que  nos  lecteurs  ne  s'effrayent  pas  de  cet  entre- 
prise, ni  pour  le  fond  ni  pour  la  forme  de  son  essai;  car 
le  fond  a  été  éprouvé  à  la  lumière  des  maîtres,  et  la  forme 
appropriée  à  la  moyenne  des  esprits. 

Auprès  de  ceux  qui  néanmoins  seraient  encore  tentés 
de  trouver  que  nous  prenons  un  vol  trop  élevé,  que  la 
très-sainte  Vierge  soit  notre  excuse  !  Nous  n'avons  pas 
cru  pouvoir  l'entourer  do  trop  de  lumières,  de  trop  de 
richesses,  de  trop  de  grandeurs;  et,  dans  l'ampleur  que 
nous  aurons  donnée  à  son  accompagnement,  dans  le 
retard  même  que  nous  aurons  mis  à  la  faire  paraître, 
nous  aurons  fait  comme  dans  ces  <//oîres  des  coupoles  de 
nos  temples  qui  lui  sont  consacrés,  où  le  peintre  com- 
mence par  représenter  une  multitude  de  personnages 
de  la  terre  et  du  ciel,  les  Saints  de  tous  les  ordres,  les 
Anges  avec  leurs  chœurs  divers,  les  Personnes  divines 
dans  le  triple  éclat  de  leur  luùté,  et,  sous  le  rayonne- 
ment de  cet  éclat,  fait  enfin  paraître  l'humble  Marie, 
recevant,  à  cette  place  centrale  et  reculée,  les  honneurs 
qui  lui  arrivent  de  tous  les  points  du  tableau. 

D'après  ces  vues,  nous  avons  conçu  et  distribué  notre 
travail  de  la  manière  suivante  : 

Trois  parties  en  divisent  le  plan,  ainsi  que  nous  l'avons 
déjà  dit,  et  y  forment  comme  trois  traités  dans  un  seul 
ouvrage  : 

1°.  —  Maiub  dans  le  Plan  divin. 
IP.  —  MARiii)  d'aprks  l'Évanoils. 
lu*.  —  Marie  vivant  dans  l'Éolise. 

Voici  lu  plan  détaillé  de  cette  triologio  : 
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MARIE  DANS  LE  PLAN  DIVIN. 

L'importance  de  ce  premier  traité  a  demandé 
sa  division  en  trois  livres  : 

I"  Livre.  —  Vue  du  Plan  divin  par  rapport  à 
la  création.  Manifestation  personnelle  du  Verbe , 
médiateur  universel  de  Relif/ion.  — Ministère  de  Marie 
à  ce  premier  point  de  vue. 

IP  Livre.  —  Vue  du  Plan  divin  par  rapport  à  la 
chute.  Manifestation  personnelle  du  Verbe  comme 
médiateur  de  RédemjHion.  —  Ministère  de  Marie  à 
ce  second  point  de  vue. 

IIP  Livre.  —  Corollaires  du  Plan  divin.  Rela- 
tions sublimes  de  Marie  avec  Dieu  et  avec  le  monde. 

Ces  trois  livres,  composant  le  premier  traité,  se 
subdivisent  comme  il  suit  : 

LIVRE  PREMIER. 

vue  du  plan  divin  par  rapport  a  la  creation,  —  manifes- 
tation personnelle  du  verbe  ,  mediateur  universel  db 
religion.  —  ministère  de  marie  a  ce  point  de  vue. 

Prologue. 

Chapitre  P'.  —  Le  Plan  divin.  —  Ses  trois  fins. 

Chapitre  IL  —  De  rincarnation  du  Verbe ,  médiateur  uni- 
versel de  Religion,  atteignant  la  première 
fin  de  la  création,  la  gloire  de  Dieu. 
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Chapitre  III.  —  De  rincai'iiation  du  Verbe,  médiateur  uni- 
versel de  Religion,  atteignant  la  seconde 
fin  de  la  création,  la  gloire  du  Christ. 

Chapitre  IV. — De  l'Incarnation  du  Verbe,  médiateur  uni- 
versel de  Religion  ,  atteignant  la  troisième 
fin  de  la  création ,  la  félicité  des  créatures. 

Chapitre  V.  —  Unité  du  Plan  divin  dans  son  double  rapport 
avec  la  création  et  avec  la  chute. 

Chapitre  VI,  — Revue  générale  du  Plan  divin,  transition  à 
Marie. 

Chapitre  VIL  —  Ministère  de  Marie  dans  son  rapport  avec 
toute  la  première  vue  du  Plan  divin. 

LIVRE  DEUXIÈME. 


VUE  DU  PLAN  DIVIN  PAR  RAPPORT  A  LA  CHUTE.  —  MANIFESTATION 
PERSONNELLE  DU  VERBE,  MKDIATEI'R  DE  RÉDEMPTION.  —  MINIS- 
TÈRE DE  MARIE  A  CE  SECOND  POINT  DE  VUE. 

Chapitre  I*'.  —  Chute  et  Rédemption.  —  Vue  d'ensemble. 

Chapitre  II.   — Conditions  morales  de  l'Incarnation. 

Chapitre  III.  —  Économie  de  l'Incarnation  pour  rappeler 
l'homme  i\  l'Invisible,  par  un  [trocédé  visi- 
ble. —  Ministère  de  Marie  sous  ce  premier 
rapport. 

Chapitre  IV.  —  Economie  de  l'Incarnation  pour  ramener 
l'homme  à  la  confiance  par  un  procédé  de 
condescendance  et  de  douceur.  —  Ministère 
de  Marie  sous  ce  second  rap|)orl. 

Chapitre  V.  —  Economie  de  l'Incarnation  pour  airranchir 
l'homme  de  l'empire  du  Mal,  ot  lui  faire 
reprendre  l'avantage  sur  son  ennemi.  — 
Ministère  de  Marie  sous  ce  troisième  rap- 
port. 

CHAPrTRB  VI.  —  Economie  de  l'Incarnatinn  jiour  racheter 
l'homme  de  la  Justice  de  Dieu,  par  l'Immo- 
lation d'une  victime  infinie.  —  Ministère  de 
Marie  sous  ce  quatrième  rapport. 
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Chapitre  VII.  —  Connaissance  et  incompréhensibilité  du  mys- 
tère de  l'Incarnation.  (Ce  chapitre  a  été 
rejeté  en  appendice  à  la  fia  de  ce  premier 
traité.) 


LIVRE  TROISIEME. 

COROLLAIRES  DU   PLAN    DrVIN.   —   RELATIONS    SUBUMB8   DE    MARIE 
AVEC  DIEU  ET  AVEC  LE   MONDE. 

Chapitre  I".  —  La  Sainte  Trinité.  —  Importance  philoso- 
phique de  ce  mystère. 

Chapitre  II.  —  Suite.  —  Marie  épouse  du  Père,  Mère  du  Fils, 
sanctuaire  du  Saint-Esprit,  miroir  de  la 
sainte  Trinité ,  la  représente. 

Chapitre  III.  —  Suite.  —  Marie,  formant  de  nouveaux  rapports 
entre  les  personnes  de  la  sainte  Trinité, 
la  complète  dans  son  œuvre. 

Chapitre  IV.  —  Marie  Mère  des  hommes. 

Chapitre  V.  —  Marie  cause  occasionnelle  secondaire  de  toutes 
les  grâces  divines  qui  constituent  le  monde 
surnaturel  invisible. 

Chapitre  VI.  — Le  monde  visible  surnaturel,  développement 
de  la  chair  du  Sauveur,  a  son  origine  en 
Marie. 

Chapitre VII.  —  Marie  Femme  type,  créature  universelle, 
comme  Jésus-Christ,  —  par  grâce,  non  par 
nature,  —  réalise  et  résume  en  elle  l'ordre 
moral  chrétien,  la  maternité  et  la  virginité, 
l'humilité. 

ChapitreVIII.— Suite.  — Marie  type  d'humilité.  —  Philosophie 
de  cette  vertu. 

Chapitre  IX.  —  Rapports  de  Marie  avec  le  monde  matériel  et 
sensible. 

Chapitre  X.  —Aperçu  final  sur  l'Économie  générale  du  Plan 
chrétien. 


so 
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II 


MARIE  D'APRÈS  L'EVANGILE. 


Chapitre  I*'.      — 

Chapitre  II.  — 

Chapitre  III.  — 

Chapitre  IV.  — 

Chapitre  V.  — 

Chapitre  VI.  — 

Chapitre  VII.  — 

Chapitre  VIII.  — 

Chapitre  IX.  — 

Chapitre  X.       — 

Chapitre  XI,  — 
Chapitre  XII.  — 
Chapitre  XIII.  — 
Chapitre  XIV.  — 

Chapitre  XV.  — 
CuAPiTaK  XVI.  — 
Chapitre  XVII.  — 
Chapitre  XVIII.— 
Chapitrk  XIX.  — 

CONCLUSIO.V. 


Caractère  historique  de  sa  vie;  —  problèn 

de  son  obscurité;  —  solution. 
Prédestination  de  Marie. 
Préparation  prophétique  de  son  avéïiemer 
Conception  immaculée. 
Nativité. 

Condition  et  éducation  de  Marie. 
Son  mariage  et  sa  perpétuelle  virginité. 
Annonciation. 
Visitation.  —  Saint  Jean-Baptiste.  —  ] 

Magnificat. 
Maternité    divine.   —  Les   bergers  et   1 

mages. 
Présenfatiou.  —  Siméon  et  Anne. 
Fuite  en  Kgypte. 
Saint  Joseph. 
Jésus  retrouvé  parmi  les  docteurs.  —  V 

cachée  à  Nazareth. 
Noces  de  Cana. 

Marie  durant  la  vie  publique  de  Jésus. 
Marie  au  pied  de  la  croix. 
Marie  à  la  Résurrection  et  à  l'Ascension. 
Marie  au  cénacle.  —  Témoin  londamont 

de  la  loi  chrétieniio. 
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III 

MARIE  VIVANT  DANS  L'ÉGLISE. 

Chapitre  I''^  —  Nature  du  culte  que  l'Église  rend  à  Marie.  — 
Honneur,  imitation,  invocation. 

Chapitre  II.  —  Préjugés  et  objections.  —  Réponses. 

Chapitre  III.  —  L'année  chrétienne  par  rapport  à  Marie. 

Chapitre  IV.  —  Manifestation  de  Marie  dans  le  monde,  l'Eglise, 
la  papauté,  les  hérésies. 

Chapitre  V.  — Influence  du  culte  de  Marie  sur  l'état  de  la 
Femme  et  sa  réhabilitation. 

(  iiapitre  VI.  — Sur  la  vie  des  individus, 

Chapitre  VII.  —  De  la  Famille. 

Chapitre  VIII. —  De  la  Société. 

Chapitre  IX.  —  Ses  rapports  avec  les  diverses  conditions  de  la 
vie  humaine. 

Chapitre  X.  —  Son  influence  sur  les  institutions  humaines. 
—  Ordres  religieux.  —  Œuvres  de  bien- 
faisance. —  Confraternités. 

Chapitre  XI.  —Marie  objet  de  la  raison,  de  l'imagination  et 
de  la  sensibilité  dans  les  sciences,  la  poésie, 
les  arts. 

Chapitre XII. —  Rapports  de  Marie  avec  la  France,  son 
royaume. 

Epilogue. 
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Tel  est  le  vaste  plan  que  la  grandeur  du  sujet 
nous  a  imposé. 

La  première  partie ,  Marie  dans  le  Plan  divin,  est 
l'objet  de  ce  premier  volume. 


MARIE  DANS  LE  PLAN  DIVIN 


LIVRE  PREMIER. 


VUR  DU  PI-AN  DIVIN  PAR  RAPPORT  A  LA  CREATION.  —  MANIPRSTA- 
TION  PERSONNELLE  DU  VERBE,  MÉDLVTEIR  INIVERSEL  DK  RELI- 
GION. —  MINISTÈRE  DE  MA.RIE   A  CE  PREMIER  POINT  DE  VUE. 


CHAPITRE  PREMIER, 

LE  PLAN  DIVIN,  —  SES  TROIS  FINS.  ' 

II  serait  téméraire  au  navigateur  de  quitter  le  rivage, 
et  de  s'aventurer,  sur  le  mouvant  abîme,  à  la  reconnais- 
sance d'un  monde  lointain,  sans  instruments  nauti([ues 
pour  s'y  diriger.  Mais,  à  l'aide  de  ces  instruments,  il 
peut  tenter  raisonnablement  l'entreprise,  et  la  fidèle 
rencontre  des  continents  avec  les  indications  qu'il  retire 
de  ce  secours  vient  justifier  heureusement  sa  hardiesse. 

Ainsi  ne  devons-nous  pas  aller  à  la  reconnaissance 
du  Plan  divin,  sans  prendre  avec  nous  le  compas  de  la 
révélation,  si  je  puis  ainsi  dire,  et  la  carte  de  la  parole 
de  Dieu,  substance  de  ce  que  nous  devons  espérer,  argu- 
ment de  ce  qui  ne  paraît  pas  encore^,  et  l'accord  de  notre 
découverte  avec  ces  célestes  moyens  de  direction,  sera 
sa  justification  et  notre  récompense. 

Ces  précautions  prises,  nous  entendons  par  plan  divin 
un  dessein  primordial  d'après  lequel  toutes  choses  ont 
été  créées  en  vue  d'une  fin. 

Qu'il  y  ait  un  tel  plan,  c'est  ce  qu'on  ne  peut  nier  sans 
folie;  car  ce  serait  prétendre  que  la  création,  dans  son 

»  Ad  Hebr.,  ch.  ii,  v.  i. 
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tout,  est  dépourvue  originairement  et  finalement  de  cet 
ordre  merveilleux  dont  elle  n'est  qu'un  composé,  et  que, 
concert  sublime  de  rapports  et  de  causes  finales,  elle 
serait  elle-même  sans  rapport  à  aucune  cause,  à  aucune 
fin. 

Laissons  les  esprits  malades,  s'il  en  est  à  ce  point, 
hésiter  devant  une  telle  vérité,  et  à  la  vue  de  cette 
conspiration  universelle  des  êtres  à  nous  attester  l'exis- 
tence, sinon  encore  la  connaissance  du  plan  divin, 
appliquons  ici  ce  mot  connu,  et  qui  n'aura  jamais  été 
plus  juste  :  Je  Vignore,  mais  je  V affirme. 

Quel  est  ce  plan  ?  C'est  ici  que  la  raison  et  la  foi  doi- 
vent marcher  de  conserve. 

L'une  et  l'autre  nous  disent,  ou  plutôt  nous  redisent, 
ce  que  proclame  la  nature  entière  par  chacune  des  in- 
nombrables voix  de  tous  les  êtres  qui  existent  dans  son 
sein,  comme  par  leur  concert  unanime,  que  le  monde 
est  l'ouvrage  d'un  Être  infiniment  puissant,  infiniment 
sage,  infiniment  bon. 

La  supériorité  de  cet  ouvrier  sur  la  forme  de  son 
ouvrage  atteste  qu'il  n'a  pas  été  moins  maître  du  fond  ; 
que  celui-ci  lui  appartenait;  que  par  conséquent,  no 
pouvant  le  tenir  d'aucun  autre,  il  l'a  créé.  Mystère  que 
la  foi  nous  enseigne  ;  dont  la  raison  ne  saisit  pas  l'opé- 
ration, mais  dont  elle  saisit  la  nécessité  ;  et  sans  lequel 
elle  se  perd  dans  la  monstrueuse  confusion  de  Dieu  et 
du  monde. 

«  Au  commencement,  donc,  Dieu  a  crée  lo  ciel  et  la 
«  terre'.  »  Première  reconnaissance,  })remière  vue  du 
Plan  divin. 

Puissance,  Sagesse,  Amour,  tels  sont,  avons-nous  dit, 
les  trois  grands  aspects  sous  lesquels  la  nature  nous 

'  Oeil.,  ch.  I,  V.  1. 
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révèle  son  Auteur;  tous  les  trois  infinis,  et  par  là  de 
nature  identique  et  ne  faisant  en  Lui  qu'un  seul  Infini, 
qu'un  seul  Être  dont  la  puissance  a  créé  le  monde  par 
sa  Sagesse  et  dans  son  Amour. 

Cette  Sagesse,  qui  a  été  comme  l'ouvrière  de  la  Puis- 
sance, et  qui  a  satisfait  l'Amour  dans  la  création  du 
monde,  préexistait  à  ce  grand  ouvrage.  Je  veux  dire 
qu'elle  n'a  pas  surgi  en  Dieu  à  l'occasion  seulement  de 
la  création;  qu'elle  n'était  pas  seulement  en  puissance 
dans  son  sein;  mais  que  de  toute  éternité,  engendrée  de 
Dieu,  elle  y  était  un  acte  distinct,  comme  la  pensée  est 
distincte  de  l'intelligence  qui  la  produit,  tout  en  lui  étant 
consul)Stanticlle.  J'en  dis  autant  de  l'Amour.  En  un 
mot.  Dieu  était,  Dieu  est  éternellement  le  Dieu  vivant, 
c'est-à-dire  éternellement  pensant  et  aimant,  ce  qui 
implique  des  relations  continuelles  de  pensée  et  d'amour 
en  lui,  le  mystère  de  la  Trinité,  ([ue  la  foi  nous  en- 
seigne, que  la  raison  n'a  pu  que  soupçonner,  et  sans 
le([uel  Dieu  et  tout  nous  échappent. 

La  Sagesse  qui  a  fait  le  monde  était  ainsi  de  toute 
éternité  la  pensée  active  de  Dieu,  le  Verbe  de  Dieu,  ce 
qu'est  en  nous  cette  parole,  ce  verbe  intérieur  avec  le- 
quel nous  vivons  et  nous  conversons,  et  qui  est  comme 
le  fils  de  notre  ànie  :  pâle  et  débile  image  de  ce  qui  est 
en  Dieu  une  vivante  réalité,  une  personne  divine  :  «  Le 
«  Seigneur  m'a  possédée  au  commencement  de  ses 
«  voies,  dit-elle  elle-même  dans  un  livre  qu'elle  a  in- 
«  spire.  Avant  qu'il  créât  aucune  chose,  j'étais  dès 
«  lors  ;  lorsqu'il  préparait  les  cieux,  j'étais  présente  ; 
«  j'étais  avec  lui  et  je  réglais  toutes  choses*.  » 

Cette  sagesse,  émanation  éternelle  de  Dieu;  mais 
émanation  personnelle,  est  son  Fils,  son  Verbe,  dont  la 

Prov.,  cil.  VIII,  22. 
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pliilosophie  platonicienne  avait  eu, do  vagues  prénotioni 
et  qu'elle  reconnut  et  salua  de  ses  admirations  enthoi 
siastes,  lorsque  Jean  le  pêcheur  vint  le  lui  annoncer  daii 
ce  début  de  la  Genèse  évangélique  :  «  Au  commence 
«  ment  était  le  Verbe,  et  le  Verbe  était  avec  Dieu,  et  1 
«  Verbe  était  Dieu.  Il  était  au  commencement  en  Diei 
«  Tout  a  été  fait  par  lui  ;  et  rien  de  ce  (pii  a  été  fait  n 
«  été  fait  sans  lui...,  etc.  » 

La  création  est  l'expression  du  Verbe.  Elle  estcomni 
un  immense  phénomène  adapté  à  ce  Verbe  du  Pèn 
pour  exprimer  par  des  qualités  visibles  les  qualités  inv 
gibles  dont  il  est  le  type  éternel.  Telle  est  la  belle  défin 
tion  que  nous  en  donne  la  foi  :  Fide  intelligimus  apta^ 
esse  sœcula  Verbo  Dei ,  ut  ex  inoisibilibus  visibilia  ficrenl 

Ainsi  donc,  c'est  d'après  le  Verbe ,  comme  par  ] 
Verbe,  archétype  et  architecte  de  ce  grand  ouvrag( 
que  le  monde  a  été  fait  :  Le  Verbe  en  est  le  princi})e,  1 
premier  mot,  l'Alpha.  —  Ego  sum  Alpha^',  Principiun 
qui  et  loquor  vobis^. 

Voilà  comme  les  tenants  du  Plan  divin. 

Et  maintenant  (piels  en  sont  les  aboutissants?  . 
quelles  lins  Dieu  u-t-il  fait  le  monde?  Quel  en  es 
le  dernier  mol?  Ici  le  champ  de  notre  recherche  s'i 
largit. 

Il  serait  téméraire,  il  serait  tout  au  moins  contrair 
au  but  d'étude  doctrinale  (}ue  nous  nous  jtroposons,  d 
nous  engager  ici  dans  des  spéculations  méUq)hysi(iU( 
purement  humaines  sur  les  (hisseins  do  Dieu,  et  de  choi 
cher  à  lier  ce  grand  Etre  dans  le  lil  de  nos  raisonne 
monts.  C'«8t  le  eus  de  nous  rapfjeler  les  paroles  de  Gei 


'  Ad  llohr.,  cHj».  XI,  v.  a. 

'  Apocal.,  cap.  i,  v.  8. 

'  Kv.  Joun.,  cap.  viii,  v.  25. 
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son  :  «  Qui  es-tu,  ù  homme,  pour  scruter  le  èecrel  de 
«  Dieu?  Qui  es-tu,  pour  le  faire  son  conseiller?  Que 
«  l'humaine  loquacité  pose  un  doigt  sur  sa  bouche  et 
«  qu'elle  se  contente  de  ses  limites.  »  Mais  le  même 
respect  qui  nous  défend  de  sortir  des  limites  que  Dieu 
a  posées  à  notre  investigation,  nous  oblige  à  nous  y  dé- 
velopper dans  la  mesure  de  notre  aptitude,  et  à  ne  pas 
laisser  tomber,  sans  la  recueillir  et  la  cultiver,  la  vérité 
qu'il  a  daigné  nous  faire  entendre. 

C'est  dans  cette  ligne  de  réserve  et  de  fidélité  que  nous 
allons  marcher.  Nous  n'avons  pas  la  prétention  de  de- 
viner, mais  de  relever  le  Plan  divin. 

f,  Saint  Paul,  en  trois  éclairs  de  sa  parole  mspiree,  a 
illuminé  toute  l'économie  de  ce  Plan  :  —  «  Tout  est  à 
«  vous;  vous  au  Christ;  le  Christ  à  Dieu  :  »  Omnia  vestra 
sunt;  vos  autem  Cliristi;  Christus  autem  Dei*. 

Ces  paroles  ne  sont  pas  jetées  isolément  dans  la  doc- 
trine du  grand  Apôtre.  Lui-même  nous  en  donne  le 
commentaire  dans  une  nmllilude  de  i)assages  répandus 
dans  toutes  ses  Èi)itres  ;  et  on  peut  dire  qu'elles  no  font 
que  résumer  toute  sa  théologie. 

L'application  qui  en  a  été  faite  par  les  Pères  et  les 
Docteurs  achève  enfin  de  nous  garantir  l'exactitude  du 
sens  dans  lequel  nous  allons  les  dévelo[)per. 

Commençons  d'abord  par  les  définir. 

Dieu,  premier  principe  de  la  création,  en  est  aussi  la 
iin  suprême.  I^a  raison  conçoit,  en  effet,  que  si  Dieu  agit, 
il  ne  se  règle  que  sur  ce  qu'il  y  a  de  plus  parfait,  qui  est 
lui-même;  et  que  le  mouvement  de  ses  démarches,  ne 
lui  venant  pas  d'ailleurs,  ne  le  porte  pas  définitivement 
ailleurs.  Principe  unique  de  son  action,  il  en  est  aussi 

'  I  Ail  Corinlh.,  cai".  n,  22,  23. 
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l'unique  fin  :  «  Dieu  a  fait  toutes  choses  pour  lui-même,  » 
nous  disent  les  divins  Proverbes  :  Universa propter  semei 
ipsum  operatus  est  Dominus^ .  Et  la  création  elle-même 
proclame  cette  première  vérité  par  le  témoignage  de 
gloire  qu'elle  rend  à  son  Auteur, 

Dans  cette  fin  dernière  et  générale  de  la  création,  re- 
venant à  son  premier  principe,  se  trouve  inscrite  une 
fin  seconde  et  spéciale  :  c'est  le  Christ.  Le  Christ  aprè? 
Dieu  est  le  but  de  la  création.  C'est  môme  le  but  prin- 
cipal, entant  qu'extérieur  à  Dieu.  Je  dis  extérieur,  parce 
que  ce  que  nous  nommons  le  Christ  n'est  pas  le  Verb( 
en  Dieu,  comme  il  était  au  commencement,  mais  le 
Verbe  sorti  de  Dieu,  le  Verbe  fait  chair,  comme  il  a  pan 
dans  le  temps.  Dieu  a  fait  toutes  choses  ponr  le  même 
Verbe,  d'après  lequel  il  les  a  ftiites,  et  il  a  voulu  qu'elles 
fissent  retour  à  leur  premier  principe,  par  le  même 
Verbe  aussi  par  lerpiel  elles  en  étaient  sorties.  Seule 
ment,  dans  la  première  opération,  le  Verbe  était  incréé 
dans  la  seconde,  il  est  incarné,  il  est  le  Christ.  Prinrip( 
Créateur,  en  tant  ([u'incréé;  Roi  Pontife  en  tant  qu'in- 
carné. Ministre  de  création  dans  le  premier  état,  Média 
leur  de  religion  dans  le  second.  Dieu  a  voulu,  parfait( 
convenance!  que  l'ouvrage  glorifiât  l'archétype  et  l'on 
vrior.  C'est  pour  glorifier*  son  Fils  qu'il  en  a  reprodui 
les  perfections  dans  le  monde,  pour  lui  en  faire  ronuni 
un  temple  où  il  serait  connu  et  adoré,  e'onune  un  royaium 
où  il  serait  servi,  comme  l'héritage,  et,  si  j'ose  le  dire 
comme  le  majorât  de  sa  gloire.  Telle  est  la  seconde  (h 
de  la  création. 

Enfin,  au-dessous  du  Christ,  se  trouve  une  troisièmi 
fin,  que  nous  appellerons  la  fin  prochaine  de  la  créa 
tion  :  c'est  l'homme,  en  ([iii  vient  se  résumer  toute  li 

'  Prov.,  chap.  xvi,  v.  4. 
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nature  inférieure  des  êtres  dont  il  est  le  roi,  relevant  du 
Christ,  comme  le  Christ  relève  de  Dieu,  de  qui  tout  relève. 

L'économie  du  Plan  divin  se  déroule  ainsi,  comme 
un  magnifique  système  de  féodalité  divine,  où  la  souve- 
raineté descend  et  remonte,  se  déploie  et  se  résume  par 
interposition  de  personnes  associées  à  sa  plénitude;  où 
Dieu,  souverain  Seigneur  de  toutes  choses,  en  reçoit  le 
tribut  d'adoration  par  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  qu'il 
en  a  constitué  l'héritier  souverain,  et  dont  nous  sommes 
les  feudataires.  Il  se  subdivise  et  se  relie  à  la  fois  en  trois 
ordres  distincts  et  unis  :  L'ordre  inférieur,  qui  aboutit  à 
rhomme,  omnia  vestra  sunt;  l'ordre  médiateur,  qui  se 
noue  en  Jésus-Christ,  vos  autem  Christi;  et  l'ordre  final 
qui  se  termine  à  Dieu,  Christus  autem  Dei.  Le  premier 
ordre  est  l'ordre  de  la  nature;  le  second,  l'ordre  de  la 
grâce;  et  le  troisième,  l'ordre  de  la  gloire.  Trois  ordres 
qui  sont  faits  les  uns  pour  les  autres,  qui  se  pénètrent 
sans  se  confondre,  et  par  l'enchaînement  desquels  le 
dernier  des  êtres  de  la  nature  participe  ou  peut  participer 
à  la  gloire,  à  la  vie  et  à  la  félicité  môme  de  Dieu;  dans 
tous  les  cas  relève  de  sa  souveraineté  et  de  sa  justice. 

Ce  qu'il  importe  surtout  de  remarquer  dans  ce  divin 
système,  c'est  que  les  trois  fins  qui  le  constituent  récla- 
ment le  Christ  comme  la  condition  nécessaire  de  leur 
accomplissement.  Ainsi  la  première  fin,  la  gloire  de 
Dieu,  est  tirée  du  Pontificat  du  Christ;  la  seconde  fin, 
la  gloire  du  Christ,  est  tirée  de  la  Royauté  du  Christ;  et 
la  troisième  fin,  la  grandeur  de  l'homme  et  de  la  créa- 
tion, relève  et  participe  du  Christ. 

Mais  le  Christ,  c'est  le  Verbe  incarné.  L'Incarnation 
du  Verbe  est  donc  comme  le  pivot  de  tout  le  système, 
omnia  in  ipso  constant  ' . 

*  Ad  Coloss.,  I,  17. 
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Tel  est  le  Plan  diviii,  ainsi  qu'il  résulte  de  la  définition 
que  saint  Paul  nous  en  a  rapportée  en  quelque  sorte 
du  Ciel.  Les  paroles  que  nous  avons  citées  de  lui  n'en 
sont  que  le  fondement  resserré,  et  je  conçois  que  sur 
ces  trois  mots,  si  formels  qu'ils  soient,  on  hésite  à  élever 
une  doctrine  aussi  vaste  et  aussi  capitale. 

Il  est  donc  nécessaire,  et  d'ailleurs  il  importe  à  la 
grandeur  de  la  très-sainte  Vierge,  qui  doit  trouver  une 
place  si  glorieuse  dans  ce  Plan,  d'en  développer  la  vé- 
rité doctrinale. 

C'est  ce  que  nous  allons  faire  dans  les  chapitres 
suivants. 

Dans  tout  ceci,  qui  fera  la  matière  du  premier  livre, 
nous  ne  prenons  le  Christ  que  comme  Médiateur  de  Re- 
ligion, et  non  (autant  qu'il  est  possi])le  de  distinguer  ces 
deux  caractères  qui  se  pénètrent)  comme  Médiateur  de 
Rédemption.  Cette  dernière  vue  sera  l'objet  du  livre 
second. 
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CHAPITRE  II. 

DE  l'incarnation   DU   VERBE ,  MÉDIATEUR  UNIVERSEL  DE  BELIOION 
ATTEIGNANT  LA  FIN  PREMIÈRE  DE  LA  CREATION  :  LA  GLOIRE  DK 

DIEU. 

Dieu  tire  de  la  création  une  première  gloire  immé- 
diate, celle  que  l'ouvrage  rend  à  l'ouvrier,  en  expri- 
mant, par  son  excellence  et  par  sa  beauté,  les  qualités 
qui  font  l'objet  de  sa  complaisance.  C'est  cette  gloire  que 
les  cioux  rendent  à  leur  Auteur,  cœli  enarrant  gloriam 
Dei  :  c'est  cette  gloire  que  Dieu  se  rendait  à  lui-même, 
quand,  au  sortir  du  chaos,  chaque  partie  de  la  création 
comparaissait  devant  lui,  et  qu'il  la  trouvait  bien,  vidit 
Deus  quod  esset  bonum  ;  et  quand,  la  création  terminée, 
il  s'applaudit  aussi,  par  un  dernier  et  général  applau- 
dissement, do  son  ouvrage  :  Vidit  Deus  cuncta  quœ  fece- 
rat;  et  erant  valde  hona  '. 

Dieu  tire  une  seconde  gloire  de  la  création  :  c'est 
celle  que  lui  rendent  les  êtres  intelligents,  admirateurs 
de  son  œuvre.  Combien  cette  gloire  n'est-elle  pas  supé- 
rieure à  la  première!  A  vrai  dire,  ce  n'est  que  par  elle 
que  celle-ci  a  de  la  valeur.  Seul  spectateur  du  monde 
visible  dont  il  résume  dans  son  organisation  et  dont  il 
embrasse  par  sa  pensée  toutes  les  merveilles,  l'homme 
est  le  seul  qui  applaudisse  ce  grand  spectacle  et  qui  en 
rende  gloire  à  son  Auteur.  La  création  raconte  bien 
cette  gloire,  mais  son  témoignage  est  comme  un  servile 
écho  de  la  voix  de  Dieu.  Elle  n'a  pas  conscience  de  sa 
beauté,  du  bienfait  de  son  existence  ;  elle  n'entend  pas 

/  Gen.,  chap.  i,  v.  3i. 
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ce  qu'elle  dit,  elle  ne  sent  pas  ce  qu'elle  doit  :  ce  n'est 
que  dans  riiorame  qu'elle  trouve  une  pensée  qui  ad- 
mire et  un  cœur  qui  reconnaisse  ce  grand  bienfait.  C'est 
un  orgue  immense  qui  ne  fait  qu'accompagner  la  voix 
du  Pontife,  seul  interprète  intelligent  et  libre  qui  puisse 
donner  un  sens  de  louange  et  d'adoration  à  l'harmonie 
de  l'Univers. 

Mais  si  l'homme ,  si  toute  la  nature  visible  dans 
l'homme,  a  un  cœur  pour  aimer  et  pour  louer  Dieu, 
qui  donnera  à  ce  cœur  d'aimer  Dieu  dignement,  de 
l'honorer  pleinement?  Quelle  proportion  peut-il  y  avoir 
entre  la  valeur  de  nos  adorations  et  cette  Majesté  infi- 
nie ?  Voici,  dit  le  Prophète,  que  toutes  les  nations  sont 
devant  lui  comme  une  goutte,  quasi  stilla,  du  grand  vase 
de  la  toute  -  puissance  divine  d'où  peuvent  sortir  des 
mondes  à  l'infini;  ce  qu'est  ce  grain  de  poussière  légère 
qui  s'attache  à  une  balance  sans  la  faire  osciller.  Qui 
voudra  balancer  la  grandeur  de  Dieu,  y  mettant  le 
monde  pour  contre-poids,  n'y  met  autre  chose  que  cet 
atome  de  poussière,  tenuissimus  pubis  qui  adhœret  sta- 
terœ  K  Ces  fortes  images  se  réduisent  à  ime  simple  vé- 
rité, c'est  qu'il  n'y  a  pas  de  proportion  entre  le  fini  et 
l'infini  ;  c'est  que  l'Univers,  si  grand,  si  parfait  qu'il 
puisse  être,  étant  fini,  ne  correspond  pas  à  l'action  d'un 
ôtre  infini,  ne  revient  pas  à  sa  liauteur,  à  son  niveau, 
pour  ainsi  parler,  et  ne  saurait  par  conséquent  l'hono- 
rer dans  toute  sa  plénitude.  Je  vois  bien  l'Univers  tiré 
du  néant  et  lancé  par  la  parole  de  Dieu  dans  l'espace, 
mais  je  l'y  vois  aussi  comino  perdu  pour  son  Auteur, 
faute,  pour  revenir  à  lui,  d'un  ressort  d'action  égal  à 
l'action  créatrice  :  somhl.iblo  h.  colle  l)alle  h  lariuelle 
Isaie  compare  la  nation  infidèle,  qui,  lancée  dans  une 

■   l8.,  zt.,  15. 
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aire  immense  et  spacieuse,  s'y  perd  sans  gloire,  et  ne 
revient  pas  honorer  la  main  de  son  Seigneur  '. 

Pour  que  la  création  atteigne  pleinement  sa  première 
fin,  la  gloire  de  Dieu,  il  faut  donc  un  moyen  de  retour 
et  de  réascension  qui  lui  fasse  franchir  la  distance  infi- 
nie qui  l'en  sépare. 

Quel  peut  être  ce  moyen  ? 

«  Qui  est  encore  si  rampant  dans  la  poussière  théolo- 
gique, quis  in  theologico  pulvere  tam  rudis  est,  dit  le  savant 
et  éloquent  Thomassin,  qu'il  ne  sache  que  pour  que 
chaque  nature  atteigne  son  bien,  il  faut  qu'elle  reflue  à 
la  source  d'où  elle  a  afflué,  et  qu'elle  y  reflue  par  la 
môme  voie  par  laquelle  elle  en  a  afflué  ?  Comme  donc 
toutes  les  natures  intellectuelles  ont  pris  leur  cours  de 
Dieu  le  Père  par  le  Verbe,  de  même  c'est  par  le  même 
Verbe  qu'elles  doivent  remonter  au  môme  Dieu.  Il  faut 
que  la  voie  par  laquelle  elles  sont  nées  de  leur  principe 
devienne  la  voie  par  laquelle  elles  y  retournent  ;  que  le 
médiateur  par  lequel  le  Père  a  fait  courir  la  vie  jusqu'à 
elles  soit  aussi  le  médiateur  par  lequel  elles  recourent 
dans  son  sein  ;  et  que  le  plénipotentiaire  de  ses  grâces 
le  soit  de  leurs  adorations.  Donc,  que  vous  l'appeHez 
Pontife,  ou,  si  vous  l'aimez  mieux,  Médiateur,  il  n'en 
est  |)as  d'autre  pour  les  natures  raisonnables,  soit  de- 
bout, soit  tombées  ;  soit  intègres,  soit  à  réintégrer  ;  soit 
à  guérir,  soit  à  maintenir  dans  la  félicité  ;  il  n'en  est  pas 
d'autre,  dis-je,  qui  puisse  remphr  cet  office  auprès  du 
Père,  que  le  Verbe  *.  » 

'  Qua$i  pilam  mittet  te  in  terrain  latam  et  spatiosam  ;  ibi  morieris, 
et  ibi  erit  currut  gloria  tuœ,  ignominia  dmnus  Domini  tui.  (Isaïe, 
chap.  XXII,  18.) 

'  Thomassin,  de  Incarn,  Verbi,  lib.  II,  cap.  ii,  n.  7.  —  C. 

4. 
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Ces  paroles  du  savant  théologien  ne  sont  que  la  para- 
phrase de  celles  du  Médiateur  en  personne,  disant  :  Je 
suis  la  Voie  ;  personne  ne  vient  au  Père  que  par  moi. 

Et  cette  voie  unique  et  universelle  de  retour  des  créa- 
tures à  Dieu,  qui  s'annonçait  ainsi  elle-même,  est  le 
Verbe  incarné,  Jésus-Christ,  Pontife  de  la  création  : 
Jésus-Christ,  qui  porte  un  double  nom,  dit  saint  Cyrille 
de  Jérusalem,  comme  il  remplit  un  double  office  :  Jésus 
eomrae  Sauveur,  Christ  comme  Pontife ^ 

Cette  qualité  de  Pontife  ou  Médiateur  de  religion  est 
distincte,  quoique  inséparable,  en  Jésus-Christ,  de  celle 
de  Sauveur,  ou  Médiateur  de  rédemption^  en  ce  sens 
qu'elle  a  une  portée  plus  universelle,  et  que,  par  elle,  la 
Rédemption  rejaillit,  au  delà  des  natures  déchues, 
gur  la  création  tout  entière,  môme  angélique,  môme 
dans  l'intégrité  de  son  premier  état,  et  la  rachète, 
sinon  du  péché ,  du  moins  de  l'imperfection  natu- 
relle de  toute  créature  par  rapport  à  Dieu  :  Instaurare 
omnia  in  Christo  quœ  in  cœlis  et  quœ  in  terra  sunt  in  ipso  '. 

Ce  caractère  univei'sel  de  Médiateur-Pontife  ne  repose 
pas  moins  que  celui  de  Sauveur  sur  l'humanité  du 
Verbe.  C'est  la  réflexion  do  saint  Augustin  :  «  Soit, 
«  dit-il,  que  saint  Mathieu  entende  le  considérer  comme 
u  Roi,  soit  saint  Luc,  comme  Pontife,  l'un  et  l'autre 
n  font  surtout  i)orler  leur  inlonlion  sur  riiuiuamté  du 
«  Christ.  C'est  selon  qu'il  est  hounne,  on  otîet,  que  le 
tt  Christ  a  été  fait  roi  q\ Pontife*.  » 

•  Jésus  ChrUtus  autcm  vocatur  diiplici  nornino;  Josus  propter 
«alvationem,  Chrislus  propter  sacerdotium  quo  fmi^ilur.  Qateeh.  10. 

•  Ad  Ep}iC8.,  rhii|).  i,  10. 

•  Ciiin  ergo  M.itlhaïus  cirra  Ropis,  liUcas  circa  Sarfrdotis  pcr- 
sonam  pcrorol  inlotitioiu'in,  tilritim^  liuniaiiitatcm  Chrisli  inaxiino 
cotnnifiildnnint.  .Sfcnmluiii  liomiiii'iii  (|iii|i|io  (^liristiis  et  llt'x  »'t 
Sacerdos  oiïcctus  est.  De  Con»em.  Evamj.,  lib.  I,  cap.  xiii. 
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Il  ne  peut  en  être  autrement.  L'office  de  Pontife  im- 
plique l'infériorité  de  celui  qui  le  remplit,  c'est-à-dire 
qui  adore,  par  rapport  à  la  Divinité,  qui  reçoit  l'adora- 
tion. Il  n'implique  pas  moins  sa  similitude  avec  le  peuple 
adorateur  dont  il  est  le  représentant.  Par  ce  double 
motif,  le  pontificat  universel  du  Christ  demandait  son 
Incarnation. 

«  C'est  pourquoi  le  fils  de  Dieu  entrant  dans  le  monde 
«  dit  :  —  «  Vous  n'avez  point  voulu  d'hostie  ni  d'obla- 
«  tion,  mais  vous  m'avez  adapté  un  corps  ;  alors  j'ai  dit  : 
«  Me  voici,  je  viens  m'offrir,  ô  Dieu,  pour  faire  votre 
«  volonté  *.  » 

Voilà  le  trait  d'union  qui  relie  la  première  fin  de  la 
création  avec  son  principe,  en  tirant  de  la  créature  une 
gloire  rigoureusement  digne  du  Créateur,  puisqu'elle 
lui  est  rendue  par  son  Egal. 

A  l'appui  de  cette  doctrine,  trop  peu  mise  en  lumière, 
Bourdaloue  vient  nous  prêter  l'austère  solidité  de  sa 
parole. 

«  Toutes  les  créatures,  prises  mémo  ensemble,  dit-il, 
«  n'ayant  nulle  proportion  avec  l'Être  de  Dieu,  et, 
«  comme  parle  Isaïo,  toutes  les  nations  n'étant  devant 
«  Dieu  qu'un  atome  et  qu'un  néant ,  quelque  effort 
«  qu'elles  fissent  pour  témoigner  à  Dieu  leur  dépen- 
«  dance,  Dieu  no  pouvait  être  pleinement  honoré  par 
«  elles  ;  et  dans  le  culte  qu'il  en  recevait,  il  restait  tou- 
«  jours  un  vide  infini,  que  tous  les  sacrifices  du  monde 
«  n'étaient  pas  capables  de  remplir.  Il  fallait  un  sujet 
«  aussi  grand  que  Dieu,  et  qui,  par  le  plus  étonnant  de 
((  tous  les  miracles,  possédant  d'im  côté  la  souveraineté 

fc♦  Ideo,  ingrediens  mundum  dicit  :  Hostiam  et  oblationem  noluisti, 
rpus  autem  aptasti  mihi  ;  tune  dixi  :  Ecce  venio,  ut  faciam,  Deus, 
voluntaleni  tuani.  Ad  Hebrœos,  cap.  x,  v.  5,  7. 
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«  de  l'être,  et  de  l'autre,  se  mettant  en  état  d'être  im- 
«  mole,  pût  dire,  mais  dans  la  rigueur,  qu'il  offrait  à 
«  Dieu  un  sacrifice  aussi  excellent  que  Dieu  môme,  et 
«  qu'il  soumettait  dans  sa  personne,  non  point  de  viles 
«  créatures,  non  point  des  esclaves,  mais  le  Créateur  et 
((  le  Seigneur  même.  Or,  c'est  ce  que  fait  aujourd'hui  le 
«  Fils  de  Dieu,  Tune  dixi  :  Ecce  venio,  et  par  son  unique 
«  oblation,  il  donne  à  jamais,  à  ceux  qui  doivent  être 
«  sanctifiés,  une  idée  parfaite  du  vrai  culte  qui  est  dû 
«  au  Dieu  vivant  * .  » 

Tout  ceci  est  divinement  logique.  L'honneur  tire  son 
prix  et  son  excellence,  non  de  celui  qui  est  honoré, 
mais  de  celui  qui  honore.  Tout  l'honneur  qu'un  pâtre 
s'efiforce  de  rendre  à  un  roi  est  peu  de  chose,  et  le 
moindre  honneur  qu'un  roi  rendrait  à  un  pâtre  serait 
considérable.  Plus  celui  qui  doit  être  honoré  est  grand, 
plus  doit  être  grand  celui  qui  honore,  et  il  n'y  a  que  son 
pair  qui  puisse  l'honorer  parfaitement.  Il  faut  être  Dieu 
pour  [.honorer  rigoureusement  Dieu.  Mais  en  môme 
temps  il  faut  que  le  Dieu  qui  honore  se  fasse  inférieur 
pour  rendre  cet  hommage;  et,  sll  veut  en  communi- 
quer la  valeur  à  une  nature  réellement  inférieure,  à 
l'homme,  h  la  création,  il  faut  qu'il  revête  cette  nature, 
qu'il  s'incarne  en  elle,  pour  on  diviniser  en  soi  les  ado- 
rations. 

Ainsi  le  Verbe  do  Dieu,  en  revotant  la  nature  hu- 
maine, et  dans  la  nature  humaine  la  création  tout  en- 
tière, en  a  divinisé  l'hommage,  et.  en  s'iiiclinant  devant 
son  Pore,  a  incliné  le  monde  d'une  inchnaisun  infini- 
ment glorieuse  pour  son  Auteur. 

11  aurait  pu  ne  prendre  que  la  nature  angélique;  mais 

'  Deuxième  sernioo  nur  la  Puriflcalion  de  la  Vierge. 


LE   PLAN   DIVIN,    PREMIÈRE   FIN.  69 

alors  Dieu  n'aurait  tiré  pleinement  sa  gloire  que  de  cette 
nature  céleste.  Il  aurait  pu  ne  prendre  que  l'âme  hu- 
maine; mais  alors  Dieu  n'aurait  tiré  sa  gloire  que  de  la 
nature  spirituelle.  Il  aurait  pu,  enfin,  ne  prendre  le 
corps  humain  qu'accessoirement;  mais  alors  Dieu  n'au- 
rait pas  tiré  sa  gloire  de  la  nature  corporelle  au  môme 
titre  que  de  toutes  les  autres.  Mais  se  faisant  chair^ 
comme  l'a  dit  saint  Jean  avec  une  crudité  d'expression 
admirable,  il  a  ramassé  en  lui  la  création  tout  entière, 
la  prenant  ainsi  par  son  fond,  pour  la  consacrer  dans 
son  tout,  et  la  rendre  absolument  digne  de  la  gloire  de 
son  Auteur. 

La  nature  humaine  participant  du  monde  sensible 
dont  elle  réunit  tous  les  éléments  dans  son  corps,  et  du 
monde  spirituel  dont  elle  représente  toutes  les  facultés 
dans  son  âme,  en  adorant  Dieu  sous  cette  nature,  le 
Verbe  rendait  à  son  Père  un  hommage  universel;  et 
comme  il  reste  éternellement  dans  cet  état,  éternelle- 
ment le  monde  adore  en  lui  son  Créateur.  «  Par  sa  pro- 
«  pre  vertu,  il  a  revêtu  le  monde,  dit  éloquemment 
«  saint  Ambroise,  et,  comme  sous  ce  vêtement  univer- 
«  sel,  il  resplendit  dans  tous  les  êtres  :  »  Virtute  sua 
induit  mundum,  et,  tanquam  eo  amictus,  fulgetin  omnibus* . 

Un  caractère  unique  de  cette  adoration  en  fera  sentir 
plus  hautement  encore  la  valeur  :  c'est  son  indépen- 
dance. 

Le  Verbe  fils  de  Dieu,  Dieu  lui-même,  est  égal  à  son 
Père  en  cette  nature  de  Dieu.  Bien  qu'engendré  de  lui 
de  toute  éternité,  et  si  profonde  que  soit  la  communauté 
d'essence  qui  les  unit,  cependant  il  n'en  est  pas  moins 
distinct  en  tant  que  personne;  il  s'appartient  à  lui- 
môme  en  cette  qualité,  et  par  conséquent  lui  appartien- 

'  De  fugà  sœcul. 
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nent  aussi  toutes  ses  actions  personnelles.  L'action  de 
son  incarnation,  bien  que  de  concert  avec  les  trois  per- 
sonnes divines,  comme  toutes  les  opérations  de  Dieu, 
est  de  sa  part  une  action  propre,  volontaire,  libre.  C'est 
ce  qui  est  exprimé  souvent  dans  les  livres  saints  :  Tune 
dixi  :  Ecce  venio...  Oblatus  est  quia  ipse  volait.. .  Exinanivit 
semetipsum,  etc.,  etc.  Et  ce  que  nous  disons  de  l'incar- 
nation du  Verbe,  il  faut  le  dire  do  chacun  des  actes 
qu'il  fait  en  cet  état,  soit  parce  que  l'auteur  de  la  cause 
est  l'auteur  des  effets,  soit  parce  que  chacun  de  ces  ef- 
fets étant  opéré  parla  personne  divine  du  Verbe,  en  re- 
çoit une  valeur  d'indépendance  égale  à  celle  de  l'incar- 
nation. 

L'incarnation  du  Verbe,  et  chacune  des  actions  qu'il 
fait  en  cet  état  sont  donc  non-seulement  d'un  prix  in- 
fini comme  divines,  mais,  en  les  offrant  pouf  nous  à 
son  Père,  il  l'honore  en  rigueur  de  justice  par  des  ac- 
tions qui  lui  sont  tellement  propres,  qu'en  cette  qualité 
on  peut  dire  qu'elles  ne  sont  point  dues  au  Père,  et  par 
conséquent,  chose  prodigieuse  !  Dieu  tire  de  l'incarna- 
tion du  Verbe,  non-seulement  toute  la  gloire  qui  lui 
était  due  par  la  création,  mais  une  gloire  qui  en  dé- 
passe toutes  les  puissances,  une  gloire  inconnue  au 
Ciel  môme,  qui  avait  bien  des  esprits  adorants  et  un 
Dieu  adoré,  mais  qui  n'avait  pas  encore  un  Dieu  ado- 
rant. 

Et  ce  Dieu  communiquant ,  par  le  céleste  levain 
de  sa  grâce,  sa  nature  divine  h.  ceux  dont  il  a  pris 
la  nature  créée,  se  reproduit  dans  ses  disciples,  se 
multijtlio  dans  les  chrétiens,  et  en  fait  comme  autant 
de  ciirists,  autant  do  dieux  adorant  Dieu  d'une  ado- 
ration qui  tient  do  la  sienne,  puisque  c'est  en  elle 
et  i)ar  elle  qu'elle  parvient,  et  (luo  «  si  grand  est  le 
«  Pontife  que  nous  avons,  qu'il  est  assis  h  la  th'oite 
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a  du  trône  de  la  souveraine  Majesté  au  liaul  dos  cieux*.  » 
Et  voilà  la  créature,  si  perdue  daiis  le  fini,  si  incapable 
par  elle-même  de  remonter  à  son  principe  et  d'atteindre 
sa  fin,  qui,  dans  le  Christ  et  par  le  Christ,  se  relève,  re- 
monte du  fond  de  son  néant  jusqu'au  Très-Haut,  et 
non-seulement  l'exalte,  mais  le  superexalte,  non-seule- 
ment glorifie  sa  Majesté,  mais  l'agrandit  en  quelque 
sorte  dans  son  ouvrage. 

Aussi,  quand  ce  divin  Pontife  de  la  création,  Homme- 
Dieu  existant  avant  tous  les  siècles  dans  les  desseins  du 
Créateur,  parut  dans  la  plénitude  des  temps;  quand  il 
naquit  à  Bethléem;  à  ce  moment  unique,  la  solution  du 
problème  de  la  création  fut  proclamée  par  les  Anges  : 
Gloire  à  Dieu  au  plus  haut  des  cieux,  et  Paix  su7'  la  ter^re  aux 
hommes  de  bonne  volonté!  Gloire  à  Dieu!  cette  gloire  que 
Dieu  s'était  proposée  en  créant  le  monde.  Paix  au  monde  ! 
cette  paix  que  le  monde  ne  peut  trouver  pleinement  que 
dans  sa  lin.  Je  dis  au  monde,  parce  que  si  la  paix  ne  parut 
et  ne  fut  annoncée  alors  qu'aïuv  hommes,  si  elle  ne  fut 
consonnuée  que  par  l'oblation  du  Calvaire,  elle  remon- 
tait dans  ses  eiiets  jusqu'à  l'origine  du  monde  :  Agnus 
occisiis  est  ab  origine  mundi'^,  comme  elle  s'étendait  dans 
sa  portée  à  toutes  les  natures  créées,célestes  et  terrestres; 
Pacificans  per  sanguinem  ejus  sive  quœ  in  terris  sive  quœ  in 
cœlis  sunt  et  reconcilians  omnia  in  ipsum^.  Toutes  choses, 
Omnia,  ont  été  pacifiées,  libérées  par  le  Christ,  les  unes 
du  i>éché,  les  autres  de  l'incapacité  naturelle  à  la  créa- 
ture, si  parfaite  qu'elle  soit,  davoir  avec  Dieu  quelque 
proportion,  et  de  pouvoir  l'honorer  divinement. 

'  Talein  liabeuuis  Ponlificeiu  qui  cousedit  in  dextera  sedis  luagui- 
I  tudiuis  in  extelsis.  —  Ad  llebr.,  via,  1. 
-  Apocal.,  xiij,  8. 
^  Ad  Coloss.,  cliap   i,  io. 
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C'est  ce  que  l'Église  catholique  résume  et  professe 
dans  ce  chant  vraiment  subhme  du  saint  sacrifice  de  la 
messe,  qu'on  appelle  la  Préface,  et  qu'on  pourrait  appe* 
1er  le  chant  de  la  Création,  où  le  prêtre,  sur  le  point 
d'offrir  à  Dieu  le  saint  sacrifice,  hausse  la  voix  pour 
élever  nos  esprits  vers  le  ciel,  sursum  corda  !  et,  après 
que  nous  lui  avons  répondu  que  nos  cœurs  sont  à  l'unis- 
son, habemus  ad  Dominum!  et  que,  comme  lui,  nous 
sommes  prêts  à  louer  Dieu,  dignum  et  justum  est!  re- 
prend et  entonne  ce  chant  de  louange  au  Dieu  tout- 
puissant  et  éternel,  par  le  Christ  notre  Seigneur,  par 
lequel,  dit-il,  per  quem,  les  Anges  louent  sa  majesté,  les 
Dominations  l'adorent,  les  Puissances  tremblent,  les 
Cieux  des  cieux,  avec  leurs  Vertus  et  leurs  Séraphins, 
tressaillent  d'une  même  acclamation;,  et  nous  avec  eux, 
ne  faisant  sous  le  même  Chef  qu'un  môme  chœur  de 
louanges,  cum  quibus  et  nostras  voces  ut  admitti  jubeas 
deprecamur,  nous  disons  à  Dieu  :  Sanctus ,  Sanctus, 
Sarœtuê,  pleni  sunt  cœli  et  tei^ra  gloria  tua.  Les  cieux 
et  la  terre  sont  pleins,  débordent  de  la  gloire  que 
Dieu  avait  en  vue  quand  il  les  a  créés,  et  qu'ils  ne  peu- 
vent lui  rendre  que  par  le  seul  Pontife  du  Très-Haut, 
le  Christ <. 

'  Un  huinl)le  religieux  ciomiiiirain,  Henri  Snzo,  chantant  un 
jour  la  Préface,  tîprouva  le  sentiment  que  nous  venons  d'indiquer, 
jusqu'à  paraître  ravi  en  extase  aux  yeux  des  fidèles.  Ceux-ci  lui 
ayant  ensuite  demandé  la  cause  de  son  état,  il  leur  en  donna  cette 
PXjdication  naïve  et  sublime  :  «  Je  contemplais  en  esprit  tout  mon 
«  être,  mon  Ame,  mon  corps,  mes  forces  et  mes  puissances,  et  au- 
«  tour  de  moi  toutes  les  créatures  dont  le  Tout-Puissant  a  peuplé 
«  le  ciel,  la  terre  et  les  éléments,  les  anges  du  ciel,  les  bétes  des 
«  forêts,  les  habitants  des  eaux,  les  plantes  de  la  terre,  le  sable  de 
«  la  rner,  les  atomes  qui  volent  dans  l'air  aux  rayons  du  soleil,  les 
«  flocons  de  neige,  les  gouttes  de  la  pluie  et  les  i)erles  de  la  rosée. 
m  Je  pensais  que  jusqu'aux  extrémités  les  plus  reculées  du  monde, 
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univers  que  jiovis  admirons,  Pevit-:être  que  les  philo- 
sophes portent  ce  jugeraent-là.  Mais  ils  ne  le  pronon- 
cent point.  Us  démentent,  au  contraire,  ce  jugement 
spéculatif  par  leurs  actions.  Ils  osent  s'approcher  de 
Dieu,  comme  s'ils  ne  savaient  plus  que  la  distance  de 
lui  à  nous  est  inlinio.  Ils  s'imaginent  que  Dieu  se 
complaît  dans  le  culte  profane  qu'ils  lui  rendent.  lia 
ont  l'insolence  ou,  si  vous  voulez,  la  présomption  de 
l'adorer.  Qu'ils  se  taisent;  leur  silence  respectueux 
prononcera  mieux  que  leurs  paroles  le  jugement  spé- 
culatif qu'ils  forment  de  ce  qu'ils  sont  par  rapport  à 
Dieu.  Il  n'y  a  que  les  chrétiens  à  qui  il  soit  permis 
d'ouvrir  la  bouciie  et  de  louer  divinement  le  Seigneur. 
Il  n'y  a  qu'eux  qui  aient  accès  auprès  de  sa  souve- 
raine majesté.  C'est  qu'ils  so  comptent  véritablement 
pour  rien,  eux  et  tovtt  le  reste  de  l'univers,  par  rap- 
port à  Dieu,  lorsqu'ils  protestent  que  ce  n'est  que  par 
Jésus-Christ  qu'ils  prétendent  avoir  avec  lui  quelque 
rapport.  Cet  anéantissement  où  leur  foi  les  réduitleur 
donne  devant  Dieu  une  véritable  réahté.  Ce  jugement 
qu'ils  prononcent,  d'accord  avec  Dieu  même,  donne 
à  tout  leur  culte  un  prix  inlhii.  Tout  est  profane  par 
rapporta  Dieu,  et  doit  être  consacré  par  la  divinité  du 
K  I^'ils,  pour  ô^re  digue  ie  la  sainteté  du  Père,  pour  mé- 
riter sa  couqilaisance  et  sa  bienveillance.  Voilà  le 
fondement  inebi'anlal)le  de  notre  sainte  Religion'. 


'  Quatorzième  entretien  sur  la  mélaphysiiiuc. 

Nous  n'ignorons  pas  (jne  MaleltrHuctie  a  étt5  trop  loin  sur  ce  sujet, 
en  y  appoitunt  cette  rigueur  géoniétriinie  qu'il  tenait  de  son  maître 
Descartes,  et  à  latiucllo  l'un  et  l'autre  sacriHaicnl  trop  les  vérités 
géntirales  qu'il  l'aul  toujours  n-server.  Il  i'ul  combattu  par  Fénolon, 
jruno  alors,  et  écrivant  sous  l'inspiration  do  Bossuet,  dont  le  bon 
•en»  prenait  aisément  ombrage  de  tout  ce  qui  sortait  du  grand  che- 
min de»  vérités  reçue».   Mais   Kénclon  lui-uu^mc  apportant  dan» 
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sermons-  '        '^""'"''''  ""'''  <"""""  de  ses 

"  nous  faire  00,3,/   '       ^„  ^Z"  T,""  ^' 

*ovU  pas  claires.  Bossuet  enfin  .I.n  ^'^*''^'"''  '''^  '^OH*??««Hce.«  n« 
fensc  de  Malebrancl^r  n'  ntrpr^n  "fl'  m  "''''  ^'-""^  '^  ''' 
Ja  dégageant  des  prise  trop  éSo^  et  pt^  p '"'  '^  ^'"^^^  «* 
note,  il  nous  donne  la  vraie  me^nr,  '   "'  ^^'  '""^  ^^«-"ière 

à  Malebranche.  To uîe Te  re^r  de  p  ?.  ^"' ."""'  P""^«"^  P''«"d'-e 
culier  ,ui  nous  occu"^:  cr^  0^^-^".;;^  'T  ''''" 
cessué  première,  q„i  aurait  lié  Dieu  M-mént  le  n  ••■  '  ""'  "^- 
a  pas  de  rapport  entre  le  fini  et  1  n  h  i  p  ,  'l  ^  "'''  ''"'''  ""^ 
^ans  l'incarnation  du  Verbe  aurai  i  .  1  '  ''"'  ''"'  '"  "'^"''^. 

teur.  et  qu'ainsi  llncar mui^n  éta  t  ^^'"^T''''  '"'"^^"^  ""  ^«5^- 
Dieu  lui-même.  H  y  I  aU  là  .ne  ?Z'"''''''  '"  ^'"^'^"«  «««"'^  ^ 
faire  un  acte  de  néce.s  té  Uur  nt    i"      ""''"'  ^  '"  P''^'"^^'"^.  de 
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«  tion,  l'homme  doit  être  son  médiateur  :  c'est  à  lui  à 
«  prêter  une  voix,  une  intelligence,  un  cœur  tout  bm- 
«  lant  d'amour  à  toute  la  nature  visible,  afin  qu'elle 
u  aime  en  lui  et  par  lui  la  beauté  invisible  de  son  Créa- 
«  leur...  Mais  ce  médiateur  de  la  nature  visible  avait 
«  lui-même  besoin  d'un  médiateur.  La  nature  visible  ne 
«  pouvait  aimer,  et  pour  cela  elle  avait  besoin  d'un  mé- 
«  diateur  pour  retourner  à  son  Dieu.  La  nature  Immaine 
«  peut  bien  aimer,  mais  elle  ne  peut  aimei'  dignement. 
((  Il  fallait  donc  lui  donner  un  médiateur  aimant  Dieu 
('  comme  il  est  aimable,  adorant  Dieu  autant  qu'il  est  ado- 
«  rahle,  afin  qu'en  lui  et  par  lui  nous  i)uissions  rendre 
«  cà  Dieu  notre  Père  un  hommage,  un  culte,  une  ado- 
«  ration,  un  amour  digne  da  sa  majesté.  C'est,  messieurs, 
«  r.Q  médiateur  qui  nous  est  formé  aujourd'hui  par  le 
«  Saint-Esprit  dans  les  entrailles  de  Marie.  Réjouis-toi, 
«  ô  nature   humaine!   tu  prêtes  ton  cœur  au  monde 


l'prrour  (|ue,  pressant  peut-èlrt*  un  peu  trop  Malebranche  coninio  le 
faisait  Fénelon,  on  fait  sortir  de  sa  philosophie.  Mais  Bossuet,  dans 
son  équitable  bon  sens,  nous  donne,  sous  la  forme  du  ne  interpré- 
tation favorable,  la  mesui-e  exacte  de  la  rectitication  de  cette  erreur. 
«  L'auteur  (Malebranche),  dil-il,  ne  scnihie  pas  fibii{,'é  à  dire  (pour 
<'  justifier  son  système)  que  le  monde,  sans  l'Incarnation,  est  sans 
«  aucun  bien  :  il  suHit  (|u'il  dise  qu'il  n'a  pas  le  de<?ré  de  perfec- 
«  tion  qui  le  reiul  absolument  dipne  de  Dieu,  non  qu'il  soit  mau- 
«  vais  en  soi.  mais  parce  qu'il  n'est  pas  assez  bon.  »  {lièfut.  du  sijst. 
du  P.  Malebranche,  par  Fénelon,  annoté  par  Bossuet.)  Aollà  la  vé- 
rité, qui  dégage  i\  la  fois  la  liberté  de  Dieu,  et  la  bonté  naturelle 
de  son  ouvrage,  et  qui  néanmoins  donne  à  l'Incarnation  une  raison 
de  convenance  à  priori,  qui,  cette  raison  étant  voulue,  comme  elle 
l'a  été  par  I)ieu,  en  fait  une  nécessité  ex  posl  facto.  Voilà  la  pensée 
de  Bossuet  telle  que  Bourdalouc  on  a  fait  usage  dans  le  passage  do 
ses  Sermons  que  nous  avons  cité,  telle  qu'on  peut  la  retrouver 
dans  le  beau  passage  de  Malebranche  ipii  a  été  l'occasion  de  cette 
note,  et  telle  enlin  que  Bossuet  lui-même  l'a  consacrée  dans  lo 
morceau  qui  suit  duns  notre  texte. 
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«  visible  pour  aimer  son  Créateur  tout-puissant;  et 
«  Jésus-Christ  te  prute  le  sien  pour  aimer  dignement  celui 
«  qui  ne  peut  être  dignement  aimé  que  par  un  autre  lui- 
u  même*.  » 


{  '  Deuxième  Sermon  poiu*  la  fête  de  l'Annonciation,  proche  à  la 

\        cour,  3«  point. 


I 


78  TJVRE    I,    CHAPITRE    Ht. 


CHAPITRE  III. 

DE  l'incarnation  DU  VERBE,  MÉDIATEUR  UNIVERSEL  DE  RELIGION, 
ATTEIGNANT  LA  KIN  SECONDE  DE  LA  CREATION,  LA  GLOIRJE  DU 
CHRIST. 

Nous  venons  de  voir  Dieu  recevant  de  la  création,  par 
Jésus-Christ,  un  honneur  infini,  puisqu'il  lui  est  dé- 
cerné par  un  Dieu  adorateur,  qui,  à  cet  effet,  s'est  revêtu 
d'une  nature  adorante,  s'est  fait  homme. 

Et  voici  maintenant  Dieu  qui,  en  retour  en  quelque 
sorte  de  ce  Dieu  adorant  que  la  création  lui  donne,  va 
lui  donner  un  homme  adoré;  et  ce  Dieu  adorant  sera  le 
même  que  cet  homme  adoré,  le  même  Jésus-Christ,  Dieu 
et  homme  tout  ensemble. 

Un  Dieu  adorateur  ,  quel  prodige  !  mais  un  homme 
adoré,  quel  autre  prodige  !  enfin  le  même  sujet  étant 
à  la  fois  ce  Dieu  adorateur  et  cet  homme  adoré,  recevant 
et  rendant  les  adoi-ations  en  cette  double  (qualité,  les 
recevant  comme  homme  ,  parce  qu'il  est  Dieu  ;  les  ren- 
dant comme  Dieu,  parce  qu'il  est  homme;  et  la  créa- 
tion servant  à  celle  double  et  harmonieuse  fin,  quelle 
merveille! 

Essayons  de  la  déployer  : 

Jésus-Christ,  Ponlil'e  de  la  création,  en  est  le  Roi, 
et  il  est  difficile  do  dire  lequel  de  ces  deux  titres  est 
plus  (]ue  l'autre  la  fin  de  la  création.  Elle  n'a  pas 
moins  été  faite  pour  servir  à  la  Royauté  du  Christ,  que 
pour  sen-ir  par  le  Pontificat  du  Christ  à  la  gloire  do 
Dieu. 

Jésus-Christ,  dans  tous  les  Livres  saints,  est  tantôt 
appelé  Fils  unique  de  Dieu,  Uniobnitus,  tantôt  Premier- 
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né  PmiiooEmttis.  Tantôt  il  est  dit  de  lui  qu'il  est  engèn- 
dré  tantôt  quil  est  créé.  Sans  nous  enfoncer  dans  Uile 
étude  de  ces  textes,  disons  seulement  qu'il  en  fésultr 
clelirenient,  selon  le  sentiment  des  plus  ê.ninents  d'en 
tre  les  Pères,  comme  l'observe  Suarez,  hmc  ess,  erm- 
sr^wnem  magnornm  Pa6.au,  que  c'est  comme  Dim 
quil  BS  appelé  Fi/s  nni^ne,  e.yendré,  et  qUe  c'est 
comme  homme  qu'il  est  appelé  créé,  P^^emier  né  de  tovtv 
créature. 

C'est  donc  le  Verbe  incarné,  le  Christ,  qui  est  /.  pre- 
mm  né  de  la  création,  i^RiMOGEi^itufi  omni«  cRBAtuh^ ' 
l  héritier  comtttné  de    nr„iv.r»,  ^^,„  constituit    ks- 
REDEMUNIVERsoRUM^  Il  domine  toutes  choses  dans  les 
dessems  de  Dieu,  et  toutes  choses  se  réfèrent  à  hZlH 

EST   ANTB  OJfNES,  ET  OMNiA  IN  IPSO  CONSTANT»  :  tOUtCS  cho- 

ses  Visibles  ou  invisibles,  célestes  ou  terrestres  ont  été 

0?;"  ^z  ,'h'  ".^^"  ^^'^^^■^  ^"-^  .Honri-t: 

oMNiA».  C  est  la  doctrine*. 

•nais  le  chef  de  tout  homme,  c'est  le  Christ,  omnJs  vm 

<'ArUTCHRISTUS    est".  "»*  VIHI 

Kt  le  môme  homme,  le  niôme  Christ,  quand  il  e.^t 
^ntrodu^t  dans  le  monde  comm  dfltis  son  roi^ume,  l^^J 

'  Ad  Coloss.,  I,  15. 
'  Ad  Hebr.,  i,  g. 
'  Ad  Coloss.,  I,  17. 
*  Ibid,,  ic. 
'  Ad  Hebr,,  „,  10. 

*  Ad  Coriutli..  xr,  3. 
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le  fait  adorer  par  les  Anges,  cum  introdl'cit  primogem- 

TUM   IN   ORBEM   TERR/1<:,    DICIT    '.    AdORENT    EUM  OMNES   An- 

GELi  Dei;  étant  le  chef,  non-seulement  de  tout  homme, 
mais  de  toute  Principauté,  de  toute  Puissance,  de  toute  Vertu, 
de  toute  Domination,  de  tout  ce  qui  a  un  nom  parmi  les  êtres, 
non-seulemeut  dans  le  siècle  présent,  mais  dans  le  siècle  futur* , 
sur  toutes  choses,  en  un  mot,  ayant  la  primauté,  in  omni- 
bus iPSE  pRiMATUM  TENENS*,  sur  tout,  exceplé  seulement 
sur  Celui  qui  lui  a  tout  assujetti,  prœter  eum  qui  subjecit 
eiomnia^. 

En  un  mot,  l'étendue  de  sa  royauté  est  la  même  que 
celle  de  son  pontificat  :  tout  l'adore,  comme  tout  adore 
par  lui  le  Dieu  invisible. 

Et  le  Christ  est  ainsi  le  Roi  de  la  création,  non  par 
accident  et  par  voie  de  conséquence,  mais  par  dessein 
primordial  et  par  voie  de  principe. 

Quand  Dieu  créa  le  chaos,  quand  il  le  débrouilla, 
quand  successivement  il  forma  les  diverses  parties  de 
l'univers,  en  allant  du  simple  au  composé,  il  tondait  à 
une  fin.  Cette  fin  immédiate  nous  apparaît  dans  la  Ge- 
nèse :  c'est  l'homme. 

Mais  l'homme  lui-même,  à  quelle  fin  fut-il  créé,  et  par 
conséquent  toute  la  création  en  lui? 

u  Faisons  l'homme  h  notre  image,  »  dit  Dieu.  Or, 
l'image  de  Dieu  est  son  Fils  unique.  Il  y  a  donc  là  une 
intention  viHil)le  de  rajtportor  rhomiuo  au  Yorbo,  Fils 
de  Dieu.  Et,  parmi  les  descendants  de  cet  homme  que 
Dieu  formait,  le  Verbe  devant  paraître,  il  doit  être  que 
Dieu  l'ait  eu  principalement  en  vue  dans  colle  formation. 

*  Supra  oinncin  priiicipatum,  cl  poteslalem,  et  virlulem  et  dorai- 
nationem,  et  oninc  nomen  quod  iiuiniiialur  non  solum  in  hocsojculo, 
sed  Gtiain  in  futuro.  Âd  Ephes.,  i,  i\. 

'  Ad  Coloss.,  i,  18. 

•  I  Ad  CorinUi.,  15,  ?^. 
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C'est  rhunianité  du  Verbp   pVafi'A^o     ^ 

formait  dans  le  pro.nie   Adam    \T        '"  '^"'^'^" 

rend  à  sa  manière  saillante  lois    'iwm    '  n  ^ ''"""'«" 

qu'on,  été  faits  les  au.  ■"      m,',  s"'     'so.Tr  "  ''™'' 

leur  et  pour  fournir  à  tous  leurs  besoins    W  î-.J\l 
aiiimaiiY- p'pcf /ir>r.«  ulsoius    illautdes 

uxiiiuaux   L  est  donc  pour  eux  qu'ont  été  créés  les  ani 

.     Cl  utb  iruits,  c  est  donc  pour  euv  nn'ii  n  ^^a 
pourvu  a  l'abondance  de  toute  sorte  de  nourtûr 
I^nnn,  pour  produire  cette  abondance  d'herbes  et  di 

'  Ad  Rom.,  V.  14. 

-  Dp  Rosiirr.  carn.,  n.  « 


s. 
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clltion.  Dieu  a  coinnieiicé  par  la  terre,  la  créatiire  la 
moins  noble;  ensuite  les  plantes,  les  animaux,  les  hom- 
mes ;  et  enfin  il  a  couronné  seè  oUVfages  par  le  plus 
noble  de  tous,  produisant  son  Fils  unique  dans  un  corps 
humain.  11  l'a  fait  naître  au  milieu  des  temps,  comme 
im  monarque  au  milieu  de  ses  États,  afin  que  totis 
les  siècles  qui  le  précèdent  et  qui  le  suivent  se  rappor- 
tassent h  lui  connue  au  centre  de  tous  leë  fitres. 

On  peut  remai'quer,  non  sans  y  voir  llhe  inystérieUse 
intention,  que  Dieu  clôt  successlVétnent  chacun  des  or- 
dres de  la  Création  par  ces  paroles  de  Cotnplaisance  : 
Vidit  Deiis  qitod  èsset  bond;  vidit  quôd  eUset  bômim.  Une 
seule  création  est  privée  de  ce  témoigUage,  et,  chose 
remarquable,  c'est  la  dernière  et  la  plus  importante; 
celle  de  l'honune  et  de  la  femme.  D'une  manière  géné- 
fale,  il  est  bien  dit  à  la  récapitulation  des  ôtres  :  Dieu 
vit  toutes  les  choses  qu'il  avait  faites,  et  elles  étaient  très- 
bonnes;  mais,  indépendamment  de  ce  témoignage  géné- 
ral, un  témoignage  particulier  et  spécial  do  satisfaction 
scelle  pour  ainsi  dire  la  création  de  cluupie  ordre  des 
êtres,  riiomme  excepté. 

Cotte  conthlite  de  Dieu  ne  semble-t-clle  pas  nous  dire 
que  toutes  les  autres  créatures  furent  rem})lies  d'abord 
de  toute  la  jiprfrction  que  Dieu  avail  dessein  de  leur 
donner,  et  (pi'aUctui  individu  ne  pouvait  naître,  par  suc- 
cession de  lenq)S,  plus  parfait  que  ceux  qui  naciuirent 
alors;  mais  (pic  pour  riiommo,  Dietise  réserva  un  coni- 
plémenf,  un  couroimonicnt  de  son  u-uvre.  CiUto  œuvre 
no  fut  pas  scellée  comme  les  autres  ;  Dieu  la  laissa  ou- 
verte, connue  pour  se  réserver  d'y  iweWvo,  \\\\  jxisl-sm'p- 
tiiiH,  où  serait  1(!  véritable  mot  de  sa  pensée.  El  comment 
se  défendre  de  ce  sentiment,  lors(pio  nous  voyons  ce 
témoignage  de  con)|)laiflance  (pie  Dinii  avait  Su.eipcndu 
sur  la  tète  d'Adiim,  si'    rcposiM"  plus  tni'd  sur  cello  de 
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Jésus-Christj  arRC  utié  indication  toute  i)ersonnelle  : 
«  Celui-ci  est  mon  Fils  bien-airtié,  en  qui  j'ai  mis  toute 
«  ina  complaisatice  :  »  Hw  est  Mlius  mÉus  dttectiis  in 
qiio  bene  complacui,  témoigtiage  que  Dieu  fit  etltend^e 
pat  deux  fois,  au  baptenle  de  Jésus-Christ  et  à  sa  trans- 
figuration, comme  à  la  Véritable  fin  de  toutes  ses 
cfeuvres. 

Saint  Frattçois  de  Sales,  aussi  profond  théologien 
que  grand  moraliste  et  que  grand  saitit,  s'attache,  dtlils 
son  Traité  de  l'amour^  de  Dieu,  à  cette  vue  dé  JéSUs-Christ 
domtne  intention  finale  de  la  création  :  n  Voici  cet 
<(  ordre,  dit-il,  selon  que,  par  l'attention  aux  saintes 
«  Écritures  et  à  la  doctrine  des  Anciens,  noiis  le  pou- 
«  vous  découvrir,  et  que  notre  faiblesse  nous  permet 
'(  d'en  parler.  » 

«  Dieu,  ayant  résolu  de  se  communiquer  iiors  de  soi, 
trouva  qu'entre  toutes  les  manières  de  se  communiquer 
il  n'y  avait  rien  de  si  excellent  que  de  se  joindre  à  quel- 
que nature  créée,  en  telle  sorte  que  la  créature  fût 
comme  entée  en  la  Divinité,  pour  ne  faire  avec  elle 
qu'une  persohne. 

«  Entre  toutes  les  créatures  que  là  souveraine  puis- 
sance pouvait  produire  à  cette  fltt,  elle  trouva  bon  de 
choisir  la  même  humanité  qui,  par  effet,  fut  jointe  à  la 
personne  de  Dieu  le  Fils. 

«(  Puis,  ayant  ainsi  préféré  pour  ce  bonheur  l'hutnanité 
sacrée  de  notre  Sauveur,  la  suprême  Providence  disposa 
de  no  point  retenir  sa  bonté  en  la  seule  personne  de  ce 
Fils  bien-almé,  mais  de  la  répandre  en  sa  faveur  sur  plu- 
sieurs autres  créatures.  Kt,  sur  le  gros  de  cette  innom- 
brable quantité  de  choses  qu'elle  pouvait  produire,  elle 
fit  choix  de  créer  les  hommes  et  les  anges,  comme  pour 
tenir  compagnie  à  son  Fils,  participera  ses  grâces  et  à 
sa  gloire,  et  l'adorer  éternellement. 
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«  Étant  donc  ainsi  que  toute  volonté  bien  disposée, 
qui  se  détermine  de  vouloir  plusieurs  objets  également 
présents,  aime  mieux,  et  avant  tous,  celui  qui  est  le  plus 
aimable,  il  s'ensuit  que  la  souverairio  Providence,  faisant 
son  éternel  dessein  de  tout  ce  qu'elle  produirait,  voulut, 
premièrement,  et  aima,  par  une  préférence  d'excellence, 
le  plus  aimable  objet  de  son  amour,  qui  est  notre  Sau- 
veur; et  puis,  par  ordre,  les  autres  créatures,  selon  que 
plus  ou  moins  elles  appartiennent  au  service,  honneur 
et  gloire  d'icelui*.  » 

A  la  suite  de  ces  considérations  dont  nous  ne  donnons 
que  la  substance,  notre  grand  et  aimable  Saint  fait  écla- 
ter sa  pensée  en  une  de  ces  comparaisons  agrestes  et 
évangéliques  qui  lui  étaient  si  familières,  où  la  grâce 
n'est  que  la  fleur  de  la  vérité,  et  la  simplicité  que  le 
naturel  du  sublime  : 

«  Ainsi,  dit-il,  tout  a  été  fait  pour  ce  divin  homme, 
«  qui  pour  cela  est  appelé  aîné  de  tonte  créature  ;  possédé 
0  par  la  divine  majesté,  au  commencement  des  voyes  d'icelle, 
«  avant  qu'elle  fît  chose  quelconque,  créé  au  commencement 
«  avant  les  siècles,  etc.,  etc.  On  no  plante  principalement 
«  la  vigne  que  pour  le  fruit;  et  partant  le  fruit  est  le  pre- 
«  mier  désiré  et  prétendu,  quoique  les  feuilles  et  les 
«  fleurs  précèdent  en  la  production.  Ainsi  le  grand  Sau- 
«  veur  fut  le  premier  on  l'intention  divine,  et  en  ce  pro- 
«  jet  éternel  que  la  divine  Prondence  fit  de  la  production 
«  de  ce  fruit  désirable,  fut  plantée  la  vigne  de  l'univers, 
«  et  établie  la  succession  de  plusieurs  générations,  qui, 
<i  à  guise  de  feuilles  et  de  fleurs,  le  devaient  précéder, 
«  comme  avant-coureurs  et  préparatifs  convenables 
«i  à  1q  production  de  ce  raisin,  que  l'Épouse  sacrée  loue 


>  Titiili'  lie  t'nmntr  (]f  Difu,  liv.  IT,  ch^]^.  ir. 
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Un  autre  grand  docleur,  saint  Bernard,  dans  son 

,iêTr..T™°''  "  "  ^''"^  "'  '<■'  '^•'"""é  •-  '^n  lê 

mxime,  comme  d  1  appelle,  qui  n'est  nue  le  terme  et 

part  du  hmon  de  la  terre,  notre  limon,  et  il  montre 
i>iea  mdant  d'ahord  à  ce  limon  une  ver,,  vitaTe  ..^ 
vlalem,  dont  il  fai,  les  arbres  ;  ne  s'a,rètan  .tas'àT 
<le«re,  D,e„  ajoute  au  môme  fond  une  vrû  sensible 
mm  sennhk,,,,  don,  il  fai,  les  animaux  ;  voulamlono 
rer  encore  davantage  notre  limon,  l,ie  ,  v  i,  s    ,-e  Ze 

^o,lan,  enfin,  par  une  plus  abondanle  gloire    porter 

majes,e    contrax.t  sema/estas,  pour  que  ce  qu'il  avait  de 

Quelle  admirable  ordonnance  !  et  qui  n'est  frappé  de 
la  r,goure„se  beauté  de  son  économie  !  qui  peuîne  pas 
v  v,:„r  un  dessein  formé,  co,nn,e  ceux-  qui  excîten"  l'a,î 
""ranon  des  savants  dans  l'ordre  de  la  ,.a,„'e  a  "    e tte 

ion  la  loi  de  progression  du  sitnple  au  composé  nui  a 
s,ble,nen,  présidé  à  la  fonnatiol,  desê,res  ",01^' 
la  dernière  des  créatures,  est  un  composé  de  toZs 
celles  qui  l'ont  précédé.  Il  les  eonlient,  pour  ains  di  e 
outesen  ai,régé.  Il  a  l'être  et  la  nat,re7e^Sen  s" 

ment  des  animaux,  Tinielligence  des  anges.    1  résume 
».ns,  dans  son  être  toute  la  création,  /est  l'é^doZ 

'  Traité  de  Vamour  de  Dieu,  liv.  H,  cliap.  v. 
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do  l'univers.  En  prenant  la  nature  humaine,  le  Verbe 
a  donc  pris,  ramassé,  récapitulé  en  lui  toutes  les  exis- 
tences crééeSj  recapitnlaj'e  omnia  in  Christo  quœ  hi  cœlis 
et  quœ  in  tert^a  sunt  in  ipso,  et,  en  se  lés  Utiissant,  il  les  a 
rappelées  toutes  à  leur  origine  et  à  leur  di^in  principe, 
qui  est  Lui-même,  par  qui,  en  tant  que  DièU,  tout  a  été 
fait  ;  pour  qui,  en  tant  qu'homme,  tout  a  été  refait  ;  en 
qui,  comme  Homme-Dieu,  tout  se  consomme  et  se  déifie. 
Pe?'  queni  omnia,  —  propter  quem  omnia,  -^  iri  quo  omnia. 
C'est  la  doctrine  de  saint  Paul,  c'est  la  doctrine  de 
l'antiquité  i  nous  hé  faisons  que  la  traduire  ^ 

Une  vue  particulière  va  servir  de  contre-épreuve  ra- 
tionnelle à  cette  haute  vérité. 

Quand  ou  essaye  de  rapporter  la  création  à  l'homme 
ou  au  Verbe  séparément,  comme  un  héritage  à  son  hé- 
ritier, comme  un  royaume  à  son  souverain,  on  trouve, 
dans  chacun  de  ces  deux  essais  de  rapport.  Un  défaut  de 
proportion  en  sens  contraire,  qui  ne  permet  de  voii'  ni 
dans  l'homme,  ni  dans  le  Verl3e,  le  prince  de  la  créa- 
tion. L'un  est  au-deflsous,  l'autre  est  dU-dessus  de  cette 
principauté. 

Eneflet,  la  création  dépasse  l'homme.  Il  en  est  écrasé. 
Il  ne  saurait  soutenir,  comme  disent  leà  jurisconsultes, 


'  Irena^us,  lib.  III,  cap.  8,  ilooot  iii  Cliristo  unmia  esae  recapitti- 
lata  :  quia  iii  iiatura  liuiiiaiia  oiiiiicii  ros,  ci  roruiii  speeies  ac  grudiis 
quasi  in  suiiiina  roiiliiioiilur.  l'inle  liouio  dicitul'  niicrocusinus;  ac 
cfiii'!('(|iieiilpp  ciim  Vcrhiiiii  Dotniiuis  liuuiiitiiiui  iiîlliir.'mi  assUlfipsit, 
lune  (|Uahl  rPK  niriiic»  ili  stimrnain  rotladiis  slhi  ooiijniixit,  et  «il  pi' 
quaHJ  ad  aiictoiuni  i<l  priiuani  ori^iiicin,  lid  VcriniMi  Hcillcct.  qiut 
cruHta  suât,  revocavil,  sic(|ue  iucaiiialidut'  sua  Clirislus  inannaui 
rcbuK  (iiutiil)us  aUulit  ilit^ntlaUuu  uniu<'S(|ue  (|uasi  driticavil.,  (Cor- 
neliUH  a  Lapide,  Comment,  in  Kpitl.  ad  Eyhe*..  cap.  i,  v.  lu.) 
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lès  forces  d'une  telle  hérédité,  en  acciuilter  toutes  les  char- 
ges, en  recevoir  et  en  faire  tous  les  iionneurs,  justifier, 
en  un  mot,  la  création  comme  sa  fin.  L'iiomme  n'est 
pas  la  raison  présente  de  la  création. 

Cela  est  évident  pour  ce  qui  est  de  la  création  angô- 
lique  et  de  toute  la  création  intellectuelle,  dont  nous  no 
connaissons  ni  la  nature,  ni  l'étendue  en  dehoi-s  de 
notre  espèce.  L'homme  lui  est  inférieur  ou  étranger. 
Par  rapport  à  la  création  sensible  môme,  telle  qu'elle 
nous  apparaît  du  petit  globe  où  nous  sommes  placés, 
quelque  supériorité  que  l'homme  ait  sur  elle  comme 
roseau  pensant,  c'est  une  supériorité  de  noblesse  et  de 
nature,  mais  non  d'autorité  et  de  possession.  Il  y  est  en- 
glouti^ même  par  la  pensée  :  «  suspendu  entre  les  deux 
«  abîmes  de  l'infini  et  du  néant  des  êtres,  borné  dans 
«  son  intelligence  comme  dans  son  corps,  et  ne  pou- 
«  vaut  apercevoir  que  quelque  apparence  au  milieu  des 
«  choses,  dans  un  désespoir  éternel  d'en  ccmnaître  ni 
«  le  principe,  ni  la  fin.  »  —  «  L'Auteur  seul  de  ces  mer- 
«  veilles  les  comj)rend,  ajoute  Pascal,  nul  autre  ne  peut 
«  le  faire.  »  L'homme  ne  saurait  donc  en  être  le  souve- 
rain ;  et  Dieu  lui-même  semble  s'être  complu  à  rabattre 
sa  prétention  dans  les  terribles  questions  qu'il  adressait 
à  Jol),  du  sein  de  la  tempête,  sur  les  phénomènes  de 
l'univers. 

Et  maintenant  l'Auteur  de  ces  merveilles,  lo  Verbe, 
est  trop  au-dessus  d'elles  pour  qu'elles  aient  été  lïiites 
en  vue  particulière  de  l'enrichir.  Autant  la  création  dé- 
passe rhonune  et  l'engloutit,  autant  elle  est  dépassée 
elle-même  et  engloutie  par  ce  goullre  des  trésors  dé  la 
divine  Sagesse  d'où  tout  est  sorti  et  qui  n'a  rien  à  rece- 
voir. La  lui  rapporler  serait  rapporter  une  goutte  d'eau 
à  l'OcécUi.  Le  Verbe  de  Dieu  est  trop  grand  pour  être 
'héritier  de  la  création,  pour  être  institué  tel,  pour  être 
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exalté  au-dessus  des  créatures,  pour  recevoir  m  don 
cette  primauté.  Il  a  tout  cela  par  nature  et  par  nais- 
sance éternelle,  étant  Dieu,  et  ce  serait  pour  lui  des- 
cendre que  de  monter  sur  ce  trône  de  la  création,  qui 
n'est  que  l'escabeau  de  ses  pieds  ' .  Il  faut  d'ailleurs  que 
ce  Roi  que  réclame  la  création  ait  avec  elle  un  rapport 
de  nature  ;  qu'il  soit  le  premier  entre  les  êtres  créés  ;  qu'il 
vive  de  leur  vie  et  qu'il  les  fasse  vivre  delà  sienne;  qu'il 
soit  le  type  visible  sur  le(juel  ils  puissent  se  modeler. 

Ainsi,  ni  l'homme,  ni  le  Verbe  pris  comme  Dieu,  ne 
répondent  à  la  fui  seconde  île  la  création.  L'un  est  au- 
dessous,  l'autre  est  au-dessus  de  cette  fin. 

Mais  l'Homme -Dieu  résout  admirablement  le  pro- 
blème. Il  n'est  ni  au-dessus  de  l'honneur  de  cette 
royauté,  étant  homme  ;  ni  au-dessous  de  sa  charge, 
étant  Dieu. 

C'est  dans  son  humanité,  en  effet,  qu'il  est  constitué 
riiéritierde  l'univers,  qu'il  est  exalté  sur  le  trône  de  la 
création  ;  que  sous  ses  pieds  Dieu  assujettit  toutes 
choses,  et  qu'A  son  nom  tout  genou  fléchit^  au  ciel,  sur  la 
terre  et  dans  les  enfers'^.  Si  cet  honneur  est  inférieur  au 
Dieu,  il  ne  l'est  pas  à  THomme,  il  ne  l'est  pas  àrilonune- 
Dieu.  Prodigieux  honneur  qui,  par  ce  seul  fait  que  la 
nature  humaine  est  unie  au  Fils  de  Dieu,  fait  rendre  à 
cette  nature  créée  toutes  les  adorations  dues  à  la  Divi- 
nité ;  qui  élève  notre  chair  on  Jésus-Christ  au-dessus 
des  anges,  des  séraphins,  de  tous  les  deux,  et  qui  la 
fait  entrer  et  siéger  éternellement  dans  les  profondeurs 

'  Cliristus  qua  Dem  cff,  naUis  est  lioros,  Doniliius  et  opifex  om- 
nium; qua  vero  Jionio  est,  non  iiiilus,  siid  ronstitntns  est  a  Deo 
herpR,  i(l  est  Dominas  nmniiiin  civaturarurn,  ot  honiiniim,  ac  totins 
«rbis.  (Cornélius  a  I.apiilo,  Commoil.  in  Epist.  ml  llehriros,  cap.  i, 
V.  l.) 

'  Ail  Phili]).,  M.  Kl. 
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de  l'unité  divine  !  Honneur  si  grand  que  de  purs  esprits 
n'ont  pu  en  soutenir  l'épreuve,  et  ont  rompu  avec  l'é- 
ternelle félicité  plutôt  que  de  le  rendre,  et  que  les  esprits 
demeurés  fidèles  s'empressent  de  l'acquitter  avec 
amour,  non-seulement  au  ciel,  mais  sur  la  terre,  autour 
de  nos  autels,  où  leurs  adorations  nous  disputent  la 
place,  et  trop  souvent,  hélas  I  la  vengent  de  notre  aban- 
don*. 

L'honneur  de  la  souveraineté  de  la  création  n'est 
donc  pas  au-dessous  du  Verbe  incarné,  de  l'Homme- 
Dieu. 

Mais  la  charge  et  l'autorité  de  cette  souveraineté  ne 
sont  pas  non  plus  au-dessus  de  lui. 

En  Jésus-Christ  la  Divinité  habite  corporellenient 
dans  toute  sa  plénitude,  in  ipso  inhabitat  omnis plenitudo 
Divinitatis  corporaliter^.  Par  conséquent,  ce  divin 
Homme  a  toute  la  puissance  de  Dieu  à  sa  disposition 
pour  exercer  sa  royauté.  Il  le  disait  lui-même  :  Toute 
jndssance  m'a  été  donnée  au  ciel  et  sur  la  terre  '.  —  Pensez- 


'  Une  humble  et  sainte  fille  qui  semblait  être  un  de  ces  Esprits, 
Marie  Eustelle,  a  puisé  clans  cette  vérité  un  admirable  mouvement 
d'éloquence  :  «  Quelquefois,  dit-elle,  je  m'adresse  aux  bienheureux 
«  Esprits  qui  environnent  l'invisible  majesté  de  mon  Dieu  caché 
«  sous  les  voiles  du  sacrement  et  je  leur  dis  :  Ce  n'est  pas  pour  vous 
«  qu'il  est  ici  ;  c'est  poiu*  moi.  Laissez-moi.  donc  cette  place  que 
«  vous  occupez  près  de  lui.  Pourquoi  me  l'enlevez-vous?  Ne  vous 
«  suffît-il  pas  du  ciel  où  vous  le  contemplez  dans  sa  gloire?  Place, 
«  je  vous  en  conjure,  à  son  amante  exilée,  qui  ne  demande,  pour 
«  consolation  de  son  exil,  que  de  l'approcher  de  plus  près  sur  son 
«  trône  d'amour.  »  xxxvi»  lettre.  —  Dans  un  autre  endroit,  déplo- 
rant l'abandon  où  nous  laissons  trop  souvent  Jésus-Christ  au  saint 
autel,  elle  pousse  ce  cri  d'Ange  :  «0  siècle  pervers!  ta  stupidité 
«  m'étonne  et  m'épouvante  !  »  xxvi»  lettre. 

-  Ad  Corinth.,  xi,  3. 

^  .M;Uth.,  XXVIII,  18. 
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VOUS  que  je  ne  puisse  pas  prier  mon  Père^  et  il  m'enverrait 
aussitôt  plus  de  douze  légions  d'Anges  *  ?  Et  ces  Anges,  en 
effet,  i'appi^ochant  de  lui,  le  servaient*.  Si  cette  divine 
puissance  ne  paraissait  pas  toujours  en  lui,  si  même 
elle  était  assujettie  aux  besoins  de  la  nature  et  à  la  mé- 
chanceté des  hommes,  O'ëst  lui  qui  l'assujettissait  ainsi 
par  un  acte  de  puissance  plus  ^rand  encore  ^  Et,  sous 
cet  assujettissement  volontaire  ,  il  gouvernait  l'Uni- 
Vers,  il  ne  cessait  de  présider  à  son  ouvrage,  il  était  en 
tout  lieu,  et  pas  une  des  créatures  n'était  privée  de  son 
assistance,  ou  ne  manijuait  à  l'appel  de  son  pouvoir*  il 
avait  plutôt  à  retenir  leur  hommage  qu'à  le  réclamer, 
et  le  plus  grand  de  tous  les  niiracles,  c'est  de  les  avoir 
forcées  en  quelque  sorte  à  lui  être  ennemies.  Le  mira- 
cle, pour  lui,  n'est  pas  d'avoir  nourri  des  multitudes 
avec  cinq  pains,  lui  qui,  dans  le  même  temps,  ouvrait  la 
main  et  remplissait  tout  animal  du  fruit  de  sa  bonté  *  ;  mais 
d'avoir  eu  faim  et  soif.  Le  miracle  n'est  pas  d'avoir 
marché  sur  les  eaux  ;  mais  d'avoh'  été  fatigué.  Le  mira- 
cle n'est  pas  de  s'être  transfiguré  lumineusement;  mais 
de  s'être  voilé  mortellement.  Le  miracle  enfin,  le  grand 
iniracle  n'eët  pas  d'être  l'esslisdlté  datiâ  la  gloire;  mais 
d'être  mort  dans  l'ignominie  ^ 

'  Mnllh.j  xxvj,  53. 
'  IhiA.i,  JV,  11. 

•  I)n  là  I'pUg  Juste  et  lipllo  iinrolp  de  saint  Auj^nstin  :  I.e  Uhriit 
♦i'm/  pan  Mort  pnv  «pecMiVr,  mnin  ittii-  puiisante. 

*  ApcHs  lu  manuin  tûatil,  ai  impies  Utnlie  aiiiittâl  benedictione, 
Ps.  riti.iV. 

'  «  O'psl  iihn  fpmarqno  trf's-rnnuimno  tjUe  (îfelle-i-i,  ((lie  la  TrAns- 
«  flguriitinii  ii'pst  pus  tiiilt  \\n  inirach^  ijn'iuK*  cPssiitiuii  ilo  mihu;Ies, 
«  ot  f|iio  l'tHHt  ordinaire  où  paraissait  .K^sns-Cllrist  était  plnlAt  «n 
«  (|iio!(|iio  sorte  miraculeux,  parce  ijne  la  ploll-e  de  «cm  ftiiie  devait 
i<  natnrclloincut  se  répandre  sur  son  corps,  (\  {[Ui  l'tHttt  (l'InflrMiilé 
«  ne  couvcauit  jius.  La  Transllguration  no  lit  dotlc  qi\ê  le  mettre 
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Saint  Tliomas  Observe,  après  sainljorônie,  que  toutes 

e  Verbe  de  Dieu  eAt  Jaissé  les  éléments  à  let^r  ù.dinf 
Be?r  :""'•  f  ^  '"'""'  ""«  '■««"  ^  -"."ait  solXi'  ™ 
nîe.r.„,  '  ''™   "'  ''"'='""'  """•«i™'  à  1-envi  dans  les 

re  Diri.^  "■■'  '"'■  '""  '^'""""''  '■'"'•  qu'il  devait 

7ZZZLT"T  '"f  '''  '""'  "-''■'^"'"es  parfums 

pere  son  ec  at  a  son  «re.  Telle  était  sans  doute  la  com- 
plaisance  des  créatures  pour  le  preu,ier  Alan,,  s™ 
1  ordre  qu'elles  avaient  re^u  du  Créateur,  avant  que  "à 

mllr'h        "'  1"'  """"''''  '"""•  '«  Créateur  lui- 
â  loi  ,ll   i!T™"*  '°  '''"'»''«''""'■"  Je  son  ataour,  si 
la  loi  do  cet  abaissement  ne  leur  eût  imposé  un  frein 

B     so'iuf""  '"";"  '•«'•»«^»  à  servir  d'instrument  à 
«es  soullrances,  à  fournir  la  couronne  d'éi.iues  qui  lui 

purpre  :':":''  '",■'"'""  *  ^'o-'  ^'  '^  »«""'«    d 
les  cTon,^,  /   ™ T"'  '"  '^""""^  ™-*""'é,  le  bois, 

dans  son  s  ..f?^"'  "  '"'"'«"''  '"  '""»"•  'i"*  «'"rtreh 
«ans  son  supplice,  et  qui,  par  ce  supplice    recurent 

coi:  TT  ""'T,  '"  '''''""'  '"  '  ^  «^^-'^>  o« 

elle  avaifre!  7'""?'^'^°"''''""=^  <*"  P^"""*"-  ''<'■"'»« 
elle  avait  reçu  le  malelice  du  péclié.  Tel,  dis-ie  eût  éi. 

Koi,  et  (el  11  fut  on  effet,  lorsque,  sa  mort  ayant  con- 


p.  33&.)  «iHurnme.  »  (.Nicole,  Ewat  de  Morale,  t.  XIII, 

*  D.  l'horà.  Gortctoue  S  in  Dotniiiica  II  Xdfertf. 
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sommé  l'expiation  universelle  qui  contrariait  leur  incli- 
nation ,  elles  éclatèrent  en  témoignages  lugubres  de 
douleur,  en  ténèbres,  en  déchirements,  en  dissolution  de 
la  nature,  qui  sembla  dans  ces  convulsions  faire  en- 
tendre le  cri  que  rapporte  Plutarque  et  qui  émut  le  Pa- 
ganisme :  Le  grand  Pan  est  moit  ! 

C'est  ainsi  que  la  grande  figure  du  Christ,  quoique 
voilée  par  la  condition  mortelle  dont  l'a  revêtue  sou 
amour  pour  le  monde,  nous  apparaît, à  traversée  voile 
même,  comme  le  Roi  de  la  création. 

Mais  c'est  surtout  dans  son  triomphe  sur  le  monde, 
dans  son  règne  spirituel,  que  sa  souveraineté  se  décou- 
vre. A  peine,  par  la  toute-puissance  de  son  abaissement, 
a-t-il  consommé  l'expiation  préfigurée  par  quarante 
siècles  de  sacrifices  universels,  que  son  humanité  glo- 
rifiée monle  s'asseoir  sur  la  hauteur  des  cieux,  et  que 
de  là  il  crée  le  monde  nouveau  :  création  morale  bien 
plus  glorieuse  pour  le  Verbe  incarné  que  la  création 
sensible  ne  l'a  été  pour  le  Verbe  incréé.  Car  dans  celle- 
ci  il  opérait  sur  des  natures  inertes  et  serviles,  et  dans 
celle-là  sur  des  natures  libres  et  révoltées  :  dans  la  pre- 
mière, sur  le  néant;  dans  la  seconde,  sur  le  péché  : 
dans  la  première,  en  commandant;  dans  la  seconde,  en 
obéissant  :  dans  l'une,  par  un  jeu  de  puissance  ;  dans 
l'autre,  par  un  jeu  de  faiblesse  :  et  quel  jeu  !  Il  se  fait 
un  trône  de  l'instrument  do  son  supplice,  une  arme  do 
ses  blessures,  un  attrait  et  un  charme  doses  soulfrances, 
une  gloire  de  son  ignominie,  une  sagesse  de  sa  folie, 
une  majesté  de  sou  anéantissement;  et,  s'attaquent 
dans  cet  état  au  monde  entier,  idolâtre  de  la  force,  do 
l'inhumanité,  de  la  vohq)té,  de  l'orgueil,  de  la  [tliiloso- 
phio,  de  la  gloire,  de  la  fortune,  il  fait  évanouir  toutes 
ces  idolâtries,  et,  à  leur  place,  il  établit  l'adoration  de 
BU  croix,  l'amour  de  ses  soullVanci^s,  l'ambition  do  son 


I 


I.E    PLAN    DIVIN.    DEUXIÈME   FIN.  93 

ignominie,  la  conleinpialion  de  sa  folie,  la  soif  de  son 
anéantissement;  et  tout  cela  devient  la  lumière,  la  force 
la  beauté,  la  gloire,  la  vie,  la  civilisation,  le  salut  du 

TomPr' V'"pf':'"  """'''  '^^^""^  toujours  frémissant 
ChrZ-  '^   toujours  au   Christ.    Vos  autem 

Quelle  royauté  plus  divine  et  plus  manifeste  I 

Nous  entendons  qu'on  nous  dit  :  Ce  dernier  aperçu 
est  d  une  admirable  vérité,  mais  il  semble  exclure  tous 

Cestpar  sa5r,.«e.,  en  effet,  que  Jésus-Christ  a  triomphé 
du  monde  et  qu'il  en  est  devenu  le  Dieu.  Sa  puissance 

ce  e-ti  ne  1  a  donc  pas  eu  pour  objet,  pour  fin. 
11  es.  vrai.  Dans  l'économie  du  Plan  divin,  il  y  a  deux 
rdres  qu'il  ne  faut  pas  confondre  :  l'ord,;  cle  la  n" 
uie  1  ordre  de  la  grâce.  Mais  autant  il  ne  faut  pas  les 
C(mfon,l.-e,  autant  il  ne  fout  pas  les  séparer 

L  ordre  de  la  nature  se  teruiine  à  l'hon ;  l'ordre  de 

1^1  grâce  commence  à  Jésus-Christ 

^'^.^est  l'auteur  de  deiLxbieniaits  a  notre  éM-ard  Le 
p..mier  bienfait  est  celui  de  la  création  et  det^"  l^e 
a  anta,e  naturels  qui  s'y  ra,,portent.  Il  pouvait  se  bor- 
ner la  c  laisser  son  ouvrage  à  cette  distance  inhnie  où 
1  1  avait  mis  de  Lui.  Le  second  bienfoit  est  celui  le  sa 
communication  personnelle  à  son  ouvrage 

ce  seccmd  bienfait  s'appelle  ,.«e.,  par  deux  raisons 
Tn.       T'"'  ^'  ^''''''''''-  i'^'''  4u'il  n'était  pas 

stinction,  ce  que  ne  pouvait  foire  le  néant  à  l'égard  du 
IM-emier  bienfoit;  et  en  second  lieu,  parce  que  à  fo  dif 
erence  de  ce  premier  bienfoit  de  fo  créaUon'où  D^u 
«g.t  seul,  le  second  bienfait  appelle  le  concours  de 
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eréatupe,  qui  peut  le  gagiior  ou  ]&  perdre  à  son  gré  K 
Voilà  la  distinction  profonde,  comme  on  voit,  entre 
l'ordre  de  la  nature  et  l'ordre  de  la  grâce. 

Mais  cette  distinction  n'est  pas  séparation,  et  ne  dé- 
truit rien  de  ce  que  nous  avons  avancé.  L'ordre  de  la 
nature  n'est  pas  à  lui-même  sa  fin  :  sa  fin,  c'est  l'ordre 
de  la  grâce;  comme  la  fin  de  l'ordre  de  la  grâce  est  l'or- 
dre de  la  gloire.  L'homme  a  été  fait  pour  Jésus-Christ, 
eomme  Jésus-Christ  a  été  fait  pour  Dieu  ;  pour  être  l'ob- 
jet do  cette  communication  personnelle  que  Dieu  s'est 
proposée  en  créant  le  monde.  Aussi,  non-seulement  la 
nature  relève  de  Jésus-Christ  d'une  manière  générale, 
mais  elle  entre  en  Jésus-Christ  môme  ;  elle  est  en  lui 
le  sujet  de  l'union  personnelle  avec  la  Divinité  ;  elle  est 
appréhendée,  saisie  par  le  Verbe,  pour  y  être  élevée 
à  la  grâce  et  à  la  gloire.  Or,  la  condition  de  la  nature  en 
Jésus-Christ  est  le  type  de  sa  destinée  en  nous  et  dans 
toute  la  création.  Nous  ne  devons  faire  avec  Jésus- 
Christ  qu'un  seul  corps.  Tout  l'ordre  de  la  nature  est 
appelé  à  donner  des  membres  à  ce  corps,  des  élus  à  ce 
Roi,  qui,  par  conséquent,  est  roi  non-seulement  des 
élus,  mais  des  appelés,  lesquels  n'existent  que  parce 
(lu'ils  sont  appelés,  et  ne  sont  appelés  que  pour  fournir 
des  élus.  La  nature  n'est  que  la  [)épinière  de  la  grâce  ; 


'  Nous  ne  devons  pas  laisser  ipnorer  que  la  Oràce  doit  ae  con- 
oeveir  comme  un  bienfuit  distinct  de  celui  do  l'Incarnation,  et  dont 
Dieu  avait  doté  Adam  avant  sa  cï\ute.  Mais  lo  plus  grand  bienfait 
do  rincarnatiou  l'a  régi  par  sa  suriiminencc,  et  l'ii  dclcrminô  mùnio, 
dès  le  principe,  comme  sa  raison.  C'est  ce  nui  fuit  (|ue,  pour  sim- 
plifier notre  exposition,  nous  unissons,  comme  on  le  fait  commu- 
nâmeiU,  la  no|ion  de  gràre  à  celle  de  l'Iucarualion,  et  ne  parlons 
ainsi  (\\\H  lie  deux  bienfaits,  o^lui  de  la  nature  et  celui  de  la  grAce, 
bien  ({uc,  dans  les  dvcreU  divins,  il  y  on  ?il  U'ois  ;  c<|lui  dô  la  m' 
lure,  celui  do  lu  grâce,  et  celui  do  l'Incaruatiun. 
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elle  n'existe  que  pour  être  transplantée  dans  ce  fonds 
divin  et  y  porter  des  fruits  de  gloire  ;  et  toute  la  créa- 
tion n'est  faite  et  n'est  mue  que  pour  servir  à  cette  voca- 
tion et  à  cette  élection  surnaturelle. 

Par  là,  nous  reprenons  tout  ce  que  nous  avons  dit. 
Le  Christ  est  le  chef  de  tout  homme,  omnis  viri  caput 
Christus  est.  Le  Christ  est  le  Roi  de  la  création.  La  grâce 
est  son  trône,  sur  lequel  la  nature  est  assise  en  lui  et 
attirée  en  nous.  Cette  souveraineté  de  grâce  est  absolue; 
nul  être  ne  peut  la  décliner  ;  tout  genou  fléchit  devant  elle, 
au  ciel,  sur  la  terre  et  dans  les  enfers. 

Sans  doute,  on  peut  se  retrancher  dans  l'ordre  de  la 
nature  et  refuser  la  grâce,  mais  on  ne  peut  refuser  le 
châtiment.  On  peut  refuser  la  résurrection,  mais  on  ne 
peut  refuser  la  ruine;  et  on  relève  forcément  de  cet 
Homme  duquel  il  a  été  dit  :  lia  été  posé  pour  la  ruine  et 
pour  la  résurrection  de  beaucoup  '.  Qui  ne  veut  le  recevoir 
Sauveur  est  forcé  de  le  subir  Juge  ;  et  après  s'être  atta- 
qué à  lui  toute  une  vie,  le  plus  superbe  tombe  un  jour 
et  s'écrie  :  Tu  as  vaincu,  Galiléenf 

Ainsi  le  Christ,  Vainqueur  ou  Sauveur  du  monde,  en 
est  toujours  le  Roi.  Accompagné  des  élus,  il  traîne  à 
son  char  les  réprouvés  ;  et,  les  uns  en  chants  d'amour, 
les  autres  en  cris  de  rage,  tous  lui  rendent  ce  même  té- 
moignage :  Christus  vincit,  Christus  régnai,  Christus  »»t- 
perat  I 

'  Luc,  u,  34. 
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CHAPITRE  IV. 

DE  l'incarnation  DU  VERBE,  MÉDIATELR  INIVERSEL  DE  RELIGION, 
ATTEIGNANT  LA  FIN  TROISIÈME  DE  LA  CREATION,  LA  FÉLICITÉ 
DES  CRÉATURES. 

La  troisième  et  dernière  fin  que  s'est  proposée  Dieu 
dans  la  création,  c'est  le  bonheur  des  créatures.  Et  cette 
troisième  fin  n'est  encore  atteinte  ({ue  par  l'incarnation 
du  Verbe. 

Celte  intention  d'amour  de  Dieu  pour  l'Iioiuiiie,  et 
pour  toutes  les  créatures  inférieures,  est  écrite  profon- 
dément dans  les  entrailles  de  notre  cœur,  dans  l'instinct 
de  tous  les  animaux,  dans  la  vie  des  plantes,  dans  l'iiar- 
monieux  mouvement  des  corps,  dans  tous  les  rapports 
des  êtres,  et  sur  chaque  anneau  pour  ainsi  dire  de  celte 
chaîne  d'attraction  et  d'aimant  qui  relie  toute  la  créa- 
tion. Tout  jouit  ou  aspire  à  jouir  ;  tout  respire  le  bon- 
heur ou  sa  promesse.  Il  y  a  une  bonté  attractive  et 
expansive  au  fond  des  choses;  et  celte  bonté  est  comme 
le  centre  de  la  création  dont  la  beauté  est  le  rayonne- 
ment et  la  circonférence. 

Dans  ce  milieu  de  la  félicité  universelle  des  Olres, 
riionnne  cependant  est  trop  souvent  malheureux.  Mais 
c'est  l'elfol  d'un  dcsonh'e  de  l'homme  et  lo  sujet  d'un 
ordre  |>lus  grand  du  Dieu.  L'homme  est  ici-bas  conuiio 
un  échappé  de  la  Bonté  divine  qui  le  poursuit  h  travers 
ses  maux  dont  eUo  lui  fait  dos  épreuves,  pour  le  faire 
|)arvenir  à  une  félicité  plus  haute  (juc  celle  (ju'il  a  per- 
due, cl  si  grande,  qu'elle  obscurcit  de  son  ombre  toute 
ceUe  dont  il  pourrait  jouir  encore  ici-bas.  C'est  pour 
celle  félicité  linalo  de  l'Iiomme  que  tout  conspire  dans 
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l'univers  et  que  Dieu  a  créé  m  r^u  .. 

choses  ^*  ^^'^  mouvoir  toutes 

réellement  tous  les  deux-  '^      "  '"  ''"'''"'«'• 

DieuTZT  ''^' l'"'f«"''én,e„t  rigoureuse. 

„t;r'"^  ^'ép-danee;  et  ,ue serv/r rXistt'e.Tr" 
foiiipreiioiis  bien  cette  telle  éconotuie  Cen'e^i,,.. 

i>o;;;.'::;;:;i'T'f""-'--'---^^^^^^^^^^^^^ 

'■'^'u^  pou,  1  l,on,n,e.  Toutes  les  sciences  naturelles  ne 


Ad  roiiiilli..  iir    •"> 
Ibid. 
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sont  que  la  découverte  de  ces  causes  finales  dont  lo 
monde  est  composé.  Or,  l'homme,  qui  est  la  cause  finale 
naturelle  de  ce  monde,  a  lui-même  une  cause  finale  ; 
car,  n'étant  pas  sa  cause,  il  ne  saurait  être  sa  fin.  Cette 
cause  finale  est  le  Christ.  Le  Christ  est  la  raison  d'être 
de  l'humanité  et  de  tous  les  biens  dont  elle  a  été  dotée. 

La  complaisance  de  Dieu  pour  l'homme,  et  pour 
tout  le  reste  de  la  création,  n'est  que  le  vaste  épanouis- 
sement de  la  complaisance  qu'il  a  pour  ce  Fils,  en  qui 
il  a  mis  toute  sa  complaisance^.  C'est  là  ce  qui  vaut  à 
Thomme  cet  amour  infini  dont  il  est  l'objet,  amour  dont 
l'infinité  ne  serait  pas  sans  cela  en  proportion  avec 
notre  nature. 

L'amour,  en  effet,  pour  être  conforme  à  l'ordre,  doit 
être  en  raison  do  l'amabilité  et  de  la  perfection  de  son 
objet,  et  il  n'y  a  qu'une  amabilité  infinie  qui  puisse 
justifier  un  amour  infini. 

Dieu  aime  son  Fils  d'un  tel  amour,  parce  qu'il  est 
l'image  de  sa  perfection  infinie,  et  nous,  parce  que  nous 
sommes  faits  à  cette  image.  Cet  amour  éternel  ayant 
suivi  son  objet  dans  l'humanité  du  Verbe,  l'humanité 
tout  entière,  et  avec  l'humanité  toute  la  création,  lié- 
rite  du  même  amour  de  Dieu  pour  son  Fils,  comme  en 
étant  la  dépendance. 

Je  dis  du  même  amour  ;  et  c'est  Jésus-Christ  lui- 
môme  qui  nous  le  fait  entendre  dans  cette  parole  de  la 
prière  qu'il  adresse  k  son  Père  :  «  Vous  les  avez  aimés 
comme  vous  m'îivoz  aimé,  »  dik-xisti  eos  sicut  et  me 
dilexisti*.  Et  on  otTet,  toutes  les  fois  qu'il  est  question 
de  l'amour  de  Dieu  pour  l'Iiomme,  les  Livres]  saints 
épuisent  lo  langage  do  l'amour  iiilini.  Mais  surtout  la 

'  Luc,  iir,  21. 
'  Joan.,  XVII,  23. 
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pour  ,o„  pn.  p.  .«ue  derr^e  L^^nv^:  elif 
Mais  ici  deux  vérités  se  disputent  le  i.n»  •      j 

in  Rédemption  :  Lu  a  ^«  <^W  fe  „„T.,  ■,77""'".'''  '" 
«o«  /-./s  «,!,j„e.i  Parole  nui  .«^17  ^  '  "  ''"""^ 
"ous  venons  d'avancer    ^        "'"  """'^^'"^^  »»  l"" 

chaurvérâé  tresTlr "'  .^^-^"-0»^  cette  tou- 

now'  I  ""*""  "  ""  '  '""'«'•  9"'  Oiou  a  eu  pour 

noble  eltra'p;o"«aVp,use'^.ceZ.r^  ""/  ''"""'" 
In  élu.  au  Ckri,,,  e,  ,e  clZ  Zl     '      '"""  ""'  '""• 

'  Psal.  viii,  5. 
*  I  Joaa.,  IV,  ic. 
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Comment  accorder  ces  deux  vérités?  Le  voici.  Dans 
l'ordre  général  de  la  création,  le  Christ  est  la  raison  du 
monde,  il  en  est  le  Seigneur,  à  qui  les  nations  ont  été 
données  en  héfntage*  ;  le  monde  est  pour  lui.  Dans  l'ordre 
particulier  de  la  Rédemption  et  comme  Sauveur,  c'est 
lui  qui  est  pour  le  monde.  —  Réunissant  ces  deux  carac- 
tères, Jésus-Christ  est  le  Sauveur  du  monde  dont  il  est 
le  Seigneur  :  c'est  un  Roi  qui  se  donne  pour  ceux  qui 
lui  ont  été  donnés)  qui  porte  sa  7'oyauté  sur  ses  épmdes-. 

Car,  et  c'est  ici  le  dénnûment  de  la  difficulté,  c'est 
Jésus-Christ  qui  se  donne.  Dieu  nous  donne  ce  Fils  unique 
sans  doute  ;  mais  c'est  en  consentant  à  cette  oblation,  en 
s'identifiant  avec  elle  par  l'unité  de  volonté  qui  unit  les 
personnes  divines.  Jésus-Christ  nous  est  partout  montré 
comme  ayant  l'initiative  de  ce  dévouement  :  Tune  dixi  : 
Ecce  venio.  —  Exinanivit  semetipsum,  etc. 

Et  Jésus-Christ  se  donne  ainsi,  pour  ceux  que  son 
Père  lui  a  donnés,  pour  les  Siens,  termes  dont  il  se  ser- 
vait toujours  quand  il  parlait  des  hommes.  Ceux  à  qui 
le  Nouveau-Testament  est  famiher  savent  que  c'est  le 
langage  constant  de  notre  Sauveur,  surtout  dans  cette 
sublime  prière  après  la  Cène,  qui  est  proprement  son 
testament,  et  (pil  commence  ainsi  :  «  Après  que  Jésus 
«I  eut  dit  ces  choses,  il  leva  les  yeux  au  ciel  et  dit  :  Mon 
«  Père,  l'heure  est  venue  ;  glorifiez  votre  Fils,  afin  que 
«  votre  P^ils  vous  glorifie  :  Comme  vous  lui  avez  donné 
«  puissance  sur  toute  chair,  afin  qu'a  tous  ceux  que 

«    vous    LUI  AVPZ  DONNÉS, II,    DONNE   LA  VIE   ÉTERNELLE*.    » 

Nous  pourrions  multiplier  les  citations  do  ce  genre  : 
toutes  ronlrernienl  dans  celle-ci,  qu'aucune  no  contre- 


'  Psalm.  II,  H. 
'  I»aïo,  jx,  1. 
*  Jf»un..  xviij, 


î'it;  et  qui  est  la  clef  de  toute  la  conduite  de  Jésus  Chrkt 

«»=  <^»»,i: "iii':'  '''"  *""  "««  "-■  ^-  '■""» '"■ 

^e  rachat  de  iaiZZ^J/T'"''  ?''  '"""'"^^'  «'  * 
proie    RlAnf.f,  ""■""'"»"'  <><""  sans  lui  nous  étions  la 

.iuetltl;;  ':,:;,;,;-''-  ^-•"o  à  «ne  chose,  c'est 
en  tan.  que  nous  ëm    t,"^^^^"^  •""''"''■ 

secret  raffinement  d'ingratitude,  mémechw 


0. 
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des  chrétiens,  et  qui  so  découvre  de  plus  en  plus  à  me- 
sure qu'on  s'éloigne  de  Jésus-Christ,  nous  sommes  por- 
tés à  renfermer  notre  divin  libérateur  dans  son  secours, 
l'auguste  victime  dans  son  sacrifice,  l'Incarnation  dans 
la  Rédemption;  à  faire  Jésus-Christ  prisonnier  en  quel- 
que sorte  de  nos  adorations,  à  lui  tracer  un  cercle  de 
l'Ordre  de  la  grâce,  et  à  lui  dire  :  «  Tu  n'iras  pas  plus 
loin.  Tu  me  laisseras  l'ordre  de  la  nature,  comme  le 
champ  de  ma  liberté;  tu  m'y  laisseras  respirer  à  mon 
aise  et  m'y  reposer  de  ton  service.  Je  n'ai  pas  à  y 
compter  avec  toi,  avec  toi  si  vivant,  si  pressant  par  ton 
amour  même.  Je  n'y  relève  que  du  Dieu  invisible,  de 
l'Auteur  de  la  nature,  de  l'Être  suprême,  avec  lequel 
mon  âme  correspond.  Le  péché  originel  est  venu,  il 
est  vrai,  déranger  cet  ordre  etnous  exposer  àla  dam- 
nation éternelle,  dont  tu  nous  sauves  par  ton  expia- 
tion :  le  bienfait  est  immense,  sans  doute,  et  je  no 
saurais  trop  le  reconnaitre  et  l'acquitter;  maisaprès 
cela  il  n'est,  comme  le  péché  qui  en  a  été  l'occasion, 
(pi'un  accident,  dont  les  cfletsne  doivent  pas  dépasser 
Itt  sphère,  et  dont  il  ne  faut  pas  abuser  pour  étendre 
ton  règne  sur  mes  possessions.  » 
Voilà,  plusoli  moins  adouci,  le  secret  langage,  la  sub- 
tile inspiration  d'iiiddélité  que  l'esprit  du  Déisme  et  du 
Naturalisme  sotlftle  ati  fond  desilmes  mômeciiréliennos, 
et  (pie  favorise,  par  sa  bonne  inlenlion  niAnio,  la  doc- 
trine <pd  nous  représente  trop  cxclusivenu'nt  le  ('hrist 
comme  Sauveur,  el  qui  ne  tient  pus  assez  compte  do  son 
caractère  de  Seigneur  et  Roi. 
A  cela  il  faut  réjiondi'ii  : 

Tout  est  à  vous  :  omnia  vcstrasunf,  cela  est  vrai.  Il  im- 
porto  mômodebienlereconnaîtr(\etdonopasconf(mdre 
des  ordres  distincts  autant  (ju'iis  sont  unis.  L'lioinni(>, 
dans  In  sphère  dont  il  est   le  rentre,  est  le  «'lief  de  la 
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création.  Apeine  du- dessous  des  Anges,  dit  le  Roi-Prophète 
tl  a  été  couronné  de  gloire  et  d'honneur,  et  constitué  sur  tous 
les  ouvrages  de  Dieu*.  Seul  dans  tout  cet  univers  qu'em- 
brasse son  regard,  il  pense,  et  il  u  conscience  ;  conscience 
de  lui-même  et  de  l'univers,  qui  ne  se  sait  qu'en  lui.  Ré. 
sumant  dans  sa  personne  tous  les  règnes  de  la  cféatlon 
Il  en  est  mdépendant  par  la  liberté  morale,  et  il  se  les 
assujettit  parla  puissance  de  son  génie,  jusqu'à  Itiire 
tourner  à  la  satisfaction  de  ses  besoins  et  à  l'agrément 
de  ses  fantaisies  les  forces  les  plus  désordonnées  de  la 
nature,  qu'il  élève  à  la  dignité  de  son  être,  en  leu^cofn- 
muniquant,  ce  semble,  son  intelligence  et  sa  volonté 
à  proportion  qu'il  se  les  assujettit.  Si  l'empire  qu'il 
exerce  rencontre  des  limites,  ce  sont  des  limites  qui 
reculent  sans  cesse  devant  lui,  et  qui  par  cela  môme 
n  en  sont  pas.  C'est  un  empire  à  qui  l'univers  est  promis 
L  homme  est  en  puissance,  que  chaque  jour  voit  se  con- 
vertir en  acte,  l'héritier  de  la  création.  Elle  vient  se 
résumer  elle  vient  respirer  en  lui  comme  dans  son  âme 
comme  dans  son  Roi;  et  ce  Roi,  élargissant  le  mot  de 
Louis  Xiy,  peut  dire  t  rUnivers,  c'est  moi.  ~  Omnia 
vestra  sunt. 

Mais  l'homme  n'est  pas  sa  propre  fin,  puisqu'il  n'est 
pas  son  principe.  Il  relève.  De  qui?  de  Dieu  assu- 
rement  :  nous  sommes  d'accord.  Mais  est-ce  immé- 
diatement; comme  l'entendent  les  Déistes?  il  n'en  est 
pas  ainsi. 

Il  suffirait  en  quelque  sorte  d'être  philosophe  pour 
entrevoir,  avec  toute  l'antiquité  platonicienne,  ce  que 
nous  savons  parfaitement  comme  chrétiens,  que  Dieu  a 
lait  toutes  choses  par  son  Verbe,  son  Fils;  que  ce  Fils 
est  le  principe  actif  de  tout  ce  qui  existe  dans  l'ordre 

'  Psal.  VII,  0. 
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sensible  dont  il  est  l'archétype,  dans  l'ordre  intellectuel 
dont  il  est  la  lumière,  et  dans  l'ordre  moral  dont  il  est  le 
dictamen.  Jésus-Christ  est  ce  Fils.  Sans  doute,  c'est  ce 
Fils  incarné;  mais,  pour  être  incarné,  il  n'a  pas  cessé 
d'être  ce  qu'il  est  :  le  Principe  des  choses.  Lui-même 
vous  le  dit  :  «  Moi  qui  vous  parle,  je  suis  le  Principe. 
Principium,  qui  et  loquor  vobis  '.  Si  donc  vous  lui 
devez  tribut  comme  principe  de  votre  existence  et  de 
vos  possessions,  comment,  pour  peu  que  vous  soyez 
chrétiens,  pourriez-vous  éviter  de  le  lui  payer  dans  sa 
manifestation  adorable?  Quelle  est  touchante,  au  con- 
traire, cette  pensée,  que  le  môme  Dieu  auquel  nous 
devons  tous  les  biens  de  la  grâce,  est  celui  auquel 
nous  devons  ceux  de  la  nature  ;  que  celui  dont  les  per- 
fections infinies  reluisent  dans  la  création,  est  celui  qui 
nous  a  apparu  plein  de  grâce  et  de  vérité  ;  et  que  dans 
le  même  moment  où  il  s'offre  pour  nous  comme 
victime ,  à  nous  comme  aliment ,  il  porte  le  monde  et 
il  le  vivifie! 

Ainsi,  à  ce  titre  seul  de  Principe,  nous  devons  rappor- 
ter tousles  avantages  dont  nous  jouissons  à  Jésus-Christ, 
per  quem  omnia  -. 

Mais  le  Fils  de  Dieu  n'est  pas  seulement  le  Principe 
des  êtres  par  qui  Dieu  les  a  créés,  il  en  est  aussi  la  fin 
médiate  pour  qui  Dieu  les  a  créés,  proptcr  quem  omnia^; 
et  c'est  à  ce  titre  surtout  que  nous  relevons  de  lui  comme 
de  notre  Seigneur.  Tout  n'a  été  fait  pour  nous  que  parce 
que  nous  avons  été  faits  pour  lui,  vo§autem  Chrisn.  Et  ici 
il  ne  saurait  y  avoir  d'équivoque  :  c'est  bien  le  Verbe 
incarné,  le  Christ,  qui  est  la  fin  de  la  création,  notre  fin 


'  .loan.,  vtii,  M. 
'  Ad  Hebr.,  ii.  lo. 
'  Ibid. 
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particulière.  Il  n'y  a  pas  en  nous  deux  nous-mêmes,  il 
n'y  en  a  qu'un,  et  ce  nous-raèrae  appartient  au  Christ, 
ne  possède  l'existence,  avec  tous  les  avantages  qui  erî 
dépendent,  qu'en  vue  du  Christ,  divin  Seigneur  dont  la 
création  est  le  domaine. 

Et  cette  subordination  doit  être  d'autant  plus  étroite, 
remarquez  le   bien,  qu'elle  est  éminemment  active' 
Jésus-Christ  n'est  pas  le  terme  fmal  de  notre  destinée 
il  en  est  seulement  la  fin  médiatrice,  le  chef.  Ce  terme 
fmal  est  Dimi.  pour  lequel  il  est  fait  lui-même  et  nous 
après  lui,  et  vers  lequel  nous  gravissons  à  sa  suite.  Nous 
pouvons  d'autant  moins  revenir  sur  nous-mêmes  et  nous 
reposer  dans  nos  possessions,  que  nous  ne  pouvons  pas 
même  nous  reposer  en  Lui,  et  que,  sous  sa  conduite, 
nous  sommes  en  marche  vers  Dieu,  notre  seul  repos. 
Tous  les  avantages  naturels  dont  nous  jouissons,  tout 
1  ordre  de  la  nature  qui  se  résume  en  nous,  ne  doit  que 
servir  a  cette  opération  dé  notre  ascension,  qui  consti- 
tue  l'ordre  de  la  grâce,  pour  atteindre  notre  destinée  en 
Dieu,  qui  constitue  l'ordre  de  la  gloire.  Ce  n'est  qu'à 
cette  fin  et  à  cet  usage  que  tout  est  à  nous.    Vestra 
mnt  non  possessione,   sed  fine  et  usu,  quia  mlicet  vobis  in 
ministerium  et  auxilitm  salutis  deputata  et  data  sunt\  C'est 
là  le  but  non-seulement  de  la  Rédemption,  mais  de  la 
Création,  dont  le  Plan  est  le  Christ,  élevant  l'ordre  <le  la 
nature  a  l'ordre  de  la  gloire,  par  l'ordre  de  la  grâce 

Aussi,  chose  admirable  et  profondément  confirmalive 
de  tout  ceci!  les  choses,  même  de  ce  monde,  ne  sont 
réellement  qu'cà  ceux  qui  les  font  servir  à  la  fin  de 
1  autre.  Il  n'y  a  que  les  chrétiens  à  qui  on  puisse  dire  en 
vente:  Omma  vestra. wnt,  et  qui  puisent  dans  leur  union 

■  Car.^Ha«    a    Lapide.    Conmentar.   in    1    EpU,.    <./   ,:onntf.. 
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avec  Jésus-Christ  la  plénitude  de  ce  haut  domaine.  Je 
vois  beaucoup  de  riches,  beaucoup  de  puissants  selon 
le  monde;  l'industrie  déploie  immensément  de  ressour- 
ces pour  les  satisfaire,  pour  accroître  leur  domination; 
l'homme  n'a  qu'à  étendre  la  main,  et,  d'un  bout  du 
monde  à  l'autre,  les  éléments  volent  pour  exécuter  les 
ordres  de  sa  pensée  et  les  plus  capricieux  désirs  de 
son  cœur.  Mais,  dans  ce  progrès  de  la  domination  de 
l'homme,  je  suis  frappé  d'une  chose,  c'est  du  progrès 
de  son  asservissement.  Plus  il  possède,  plus  il  est  pos- 
sédé; plus  il  a,  moins  il  est  maître.  Ses  besoins  s'éten- 
dent avec  ses  jouissances,  et  ses  conquêtes  le  dévorent. 
Voyez-le,  ce  perdu  de  la  grâce  dontil  dédaigne  les  appels: 
les  plaisirs  le  désenchantent,  les  maux  le  désolent,  l'en- 
nui le  consume,  la  mort  le  moissonne,  et  après  l'avoir 
tourmenté  toute  la  vie  de  son  problème  formidable,  l'In- 
connu l'engloutit  éternellement.  Loin  que  tout  soit  à 
lui,  il  est  plus  vrai  de  dire'  qu'il  est  la  proie  de  tout. 
L'homme  n'est  pas  de  force  à  tenir  sous  ses  pieds  son 
empire,  il  lui  faut  le  secours  du  Christ,  et  ce  secours,  par 
lequel  il  règne,  est  le  pi-ix  miséricordieux  de  sa  sou- 
mission. 

Le  Fidèle,  qui,  par  cette  soumission,  reroit  ce  divin 
secours,  est  maître  du  monde;  il  est  le  riche  par  excel- 
lence :  Fideli  totns  mutuliis  divitiarum  est.  Tout  est  à  lui  : 
le  monde  est  à  lui  ;  car  toutes  les  créatures  du  monde 
Bervonlù  S(m  corps  et  à  son  àme  (pii  les  domine  parle 
détachement;  la  vie  est  h  lui,  comme  un  champ  où  il 
recueille  dos  mérites  ;  la  mort  est  à  lui,  cnmmo  un  pas- 
BOgo  h  l'éternelle  vie;  les  pro3périt(is  comme  les  advor- 
Bilés  sont  à  lui,  parce  (ju'il  les  tourne  h  profit  par  le  bon 
usage;  le  mal  lui-mAmo,  l'enfor  et  ses  puissances  sont  h 
lui,  parce  (ju'il  les  foule  aux  pieds  et  (ju'il  en  triomphe. 
1:1  ceci  n'est  pas  une  vaine  anijdirication.  Rien  n'est  plus 


' 
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réel  que  cette  liberté,  cette  légèreté  forte  cou.    ,  • 
aisance  de  vie  et  d'nnfnnif^  *  '  ^''®  P^^ine 

«8t  allée  chez  pusie,r,  in      -^    '""'"'•  P^i^'Mco  q„i 

«  vous  al  donné  la  puissance  l  ZcCrZj"'' 
"  Pf»'^  <"  'os  scorpions  et  sur  toute  'er  u  1^  «  '"' 
«  et  rien  ne  vous  nuit  '   »  ™  '  ennemi, 

maint  Z  p^ teT il'  "'^'^f  "^  "^  '»  "-«"-  hu- 
vie.  insensé'  ;  i  l^em  le  ?'""  ""^  """^  '•■^"'™ 
qui  croient  que  touTëst  fln  "  ''  /""  ^°"'  '"'  ^'''''  ^« 
sont  surloutïes  biens  dé  1  „  „^  '""'  '""""^nce!  Ce 
■'ont  aussi  ceux-ÏÏo,  1  Chrio""  '""  ''"''""•'"'-  ^'  '^ 

sion.  Nous  nVavonst  m      ',"""' '''''™  ■'' P''^'''^- 
lout  par  la  condition  I'"    !""'  "'  ''«'•'"""■•e,  ni  sur- 

voltedenotreT^ë^  P,X;;T  """"/""«  "«  ^^■ 
d«  trône  en  Adam  cit  1  ^""'"""^ <"*'""" W« 
ment  aux  pore  de  h  ftJ"r  •'"f''.''» '^"^  misérable- 
exclue,  etrâendie  udeho  1'  T""'"'  "'»"  ^"«  ^»' 
jouissances,  par  le  satire,  fu  '''"™<"-"l"''«  ou  abjectes 
haute  Infor  unriut,"  "'""''''"'  *  •'■"™l""-  sa 

ces  faux  bienMa'    '/';?/"';  °"  '»  '"-'  ''-^ehan,  à 
résislible  attra  ,  du  ^en  vé   hm!  ^"""^'^««"ee  et  à  l'ir- 

éternellement, n'étai, jl .  le  'L,'  c"e's?c° p'"*"' "^"^^ 
perdu  en  Adam  ,•,„„„„,  „  '•  '^  o^'  ee  Bien  parfait, 

Sei,.„eur  cC'  eTô'^^™'."'''''PP''''^^^"^'°''■e- 
^es^re,  mais  célel  !r  I'  '"  '^'"■^'''"'  "»"  l''"s  ler- 
portes-da^l.::^  i  ~'™- 1^  ■'  --  ouvre  les 
notre  bonheur  dans  ceX  ci   n  ''".'""""'""-«"'It 

élant  le  fils  unique  d."  ;     ce  l:f"'.'"'""^^'"^'-- 
t-ere.  Ce  n  est  qu'en  se  faisant 
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notre  frère  par  l'incarnation,  qu'en  devenant  par  grâce 
Premier  né  entre  plusieurs,  de  Fils  unique  qu'il  est  par  na- 
ture, qu'il  nous  fait  entrer  en  partage  de  sa  céleste  for- 
lune  :  Hereditatem  jure  suo  obtinens,  aliis  fratribus  distri- 
buât. Aussi,  et  ceci  doit  nous  faire  comprendre  à  quel 
point  nous  la  lui  devons!  ne  peut-il  pas  faire,  malgré 
son  union  avec  notre  nature,  que  ce  soit  au  même  titre 
que  lui  que  nous  venions  à  ce  divin  héritage  ;  car  ce  n'est 
que  par  adoption  :  adoption  qui  nous  revêt,  il  est  vrai, 
de  tous  les  droits  de  la  filiation  divine,  mais  qui  cepen- 
dant ne  peut  eilacer  la  distinction  de  la  grâce  qui  nous 
en  est  faite  d'avec  la  nature  qui  ne  nous  y  appelait  pas, 
et  du  péché  qui  nous  en  excluait,  natura  filii  irœ.  Dis- 
tinction que  le  Ciirist  lui-même  est  forcé,  ce  semble, 
d'observer  jusque  dans  les  témoignages  de  la  plus  fra- 
ternelle tendresse,  lorsque,  montant  prendre  pour  nous 
possession  de  notre  comnuui  héritage,  il  disait:  «Je 
«  monte  vers  mon  Père  et  votre  Père,  vers  mon  Dieu 
«  et  votre  Dieu.  »  11  ne  dit  pus  notre  Père,  notre  Dieu; 
mais  mon  Père  et  cotre  Pèi'e,  mon  Dieu  et  votre  Dieu  : 
Ascendo  ad  Patrem  meum  et  Pulrem  vestruin,  Deum  meuin 
f't  Deum  vcstrum\ 

Et  maintenant  mesurons,  par  colle  distinction  môme, 
si  profonde  (|ue  le  |)liiri  ardoiit  amour  no  peut  l'effacor, 
toute  la  grandeur  du  bionlail  dont  nous  sommes  rede- 
vables à  l'Incarnation  ihi  Verbe,  qui,  «  d'hôtes  et  d'é- 
«  tranji'ors  (juo  nous  étions,  nous  a  faits  concitoyens  du 
«  ciel  et  familiers  de  Dieu,  et  ([ui,  alors  (]ue  nous  étions 
<(  sans  espérance,  sans  Dieu  dans  ce  monde  et  morts 
H  [>;ir  le  péché,  nous  a  ^iviiiés  dans  le  Christ,  parla 
«  gràco  du(iuel  nous  sommes  sauvés,  nous  a  rossusci- 

'  Joan.,  XX,  17.  — S.  Joiiii.  Diiintisr.,  du  Fidc  orthodvxn,  lili.  \\\ 
r»Y.  VIII. 
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P>-omm,oms  ,pem  non  habentes   etmeLm?  ~ 

unir  et  de  l^'uL   ,Uu  1  ZZT''  '"'''  '<>  «"  '- 
insatiable,  qu'il  fau  la     12?.  i     k  '  """""'  '*'""''  «°"' 

deu.de,adUe:s;;M:i'deî„r"«''*''^"^- 

«  ce  que  je  ^ouscoJZL.'TZZ^-f'r'  '""«^ 
«  je  vous  donne  est  de  vous  aimer  t  ''?'"""  t"^ 
«  œ-nmejevousalaiml     ..  '  ™'  '^'  """•«» 

«  désormais  servUeur«;i  ?  ^^  "'''''"''''■'"  P'"» 
«  pas  initié  à  ce  ZUTZ  Zut  raisîeV' 
«  appelés  mes  amis,  parce  que  je  vous'aiT .  •*  ?"' 
«  tout  ce  que  j'ai  moi-même  apprL  de  mo,  p  '"^ 
«  vais  vous  préDarer'  1»  i,„„     .       .  °"  P<""e-  Je 

«alléetquervZs'a    a;%,re'rr^^^ 

«  drai en  moi-même,  aOn CeTo  "!""'•  ^^  «"«P-'en- 

«  aussi...  Mon  Père    l'I^  .^    .        '^  '"'^'  ™"«  «".Ve^ 
«  Filsdecet.   gS  q^et?'"''  «'«""«^  votre 

«  monde  m.,  Jn  queTo  ep  .rvouVZifirV''"  '" 
«  comme  vous  lui  ave/  dn„  ,i  "' >ous  gloiilie,  afin  que, 

'.  il  donne  la  i  têrueU  à  ou",r"''  '"  '""'^  ^'"'''• 
«  donnés,  afln  ,<^e\^^ZlZrLl\Tj''''T'' 
«  comme  vous,  mon  Père,  vous  êtes  en  m  oT?.  ''""°' 
"  ™"^"'«'»^-  '-"■"-'esoient'qXr'nlrifi^n" 

'  Ad  Ephes,  n,  19,  12,  1,^,6. 
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«  qu'iis  soient  un  comme  nous  SQiiimes  un,  qu'ils  soient 
«  consommés  dans  l'unité,  et  que  le  monde  connaisse 
«  que  vous  les  avez  aimés  comme  vous  m'avez  ainié. 
«  Mon  Père,  jq  désire  que  là  où  je  suis,  ceux  que  vous 
«  m'ave?  (loi^up^  soient  aussi  ^vec  mQi>^^Ui  qu'ils  voient 
«  \Wfi  gloire  que  vpus  m'q.vez  don^^ée,  parce  que  voqs 
«  m'avez  aimé  avant  la  création  du  monde' .  » 

Pfiroles  d'ineffable  tendresse,  novissima  vçrbq,  çle  la 
Charité  mfuiie,  que  Jes  çcpvir  de  l'homme  ne  peut  re- 
cueillir du  cœur  brûlant  d'où  elles  sortent  sans  se  fon- 
dre en  qijelque  sorte  c|'aniour  et  de  reconnaissance,  et 
qu'il  faut  ne  jamais  commenter  et  toujours  relire  l 

Qu'il  nous  soit  permis  seulement  d'y  mettre  plus  par- 
ticulièrement en  lumière  ces  mots  qui  comprennent  tout 
le  Plan  dont  nous  poursuivons  l'étude. 

«  Mon  Père,  glorifiez  votre  f'ÛQ,  de  cette  glpire  qii'U 
«  a  eue  Qx\  vous  ï^vant  que  le  monde  fût  ; 

M  Afin  ([ue  votre  Fi|s  vous  glorifie  ; 

«  Afin  (jue,  cQiume  vous  lui  avez  dom^^  puisst^pce 
«  sur  toute  chair,  il  donne  la  v^e  pterfte|le  à  tous  cpux 
«  que  vous  lui  avez  donnés...  parcp  qi\e  vous  m'avez 
«  aimé  avant  |a  création  du  mon^ie.  » 

Ainsi  : 

|.a  gloire  du  Christ,  —  et,  par  ceUo  gloire,  la  gloire 

(In  Dieu  i'(  la  IV'Iii'ili'' (1(S  ('n'aliirts  : 

Ymla  lum  le  l'iuu  (h\\\\  iui  Mio  duquel  Diei^  a  donné 
fl{<  Ç/^rist  puisi^UHCC  sur  iuutc  c/icu'r  et  l'n  ahuc  (wantla  <:/■('■(!- 
^im  dv;  mç^dc. 

'  Joan.,  XV,  XVII. 
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Mais  avant  de  nous  arrêter  définitivement  à  cette 
doctrine,  et  d'élever  sur  elle,  comme  sur  une  large 
base,  la  gloire  de  la  très-sainte  Vierge,  il  faut  la 
dégager  d'une  difficulté  que  secrètement  chaque 
lecteur  nous  aura  faite,  et  dont  la  solution  imprimera  à 
cette  partie  de  notre  œuvre  le  cachet  souverain  de  la 
vérité. 
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CHAPITRE  V. 

UMTli    DU    PLAN    DIVIN    DANS   SON   DOUBLE    RAPPORT   AVEC    LA 
CRÉATION  ET  AVEC  LA  CHUTE. 

Nous  croyons  à  Notre-Seigneiir  Jésus-Christ,  a  qui, 
«  pour  nous  hommes  et  pour  notre  salut,  est  descendu 
((  des  cieux  et  s'est  incarné,  qui  propter  nos  hommes  et 
«  propter  nostram  salutem  descendit  de  cœlis  et  incmmatus 
«  est*.  » 

Cette  vérité  de  foi,  en  donnant,  pour  raison  uniijue 
de  l'Incarnation,  la  Rédemption  du  genre  humain,  ne 
fait-elle  pas  obstacle  à  la  doctrine  qui  donne  aussi  pour 
raison  à  ce  grand  mystère  d'être  la  fin  première  et  uni- 
verselle de  la  création? 

Telle  est  la  question  qui  veut  être  traitée. 

Nous  allons  la  discuter  et  la  résoudre,  non  dans  un 
but  spéculatif,  mais  dans  l'intérêt  très-réel  et  très-pra- 
tique de  maintenir  les  grandes  vues  que  nous  avons  ex- 
posées, et  d'en  assurer  l'application. 

Cette  question  est  complexe  et,  nous  devons  le  dire, 
difficile,  mais  d'une  difficulté  qui  intéresse  et  excite  l'at- 
tention et  non  ((ui  doive  la  décourager. 

Pour  y  apjKjrter  toute  la  clarté  désirable,  nous  allons 
diviser  son  examen  on  trois  courts  paragraphes  : 

1"  Vérité  do  chacun  dos  deux  rapports  de  rincarna- 
tiou  avec  la  chute  et  avec  la  création  ; 

2»  Conciliation  de  ces  deux  rapports  dans  l'unité  du 
Plan  divin  ; 

3"  Perfection  de  ce  Plan. 

'  Symbole  «le»  Apôlrc». 
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§1. 


Vérit(!'  de  chacun  des  deux  rapports  de  l'Incarnation  avec 
la  chute  et  la  création. 

La  vérité  du  rapport  de  l'Incarnation  avec  la  chute 
est  évidente  et  n'a  pas  besoin  d'être  démontrée,  puis- 
que c'est  celle  qu'on  objecte,  et  à  laquelle  on  réduit  or- 
dinairement le  Plan  divin.  Incessamment  présente  aux 
regards  des  chrétiens,  elle  absorbe  justement  toute  leur 
attention,  toute  leur  reconnaissance.  Cela  doit  être.  Un 
malheureux  qu'on  retire  de  l'abîme  ne  songe  qu'à  sai- 
sir la  main  qui  le  rend  à  l'existence  et  qu'à  la  bénir.  Ne 
lui  parlez  pas  d'autre  chose  dans  ce  premier  moment  : 
le  bienfait  de  la  vie  éclipse  tout  autre  bienfait,  et  d'ail- 
leurs en  est  la  base.  Dans  la  sobre  exposition  desarticles 
de  notre  foi,  cette  vérité  a  dû  nous  être  présentée  capi- 
talement. 

La  vérité  du  rapport  de  l'Incarnation  avec  la  création 
n'a  pas  été  définie  comme  dogme  par  l'Église.  Elle  n'est 
donc  pas  marquée  au  merae  titre  de  croyance  obliga- 
toire que  celle  du  rapport  de  l'Incarnation  avec  la  chute. 
Mais,  selon  que,  par  l'attention  aux  Saintes  Écritures,  et 
à  la  doctrine  des  Anciens  on  peut  la  découvrir,  comme  dit 
saint  François  de  Sales,  elle  est  scientifiquement  cer- 
taine'. Nous  avons  déjà  montré  cette  vérité  dans  les 


'  Cette  doctrine  n'a  été  déployée  que  dans  la  théologie  moderne, 
qui  a  succédé  à  la  scolastique  :  c'est  celle  de  saint  François  de  Sales, 
de  Suarcz,  de  Louis  de  Léon,  du  cardinal  de  Bérulle,  de  Marie 
d'Agréda,  de  M.  Ollier,  de  tous  les  grands  mystiques.  —  Bossuet 
s'est  approprié  cette  doctrine  dans  tout  son  2»  Sermon  sur  la  Fêle 
de  tous  les  Saints.  «  Le  moins  parfait  étant  pour  le  plus  excellent, 
«  donc  la  création  regardait  la  justification,  et  la  justification  était 
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précédents  chapitres.  Mais  nous  ne  l'avons  montrée  qu'en 
elle-même  ;  il  faut  la  faire  voir  maintenant  en  regard  de 
la  vérité  de  la  Rédemption. 

Comme  il  est  de  foi  que  l'Incarnation  restaure  l'homme, 
il  est  de  foi  qu'elle  instaure  l'ange  et  toutes  les  natures 
créées,  célestes  et  terrestres  :  Imtaurare  omnia  in  Chrisûo, 
qtia  in  cœlis,  et  quœ  in  terra  sunt  in  ipso*  ;  et  que  le  sang 
qui  a  coulé  sur  le  Calvaire  a  rejailli  sur  l'Universalité  de 
la  création,  a  pacifié  tout  ce  qui  est  au  ciel  et  sur  la 
terre  :  Pacificans  per  sanguinem  èjus,  sive  quœ  in  cœiis,  sive 
quœ  in  terris  sunt^^  a  lavé  non-seulement  notre  monde, 
mais  tous  les  mondes  qui  foulent  dans  l'espace,  et  l'Uni- 
vers qui  les  comprend  tous,  comme  chante  l'Église  : 
TeiTû^  ponfuSf  astrâ,  mundûs  hoc  lavantur  flumine. 

L'Incarnation  a  donc  Utt  rapport  certain  d'efficacité 
avec  toutes  les  natures  qui  n'ont  pas  failli,  avec  la  créa- 
tion dans  son  intégrité,  rapport  qui  est  autre  par  consé- 
quent que  celui  qu'elle  a  aVec  là  chute. 

Môme  pour  l'homme,  ces  deux  rapports  existent, 
quoique  moins  distinctement,  parce  qu'ils  se  confon- 
dent. L'Incarhation  no  relève  pas  l'homme  seulement, 
elle  relève.  Si  elle  no  faisait  que  le  relever,  que  le  ra- 
cheter, elle  le  replacerait  dans  le  môhie  état  où  il  était 
avant  sa  chute.  Mais  elle  l'élève  infiniment  |)lus  haut 
que  le  point  d'où  il  est  déchu,  puisqu'il  était  à  l'état  do 
grûco  sanctinante,  et  qu'elle  l'élève  eu  Jésus-Christ  à 
la  filiation  naturelle,  et  par  Jésus-Christ  en  chacun  do 
nous  à  la  filiation  adoptive  d'enfant  de  Dieu,  piiisqu'oUo 
lui  fuit  une  réalité  de  ce  qui  fut  le  sujet  do  la  tonlaUon 

«  jtoiir  l;i  coiriimuilcatioii  do  l;i  ^IulnS  ol  lil  coittiimnicatlou  di;  la 
«  i?lolro  pour  la  pcrKonnclle.  C'est  lu  prudàtioii  do  9.  Paul  :  Omnia 
u  l'e»lra  sunl,  voi  nulem  ChiUtl,  ChriiHH  aut«m  Del.  >> 

'  Ad  Kpli.,  I,  10. 

'  Ad  ColoM.,  i,  Su. 
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à  laquelle  il  succomba  ;  elle  le  divinise.  Il  y  a  donc  là 
deux  njouvements  distiilcts  :  l'un  qui  nous  relève  de  la 
damnatioU,  l'autre  qui,  continuant,  notis  élève  à  l'adop- 
tion et  à  la  gloire.  Comme  ces  deux  mouvements  sotit 
continus  et  s'opèrent  par  le  même  acte,  notis  les  cOti- 
fondons  ;  mais  ils  n'en  sont  pas  moins  distincts.  L'uti, 
celui  qui  nous  relève,  nous  est  particulier;  l'autre, 
celui  qui  nous  élevé,  uoUs  est  commuil  avec  les  autres 
créatures  qui  ont  gardé  leur  intégrité.  Entre  elles  et 
nous  ces  deux  mouvertietits  se  distihgueilt  visiblement, 
puisqu'elles  soiit  élevées  saiis  être  relevées.  En  lious  ils 
se  confondent  parce  que  nous  participons  à  la  fois  de 
leur  destinée  Comme  créatures  et  de  la  nôtre  comtne 
pécheurs.  Comme  pécheurs,  nous  somilies  rachetés 
seuls  ;  comme  créatures,  nous  sommes  associés  fi  ht  fin 
Universelle  de  la  création. 

L'Incarnation  a  dollc  celle  double  lin,  même  eu 
nous. 

Or,  tout  a  sa  raison  dans  l'œuvre  de  la  plus  vulgaire 
sagesse,  et  par  conséquent  dans  les  opérations  de  la 
Sagesse  éternelle.  Si  l'incarnation  n'avait  jjas  d'autre 
raison  que  de  nous  racheter  du  péché  originel,  elle 
n'aurait  pas  d'autre  effet,  sans  quoi  il  y  aurait  un  efltet 
qui  n'aurait  pas  de  raison  ;  ce  qui  est  absurde.  Or, 
l'Incarnation  dépasse  infiniment  le  péché  orig-nel 
dans  ses  ell"bts  ;  donc  elle  le  dépasse  pareillement  dans 
sa  raison. 

Cette  raison  supérieure,  dira-t-on,  c'est  que  Dieu  à 
voulu  faire  surabonder  la  grâce  où  a  abondé  le  délit:  Ubi 
abundavit  delictum,  siiperalundavit  gratta.  D'où  l'ÉgliSe 
jtire  cette  exclamation  :  0  feîix  culpaf  0  heureuse  faute 
ui  nous  a  valu  une  telle  réparation  ! 

C'est  mal  interpréter  les  paroles  de  l'Église.  Cette 
réponse  laisse  subsister  la  question  et  ne  fait  qu'en  tîhan- 
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ger  les  termes.  Nous  demanderons  alors  pourquoi  Dieu 
a  voulu  que  la  grâce  surabondât  et  que  la  faute  fût  heu- 
reuse. On  ne  dira  pas  sans  doute  que  le  péché  est  heu- 
reux en  soi,  ou  que  Dieu  est  devenu  meilleur  parce  que 
l'homme  est  devenu  plus  méchant.  On  sera  obligé  de 
remonter  à  un  dessein  supérieur  d'amour  de  Dieu,  que 
la  faute  originelle  a  seulement  fait  éclater.  Amour  qui, 
pour  ne  pas  être  accidentel,  pour  être  antérieur  et  éter- 
nel, n'en  est  que  plus  profond  et  plus  touchant,  comme 
Dieu  lui-même  se  complaît  à  nous  le  faire  entendre  par 
cette  tendre  parole  :  In  charitate  perpétua  dilexi  te;  ideo 
attraxi  te,  miserans.  «  Je  t'ai  aimé  d'une  amour  éternelle; 
«  c'est  pourquoi  je  t'ai  tiré  de  Tabîme  dans  la  compas- 
«  sion  que  j'ai  eue  de  toi  S  »  La  faute  originelle  n'a 
donc  été,  en  ce  qui  touche  ce  surcroît  de  grâce  qui  nous 
élève,  que  la  raison  circonstancielle  d'un  dessein  anté- 
rieur, non  sans  raison  déterminante,  laquelle  doit  être 
autre  et  supérieure. 

Il  faut  bien  de  toute  nécessité  le  reconnaître  pour  les 
autres  créatures  qui  ont  été  étrangères  à  cette  faute,  et 
pour  qui  cependant  l'Incarnation,  en  ce  qu'elle  les 
élève  par  la  grâce  à  la  gloire,  n'est  pas  moins  faite  que 
pour  nous.  L'Incarnation,  dans  cet  effet  supérieur,  est 
une  base  universelle  sur  laquelle  la  création  tout  en- 
tière vient  s'appuyer.  Le  Christ  est  cette  pierre  angu- 
laire sur  laquelle  va  s'élevant  l'édifice  de  l'Église,  qui 
comprend  les  élus  de  toutes  les  sphères,  célestes  ou 
terrestres,  angéliques  ou  humaines,  intègres  ou  réinté- 
grées, et  qui  est  le  but  do  la  créalio'h,  in  guo  omnis 
œdificatii  constructa  crencit  in  templnm  sanctum  in  Domino*. 
Do  là  vient  le  nom  d'économie  ou  de  dispensation  donné 

'  Jercm..  xxxi,  8, 
'  Ad  Ephes.,  ir.  ?1. 
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par  tous  les  Pères  grecs  et  latins  au  mystère  de  l'Incar- 
nation, comme  ayant  pourvu  à  l'intérôt  universel,  et 
affecté  la  création  tout  entière. 

Dira-t-on  que,  s'il  en  est  ainsi,  c'est  par  une  nécessité 
de  conséquence,  et  que  Jésus-Christ,  étant  Dieu  incarné 
pour  nous,  ne  peut  pas  ne  pas  être,  en  cette  qualité  de 
Dieu,  le  chef  de  toute  la  création  ;  mais  que  sa  démarche 
n'a  pas  eu  les  Anges  pour  objet  comme  nous? 

Je  réponds  : 

Cette  démarche  nous  a  eus  d'abord  pour  objet  ;  mais 
elle  ne  s'est  pas  arrêtée  à  nous.  Sa  fin  est  complexe. 
Elle  est  de  nous  sauver  de  la  damnation  :  en  cela  elle 
nous  est  propre,  et  notre  condition  en  a  déterminé  le 
mode  expiatoire.  Mais  elle  est  aussi  de  nous  glorifier; 
et  en  cela  elle  nous  est  commune  avec  les  Anges  et  tous 
les  élus,  lesquels  n'ont  pas  eu  moins  besoin  du  Christ, 
dans  le  dessein  de  Dieu,  pour  être  sanctifiés  et  glorifiés, 
que  nous  pour  être  sauvés.  Je  dis  plus,  avec  saint  Ber- 
nard :  le  Christ  a  sauvé  les  Anges,  non  de  la  damnation, 
mais  de  la  chute  :  «  Le  môme  Christ,  dit-il,  qui  a  relevé 
«  l'homme  a  retenu  l'Ange.  En  délivrant  celui-là,  il  a 
«  préservé  celui-ci;  en  sauvant  l'un,  il  a  conservé 
«  l'autre;  et  tous  deux  en  différente  manière  ont  eu 
«  part  à  la  môme  rédemption*.  » 

Et  ce  que  saint  Bernard  dit  de  l'Ange,  il  faut  le  dire, 
avec  saint  Paul,  de  tout,  sans  exception.  Instaurare 
omnia....  Pacificans  omnia...  Tout  aboutit  à  Jésus-Christ  : 
il  est  la  fin  de  tout. 

Donc  tout  a  été  fait  en  vue  de  cette  fin  :  Propter  quem 
omnia. 

'  Qui  erexit  hominem  lapsum,  dédit  Angelo  ne  laberetur;  sic 
illiim  a  caittivitate  eruens,  sicul  hiinc  a  captivitato  defondens,  sol- 
vensillum,  servans  istum,  et  hac  ratione  fit  œqua  ulrique  rederaptio. 
(Serm.  22,  in  Cant.) 

7. 
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En  im  mot,  l'événement  est  le  miroir  dans  lequel 
nous  voyons  le  dessein  de  Dieu.  Comme  il  ne  fait  que 
ce  qu'il  veut,  nous  pouvons  connaître  ce  qu'il  a  voulu 
par  ce  qu'il  a  fait.  Or^  il  a  fait  tout  aboutir  à  Jésus- 
Christ,  comme  à  la  fin  universelle  des  êtres  :  donc 
il  a  voulu  que  tout  fût  originairement  créé  en  vue  de 
cette  fin. 

Tenons  dotic  teê  deux  rapports  comme  deiix  vérités 
certaines,  quoiqu'à  des  titres  différents.  Ne  les  oppo- 
sons pas  l'im  à  l'autre  :  cherchons  plutôt  à  les  con- 
cilier. 

C'est  ce  que  nous  allons  faire. 

§11. 

Conciliation  de  ces  deux  rapports  dans  l'imité  du  Plan  divin. 

La  difficulté  de  cette  conciliation  consiste  en  ceci  : 
que  l'incarnation  du  Verbe  ayant  eu  lieu,  en  fait,  par 
suite  du  péché  originel  et  pour  en  racheter  le  monde, 
il  s'ensuit  que  le  dessoin  primordial  de  Dieu,  de  rap- 
porter la  création  au  Verbe  incarné  comme  à  sa  fin,  a 
été  subordonné  à  une  cause  libre  et  contingente  :  le 
péché  d'Adam.  Adam  a  i)éché  librement.  Il  pouvait  ne 
pas  péciier.  S'il  n'oCil  pas  péché,  Jésus-Christ  ne  se  fût 
pas  incarné.  C'est  donc  ce  péché  seul  qui  a  été  la  raison 
de  l'Incarnation,  et  ce  n*esl  qu'après  coup,  ex  post  facto, 
que  la  création  est  venue  se  rapporter  à  ce  grand  mys- 
tère par  voie  de  conséquence  et  non  par  voie  de  prin- 
cipe. Eu  principo,  à  priori,  la  création  n'a  donc  pas  eu 
pour  lui,  |)our  raison  d'otre,  le  Christ. 

Telle  oal  lu  diiïiculté. 

Quohjuos  théologiens  l'ont  résolue  par  cette  doctrine 
hypothétique  :  (|UC,  ai  Adam  ii'vàt  jja.<  /it'c/ié,  h*  Verbe  se 
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fut  tout  de  même  incarné.  En  créant  le  ciel  et  la  terre 
disent -ils,   Dieu   se   proposait  l'hotnme;  en  fcréant 
iiomme,  le  Christ.  Le  Christ  devait  donc,  dans  toute 
iiypothcse,  sortir  de  la  racé  humaine  dans  le  cours  des 
générations,  comme  le  fruit  de  l'arbre,  et  participer  h 
la  destinée  du  genre  humain  :  impassible  et  nous  éle- 
vant avec  lui  à  la  gloire,  sans  passer  par  les  souffrances 
et  par  la  mort,  si  le  genre  humain  fût  resté  debout- 
passible  et  mortel,  en  tout  semblable  à  l'homme,  sauf 
le  pèche,  comme  il  l'a  été,  pour  nous  racheter  t,ar  soh 
sacrifice,  par  suite  du  péché  originel. 

Il  est  inutile  de  développer  davantage  cette  Uiùse  Le 
pour  et  le  contre  s'y  disputeront  éternellement,  comme 
dans  le  champ  naturel  de  leur  combat,  le  champ  de 
l/iijpothese.  Nous  n'y  entrerons  pas.  L'h^-pothèse  ne 
nous  paraît  pas  pouvoir  trouver  place  dans  l'œiivre  de 
Ce  ui  qui  est  celui  qui  est,  et  qui  agit  toujours  selon  sa 
nature. 

Nous  resterons  donc  aur  le  terrain  de  ce  oui  est  sur 
le  terrain  réel  des  choses.  C'est  sur  ce  terrain  que  nous 
avons  déjà  constaté  que  Jésus-Christ  est  fait  pour  nous 
liommes  pécheurs,  qu'il  n*est  pas  moins  fait  polir  les 
Anges  et  pour  tout  le  reste  de  la  création.  C'est  sur  ce 
même  terrain  du  fait  que  nous  allons  asseoir  la  conci- 
liation de  ces  deux  vérités. 

Dans  l'œuvre  de  l'homme,  l'accident  et  l'imprévu 
son  toujours  possibles;  parce  que  les  vues  humaines 
sont  toujours  courtes  par  quelque  endroit.  Dans  l'œuvre 
de  Dieu,  jamais. 

Jamais  pour  Dieu,  parce  que  sa  prescience  profonde 
sans  gêner  les  causes  libres,  lui  en  fait  voir  les  efftets 
luturs  comme  s'ils  étaient  présents,  lui  en  avance  l'évé- 
nement en  quelque  sorte,  et  lui  permet  de  le  faire  en- 
trer, des  le  principe,  dans  le  plan  général  de  son  œuvre 
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Ce  que  nous  faisons  avec  chance  de  nous  tromper,  lors- 
que, prévoyant  que  dans  tel  cas  donné  un  homme  fera 
telle  action,  nous  disposons  notre  conduite  en  consé- 
quence, Dieu  le  fait  infailliblement,  et  sa  prescience  ne 
gêne  pas  plus  la  liberté  des  créatures,  que  notre  pré- 
voyance ne  gêne  la  liberté  de  cet  homme  dont  nous 
prévoyons  l'action. 

Dieu  a  ainsi  vu,  et  ne  peut  pas  ne  pas  avoir  vu  le 
péché  d'Adam  avant  la  création  du  monde  ;  et,  en  per- 
mettant ce  péché,  il  l'a  fait  servir  à  la  fin  de  la  création, 
à  l'incarnation  du  Verbe. 

Je  dis  en  permettant  ce  péché,  parce  que  non-seule- 
ment Dieu  prévoit  les  actions  libres  de  ses  créatures, 
mais  il  les  permet.  Il  ne  les  gêne  pas  plus  en  les  per- 
mettant qu'en  les  voyant,  et,  par  cette  faculté  souve- 
raine il  en  domine  l'événement,  non-seulement  par  sa 
sagesse,  mais  par  sa  puissance. 

C'est  donc  évidemment  une  vue  fausse,  quelque  ordi- 
naire qu'elle  soit,  que  celle  qui  nous  représente  Dieu 
à  la  manière  de  l'homme,  surpris  en  quelque  sorte  par 
l'événement  de  la  chute,  ne  décrétant  l'Incarnation 
qu'en  conséquence  de  cet  événement,  ne  donnant  en- 
suite à  ce  grand  mystère  des  effets  qui  dépassent  son 
motif  que  par  un  amour  d'occasion  pour  l'homme,  et 
par  une  nécessité  de  conséquence  pour  l'Ange  et  le  reste 
de  la  création  ;  ne  se  déterminant  ainsi  que  successive- 
ment, à  l'aventure  en  quelque  sorte,  et  sous  l'empire 
d'une  force  dont  la  por'ée  dépasserait  l'impulsion,  ou 
dont  l'impulsion  dopassorait  la  raison  déterminante. 

Dieu  lire  le  bien  du  mal,  sans  doute,  mais  en  cela  le 
mal  sert  et  ne  commande  pas  les  desseins  de  Dieu.  Dieu 
ne  conroit  pas  ses  desseins  on  conséiiuence  du  mal,  mais 
il  fait  tourner  le  mal  à  l'acconiplissenient  de  ses  desseins 
ï)rôconcus.  Il  prépare  les  effets  dam  les  causes  les  plus  éloi- 
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gnées,  comme  dit  Bossuet,  et  tous  les  événements  qui  se 
déroulent  successivement  à  notre  vue  dans  l'exécution, 
sortent  d'un  décret  unique  et  profond  qui  les  comprend 
tous  dans  sa  puissance,  et  qui  les  a  préordonnés  dans 
sa  sagesse. 

L'Incarnation  n'aurait  pas  eu  lieu  sans  le  péché  ori- 
ginel, dit-on.  Je  l'accorde.  Mais  le  péché  originel,  tout 
libre  qu'il  a  été  en  soi,  n'aurait  pas  eu  lieu  sans  la  per- 
mission de  Dieu,  en  vue  de  l'Incarnation.  «  Il  faut  com- 
«  prendre,  dit  le  grand  Suarez,  que  Dieu  n'a  pas  voulu 
«  l'Incarnation  seulement  parce  que  le  péché  en  a  été 
((  l'occasion  offerte  et  prévue,  mais  plutôt  au  contraire 
«  que  ce  qui  a  fait  que  ce  péché  a  été  permis,  c'est  que 
«  Dieu  a  voulu  en  prendre  occasion  de  se  communiquer 
«  parfaitement  aux  hommes  '.  » 

'  Intelligendum  est  Deum  non  voluisse  hoc  mysterium  sohim 
quia  occasio  peccati  oblata  est  et  prcecognita  :  sed  potins  e  contra- 
rio, ideo  permisissepeccatum,  ut  ex  illo  occasionem  sumeret  optimo 
modo  se  communicandi  hominibus.  (Quîpst.  I,  art.  iv.)  —  Un  sa- 
vant et  judicieux  rapporteur  de  la  science  théologique,  Corneille 
de  La  Pierre,  a  exprimé  cette  mutuelle  dépendance  de  la  chute  et 
de  l'Incarnation,  dans  le  plan  de  la  création,  en  des  termes  aux- 
quels il  nous  parait  impossible  de  ne  pas  souscrire  :  «  Avant,  dit-il, 
«  qu'Adam  ne  péchât  ou  ne  fût  créé,  Dieu  de  toute  éternité,  dans 
«  cette  prescience  qui  lui  fait  voir  tout  ce  qui  doit  arriver,  décréta 
«  qu'Adam  et  tout  le  monde  adamique  serait  pour  le  Christ,  serait  le 
«  type  du  Christ  et  de  toutes  les  choses  que  le  Christ  devait  faire. 
«  Dieu,  en  effet,  a  voulu  manifester  dans  le  Christ  toute  sa  sagesse 
«  et  toute  sa  gloire,  et  pour  cela  il  a  statué  et  décrété  que  le  Christ 
«  serait,  non-seulement  de  tous  les  élus,  mais  de  toutes  ses  œuvres, 
«  le  principe,  l'exemplaire  et  la  fin.  Ce  n'est  donc  pas  seulement 
«  dans  l'exécution,  c'est  aussi  dans  le  divin  décret  lui-même  qu'A- 
«  dam  et  le  Christ  sont  dans  une  mutuelle  dépendance.  Ni  Adam, 
«  eu  effet,  n'aurait  été  créé  père  de  tous  les  hommes,  pouvant  leur 
«  transmettre  sa  justice  ou  sa  déchéance,  si  en  cela  même  il  n'eût 
«  été  le  type  et  la  figure  du  Christ,  qui  devait  être  le  chef  de  tous 
«  les  enfants  de  Dieu;  ni  à  son  tour  le  Christ  ne  se  fût  incarné  et 
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Une  heureuse  comparaison  de  Suarez  vient  rendre 
cette  vérité  sensible. 

«  Dieu,  dit-il,  n'éleva  pas  Joseph  au  trône  d'Egypte, 
«  parce  que  ses  frères  l'avaient  vendu  ;  mais  il  permit 
«  que  ses  frères  le  vendissent,  parce  qu'il  avait  en  vue 
((  de  l'élever  au  trône  d'Egypte.  » 

Cette  comparaison  est  d'autant  plus  juste  qUe  Joseph 
est  la  figure  de  JésUs-Christ. 

Ainsi,  le  véritable  Joseph  n'a  pas  été  élevé  au  trône 
de  le  gloire,  et  nous,  ses  frères,  au  parta^  de  sa  fo^ 
tune,  parce  que  Judas  l'a  vendu  et  parce  que  les  Juifs 
l'ont  crucifié  ;  mais  Dieu  a  permis  ce  déicide,  parce  qu'il 
voulait  glorifier  Jésus-Christ.  «  Pensez-vous ,  disait-il 
«  lui-môme  à  ceux  qui  voulaient  arrêter  ce  crime,  que 
((  je  ne  puisse  pas  prier  mon  Père,  et  il  m'enverrait  douze 
«  légions  d'Anges?  Comment  donc  s'accompliraient  les 
«  Écritures,  qui  déclarent  qu'il  en  doit  être  ainsi  '  ?  » 

((  0  insensés  et  de  cœurs  lents  à  croire,  nous  répond 
«  encore  Jésus- Christ,  ne  fallait-il  pas  que  le  Christ  souf- 
«  frît  ces  choses  et  entrât  ainsi  dans  sa  gloire*'^  » 

La  gloire  du  Christ,  et,  [ar  cette  gloire,  la  gloire  do 
Dieu  et  celle  des  élus,  tel  est  donc  le  dessein  qui  do- 
mine le  crime  des  Juifs,  et  dont  ce  crime,  libre  en  soi, 
n'était  que  l'instrument  aveugle. 

Or,  ce  môme  dessein  ne  dominait  pas  moins  le  crime 
d'Adam,  qui  est  le  crime  des  Juifs  dans  son  principe. 
De  ce  crime  originel  on  ]:)eut  dire  aussi  que  Dieu  aurait 
pu  envoyer  ses  Anges  pour  l'ompôcher^  mais  ([u'il  l'a 

«  ne  fiU  nô  dans  ie  faiondë,  si  Adam  n'eût  péché  et  no  nous  oiU 
«  cnthilnés  dans  sa  perle.  Ce  rpii  est  le  plus  vrai  et.  le  plus  comnniu 
«  sentiment  des  tlniologicns.  »  {Cuinincul.  In  Ejnat.  ad  liuniunus, 
cap.  V,  M.) 

'  Mallh.,  x*vi,  éa. 

'  Luc,  xijv,  55. 
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permis  pour  r«iccomplissenient  du  dessein  qu'il  avait 
dos  lors  de  se  communiquer  aux  hommes,  en  la  maniè^e 
et  pour  le  but  universel  de  l'Incarnalion. 

Ce  dessein  n'était  pas  moins  antérieur  au  crime  d'A- 
dam qu'à  celui  des  Juifs  ;  car  les  desseins  de  Dieu  n'ont 
pas  de  date.  Il  y  a  plus,  ce  dessein,  nous  dit  la  science 
sacrée,  était  communiqué  dès  avant  la  chute  à  Ad4m 
lui-même,  et,  avant  Adam,  aux  Anges,  et  non-seule- 
ment commmnqué,  mais  réalisé  en  eux  par  ses  eifets. 
L'Agneau,  nous  dit  saint  Jean,  a  été  immolé  dès  l'origine 
du  monde  * .  Avant  son  péché,  dit  l'Ange  de  l'École,  Adam 
eut  la  foi  explicite  de  l'Incarnation  du  Christ  (moins  la  con- 
naissance  de  son   péché,  qui  lui  fut  cachée)  comme 
moyen  unique  de  parvenir  à  la  dernière  béatitude  de  la 
gloire*.  — Ce  moyen  unique  dut,  par  la  inôme  raison, 
être  proposé  à  la  foi  des  Anges,  qui  n'auraient  pu  autre- 
ment être  créés  dans  la  grâce  et  constitués  dans  la  gloire. 
lia  fallu,  an  encore  saint  Thomas,  que  le  mystère  de  V  In- 
carnation leur  fût  révélé  à  tous  en  commun  dès  le  moment  de 
leur  création,  et  ce  que  les  Prophètes  ont  connu  plus  tard  de 
la  grâce  dut  être  communiqué  aux  Anges  d'une  manière  plus 
excellente  encore  '. 

Le  dessein  de  l'Incarnation,  comme  plan  universel  de 
glorification,  domine  ainsi  l'événement  de  lu  chute  et 
dépasse  celui  de  la  Rédemption,  tout  en  s'y  adaptant 
comme  à  son  mode. 


*  Apocal.,  XIII,  8. 

^  Ante  peccatum,  Adam  habuit  fidem  explicitam  de  Chri&ti  In- 
carnatione,  prout  ordinabalur  ad  coiisummationem  gloria;.  (it,  2  d., 
q.  2,  a.  7.) 

»  Oportuit  dé  mysterio  Incarnationis  omnes  A  principio  commu- 
niter  edoccri.  Quidquld  prophetu)  cognovei-uut  per  divijuim  revela- 
tlonem  de  mysterio  gratiœ,  multo  cxcellCûUus  est  angelis  revelatum. 
(I,  p.  q.  09,  a.  5,  àd  2  et  3.} 
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L'Incarnation,  sans  doute,  eu  égard  à  la  chute,  a  eu 
pour  objet  la  Rédemption,  comme  sa  fin  prochaine,  et 
c'est  pourquoi  elle  a  revêtu  un  mode  expiatoire  et  dou- 
loureux; mais,  eu  égard  à  la  création,  elle  a  eu  pour 
objet  la  gloire  de  Dieu,  de  Jésus-Christ  et  des  élus,  et 
c'est  là  sa  fin  finale,  dont  son  caractère  expiatoire  n'a 
été  qu'un  mode  passager.  De  là  cette  juste  réflexion  de 
Suarez:  «  Il  y  a  cette  différence  entre  llncarnation  et 
«  la  Passion,  que  l'Incarnation  a  été  par  soi  aimable 
((  comme  fin  de  toutes  les  œuvres  de  Dieu;  tandis  que 
«  la  Passion,  la  mort  de  Jésus-Christ  n'a  pas  été  par  soi 
«  aimable,  mais  seulement  comme  remède  pour  la  ré- 
«  demption du  péché'.  » 

Aussi  l'Incarnation,  dans  son  caractère  glorieux,  est- 
elle  éternellement  permanente  en  Jésus-Christ,  comme 
fin  de  la  création  ;  tandis  que,  dans  son  caractère  dou- 
loureux, elle  n'a  été  que  transitoire.  Il  fallait  que  le 
Christ  souffrît,  mais  qu'ams*  (ita)  il  entrât  dans  sa  gloire. 
Il  a  bu  en  passant  {in  via)  du  torrent,  mais  ensuite 
{propterea)  il  a  levé  la  tôte. 

On  le  voit,  l'Incarnation  ne  trouve  pas  sa  fin  absolue, 
mais  son  passage,  en  quelque  sorte,  dans  la  Rédemp- 
tion ;  sa  fin  absolue  est  au  delà,  dans  la  gloire  de  Jésus- 
Christ  et  des  élus,  qui  embrasse  la  création  tout  entière. 
—  C'est  là  le  Plan  divin. 

Pour  nous  hommes,  qui  sommes  avant  tout  captifs  do 
la  damnation,  ce  plan  paraît  se  resserrer  entre  la  chute 
et  la  Rédemption  :  c'est  là  le  plan  humain  do  l'Incarna- 
tion, que  j'appellerai,  pour  le  distinguer,  le  plan  mi- 
neur. 

'  Hoc  (lilTort.  iiiter  Incarnationcm  pt  Passimioni,  qund  liunniaiio 
fnil  |)or  so  anuihilis  laii(|uarti  finis  alioriim  «iiuMimi  l)oi  :  Passiu 
vcro  son  mors  non  i)er  se  ainabilis  fuil,  sod  soluni  ul  romediiiin  ad 
redemptioncm  peccati.  (Quœst.  I,  art.  iv,  seci.  3. 
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Mais  ce  plan  mineur,  parfaitement  complet  en  soi, 
est  inscrit  dans  le  plan  majeur  de  la  création,  où  ce  qui 
est  raison  devient  occasion,  et  ce  qui  est  fin  de\ient 
moyen,  par  rapport  à  la  raison  première  et  au  but  final 
des  choses. 

L'Incarnation  peut  donc  être  envisagée  dans  une 
double  fin,  dans  la  fin  de  nous  racheter  du  péché  ori- 
ginel et  de  nous  sauver  de  la  damnation  :  c'est  là  sa  fin 
prochaine,  celle  qui  nous  affecte  immédiatement,  parce 
qu'elle  ne  regarde  que  la  famille  humaine.  Nous  en  étu- 
dierons bientôt  le  touchant  mystère. 

La  seconde  fin  de  l'Incarnation  est  universelle  ;  elle 
atteint  la  création  dans  son  tout,  en  lui  donnant  une 
valeur  infinie  devant  Dieu,  et  en  l'élevant  en  Jésus-Christ 
à  une  destinée  de  gloire  dont  le  dessein  l'a  précédée 
et  déterminée. 

L'homme  participe  à  ces  deux  fins  :  à  la  première, 
comme  pécheur;  à  la  seconde,  comme  créature.  Les 
autres  créatures  supérieures  ne  participent  qu'à  la  se- 
conde fin,  n'ayant  pas  eu  besoin  d'être  rachetées. 

Ces  deux  fins  sont  inscrites  l'une  dans  l'autre  et  relè- 
vent du  môme  chef.  Le  centre  est  le  môme  ;  la  circonfé- 
rence de  l'une  est  seulement  plus  étendue  que  celle  de 
l'autre.  La  plus  immédiate  ne  comprend  que  le  monde 
adamique.  La  plus  étendue  comprend  le  monde  adami- 
que  et  le  monde  universel  des  élus.  Au  centre  commun 
est  l'Agneau  immolé,  le  Christ,  Sauveur  et  Seigneur  : 
Sauveur  de  tout  ce  qui  est  sauvé,  dit  saint  Irénée,  et  Sei- 
gneur de  toutes  qui  est  sous  le  domaine  de  Dieu,  Dieu  lui- 
même  de  tout  ce  qui  est  créé  * .  Et  «  de  tous  les  points  de  la 


'  Ipse  Salvator  eorum  quee  salvantur,  et  Dominus  eorum  qui  sunt 
sub  dorainio,  et  Deus  eorum  quae  constituta  sunt.  (Ap.  S.  Ireu., 
lib.  IV,  cap.  XVI,  n.  7.) 
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«  création,  dos  voix  innombrables  partant  dli  ciel,  dé  la 
((  terre,  de  dessous  la  terre,  de  \â  nier  et  dB  tout  ce  qui 
«  existe  dans  leurs  espaces,  toutes  d'une  grande  voix 
«  chantent  :  (i  L'Agneau  qui  a  été  Immolé  est  digne  dé 
<(  recevoir  la  puissance  et  la  divinité,  et  la  sagesse  et  la 
«  force,  et  l'honneur  et  la  gloire,  et  la  bénédiction.  A 
«  celui  qui  est  assis  sur  le  trône,  et  à  l'Agneau,  béné- 
«  diction,  et  hoimeur,  et  gloire,  et  puissance  à  jamais 
«  dans  les  siècles  des  siècles  *  !  » 

Et  dans  les  intermèdes  de  ce  chœur  général  de  voix 
innombrables  de  la  création,  un  chœur  particulier  de 
voix  humaines ,  partant  du  pied  du  trôhe  de  l'Agheau 
dont  ces  élus  de  la  terre  portent  le  nom*,  comme  ayant 
passé  avec  lui  par  les  souf^ranccs^  redit  avec  un  accent 
inoiiis  enthousiaste,  mais  plus  éfflu  et  plus  familiéf  : 

«  Béni  soit  Dieu,  Père  de  Notre-SeigneUt*  Jésus- 
«  Christ,  qui  nous  a  bénis  de  toute  bénédiction  spii'i- 
((  tuelle  pour  les  cieux,  dans  le  Christ.  -^  Ainsi  qu'il 
«  nous  a  élus  eh  lui  avant  la  constitution  dit  monde,  dans 
«  son  amour,  afui  que  tious  fussions  Saints  en  sa  pfé- 
«  sence  ;  —  nous  ayant  prédestinés,  selon  le  décret  de 
«  sa  volonté,  poUt"  rendre  ses  enfants  adoplifs  par 
«  Jésus-Christ;  — poui-  la  glorification  de  sa  grâce, 
((  qu'il  a  répandue  sur  ilous  par  son  Fils  bien-aimé; — 
«  en  ipii  nous  avons  la  Rédemption  par  son  sang,  et  la 
«  rémision  des  pécliés  selon  la  richesse  de  sa  grâce,  — 
«  qu'il  a  fait  surabonder  en  nous  en  toute  sagesse  et 
((  intelligence;  —  pour  nous  faire  coimnaîti'e  le  mys^ 
«  tèro  de  sa  volonté  selon  que,  dans  son  boii  plaisir,  ii 


'  Apocal.,  V,  12. 

*  Ibld.  XIV,  1.  llabôiites  iiomcii  ojiis.  {Chrétiens.) 

*  Luc,  lii,  28.  —  Qui  pcrmaUslijtis  mecuiii  ia  IdlttatldiiibUS 
mois. 
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«  amùrémfu  en  liii-inôilie  de  récapituler  dam  Véconomie 
<(  de  la  plénitude  des  temps  toutes  choses,  dans  le  Christ  tant 
«  celles  qui  sont  au  ciel  que  celles  qui  sont  sur  la  ten-e  ■  —  en 
«  lui  en  qui  nous  avons  été  aiJ|)elés  à  l'Ilël-itage/selOn 
«  son  décret  qni  opèi'e  toutes  choses  suivant  le  conseil 
«  de  sa  volonté,  afin  que  nous  fussions  à  Id  gloil-e  du 
«  Clirist  un  sujet  de  louanges*  !  » 

§  JII. 
Perfection  du  Plan  divin, 

La  raison  respectueuse  et  droite,  qui  est  la  seule  que 
nous  ayons  souci  de  satisfaire  et  que  nous  désirons  exer. 
cor,  frai^pée  de  la  belle  ordonnance  du  Plan  qUd  iious 
venons  do  lui  exposer,  nous  demande  de  le  déf^'a-^er 
d'une  difficulté  qui  empêche  d'y  voir  cette  perfection 
souvet-aine,  qui  est  le  cachet  divin. 

Elle  nous  dit  : 

Dieu  a  dû  se  proposer  la  plus  grande  perfection  dans 
une  œuvre  qui  avait  pouf  fin  sa  propre  union  avec  son 
ouvrage.  La  chute  est  un  mal.  Le  monde  déchu  ne  ré- 
pond pas  à  cette  idée  de  perfection  que  Dieu  a  dû  se 
proposer.  D'après  cela,  on  comprend  bien  que  Dieu  ait 
prévu  la  chute  en  créant  le  monde,  ou  plutôt  on  ne  com- 
prendrait pas  qu'il  ne  l'eût  pas  prévue;  on  comprend 
bien  encore  qu'il  l'ait  permise,  comme  conséquence  de 
la  liberté  et  de  la  responsabilité  constitutives  de  la 
nature  humaine,  à  laquelle  il  réservait  d'ailleurs  un 
réparateur  :  mais  ce  qu'on  comprend  bien  moins,  c'est 
qu  il  l'ait  permise  d  priori,  comme  occasion  détermi- 
nante de  tout  le  Plan  de  la  création. 

'  Ad  Ephes.,  i,  3-1^. 
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Pour  le  comprendre,  il  faudrait  que  le  Plan  général 
de  Dieu  gagnât  à  la  chute,  je  veux  dire  fût  plus  parfait 
avec  la  chute  que  sans  la  chute.  Or,  comment  la  chute, 
qui  est  un  mal,  a-t-elle  pu  profiter  à  la  perfection  du 
Plan  de  Dieu? 

Sans  doute,  la  chute  a  donné  lieu  à  l'Incarnation,  qui 
est  cette  perfection  que  Dieu  a  eue  en  vue  dans  son  ou- 
vrage. Mais  l'Incarnation  ne  pouvait-elle  avoir  lieu  sans 
la  chute? 

Telle  est  la  difficulté. 

Je  réponds  d'abord  : 

L'Incarnation  pouvait  avoir  lieu  sans  la  chute;  mais, 
sans  la  chute,  elle  eût  été  moins  glorieuse  pour  Dieu, 
pour  Jésus-Christ,  pour  le  monde.  Cette  fin  des  œuvres 
de  Dieu  atteint  sa  plus  haute  perfection  dans  la  condi- 
tion de  la  chute,  et  justifie  dès  lors  la  permission  de 
celle-ci  en  vue  de  cette  fin. 

Je  dis  toujours  la  permission,  parce  que  la  chute  n'est 
pas  le  fait  de  Dieu,  qui,  pour  un  plus  grand  bien  nièrae, 
ne  fait  jamais  le  mal  ;  mais,  ce  qui  est  bien  différent,  il 
le  permet  en  le  prévoyant;  et  cette  permission  n'affecte 
en  rien  la  liberté  de  l'homme,  la  laisse  au  contraire  sui- 
vre son  cours. 

Maintenant,  que  l'union  personnelle  de  Dieu  avec  son 
ouvrage,  que  l'Incarnation,  fin  suprême  de  la  création, 
ait  trouvé  un  mode  plus  parfait  dans  la  chute  que  dans 
l'innocence,  c'est  ce  (pi'on  ne  saurait  trop,  je  ne  dis 
|)as  reconnaître,  mais  admirer. 

Quel  plus  grand  amour,  eu  elVet,  n'y  a-t-il  pas  eu  de 
la  ])art  (\o  Dieu  à  venir  nous  chercher  dans  notre  ruine? 
(luolle  phis  grande  puissance  et  plus  grande  gloire  à 
nous  en  retirer?  Que  DieusefiM  uni  à  la  nature  iuimaine 
heureuse  et  qu'il  l'eût  préservée  delà  déchéance,  c'eût 
été  un  grand  témoignage  d'amour  sans  doute;  mais  on 
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peut  en  concevoir  un  plus  grand  encore,  après  lequel 
on  ne  conçoit  plus  rien,  et  c'est  ce  bon  Sauveur  lui- 
même  qui  nous  le  fait  entendre  par  cette  toucliante 
parole  :  «  Nul  ne  peut  avoir  un  plus  grand  amour  que 
«  l'amour  de  celui  qui  donne  sa  vie  pour  ses  amis'  :  » 
et  par  cette  autre  :  <(  Dieu  a  tant  aimé  le  monde,  qu'il 
«  lui  a  donné  son  Fils  unique*  !  »  Et  ce  n'est  pas  seule- 
ment l'amour,  mais  la  puissance,  la  sagesse,  la  justice, 
la  sainteté,  la  gloire  de  Dieu,  qui  éclatent  adorablement 
sur  la  croix  de  Jésus-Christ  en  raison  de  la  chute,  et 
qui  font  du  monde  déchu  un  ciel,  pour  lequel  les  Anges 
eux-mêmes  quittent  les  splendeurs  de  la  gloire  et  se 
pressent  autour  de  nos  autels. 

Et  cette  communication  de  Dieu  en  Jésus-Christ,  plus 
parfaite,  plus  surabondante  en  l'état  de  chute,  passe  à 
ses  membres,  à  tous  les  élus,  dont  la  vertu  puise,  dans 
cette  condition  de  lutte  où  la  déchéance  les  a  jetés,  un 
sujet  de  grandeur  et  de  triomphe  infiniment  plus  glo- 
rieux pour  eux,  pour  Jésus-Christ,  pour  Dieu,  que  ne 
l'eût  été  l'état  premier  d'innocence  ;  ce  qui  a  fait  dire 
au  divin  Maître  qu'il  y  a  plus  de  joie  dans  le  ciel  pour 
un  pécheur  qui  se  convertit  que  pour  quatre-vingt-dix- 
neuf  justes  qui  persévèrent  *. 

Par  là  se  trouve  résolu  le  grand  problème  que  la 

théodicée  s'est  toujours  posé,  et  où  elle  s'est  toujours 

perdue,  à  savoir  :  dans  la  multitude  innombrable  des 

I  mondes  que  Dieu  pouvait  créer,  quelle  est  la  raison  du 

[choix  qu'il  a  fait  de  celui  qui  existe  ? 

Pour  bien  faire  comprendre  ce  problème  et  sa  solu- 
tion, j'aurai  recours  à  une  comparaison  empruntée  à  la 
1  géométrie. 

'  Joan.,  XV,  13. 
■  Ibid.,  in,  la. 

*  Luc,  XV,  7. 
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C'est  unq  vérité  de  cette  science  qu'un  polygone  étant 
inscrit  dans  un  cercle,  plus  on  multiplie  les  côtés  de  ce 
polygone,  plus  il  se  rapproche  du  cercle,  sans  jamais 
pouvoir  arriver  à  se  confondre  avec  lui;  et  cela  à 
l'infini. 

Le  cercle  représente  la  perfection  divine,  les  poly- 
gones inscrits  représentent  les  divers  mondes  que  Dieu 
pouvait  créer.  Maintenant,  entre  tous  ces  polygones 
ou  mondes  innombrables  dans  leur  possibilité,  et  se 
rapprochant  tous  du  cercle  ou  de  la  perfection,  sans 
jamais  l'atteindre,  quelle  raison  a  eue  Dieu  de  choisir 
l'un  plutôt  que  l'autre,  à  partir  du  monde  le  plus  im- 
parfait qui  est  comme  le  triangle  dans  l'ordre  des  po- 
lygones? 

Voici  la  belle  solution  que  nous  fournit  la  foi. 

Dieu  ne  créera  pas  un  monde  parfait,  lui  seul  peut 
l'être  ;  mais  il  créera  un  monde  perfectible,  en  le  douant 
du  grand  ressort  de  la  liberté  morale,  qui,  appuyée  de 
la  grâce,  le  fera  tendre  et  se  déployer  indéfiniment  vers 
la  divine  perfection. 

Et  alors  le  point  de  départ  de  ce  développement  sera 
d'autant  plus  favorable  à  la  gloire  de  ce  monde,  à  la 
gloir-e  de  son  agent,  à  la  gloire  de  son  auteur,  qu'il  sera 
plus  loin  de  la  perfection,  et  que  de  ce  degré  inférieur, 
que  je  comparerai  au  triangle,  il  s'élèvera  et  se  déploiera 
dans  le  cercle  et  vers  le  cercle  de  la  perfection  divine,  è 
l'infini. 

Ainsi  Dieu,  en  permettant  que  le  monde  qu'il  avail 
créé  dans  un  étal  de  perfection  supérieure,  mais  per- 
fectible encore,  déchût  de  cet  état  dans  l'état  d'iraper- 
fe(ttion  où  nous  sommes,  mais  pour,  parlant  de  ce  der- 
nier état,  remonter  et  s'élevor  à  un  degré  de  perfec- 
tion supérieur  au  premier,  a  agi  pour  sa  plus  grande 
t?loiro,  pour  la  plus  grnndo  gloire  de  l'auteur  do  noire 
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glote'*''''"^'"''"*'  '^''"'■^^'"'*'  P«»f  "Qtre  plus  graii4e 

Dire  à  l'homme  sortant  des  mains  de  pieu,  mais  à 

toute  la  distance  qui  sépare  l'argile  du  potier  :  Souez 

parfait  comme  voire  Père  céleste  est  parfait,  était  une 

dcstniee  glorieuse,  sans  doute  ;  mais  combien  plus  à  ce 

même  homme  déchu,  brisé,  réprouvé  I  combien  plus 

glorieux  de  réaliser  en  lui  cette  perfection  infinie  et 

«1  en  fairp  unvase  d'élection  en  qui  Dieu  fait  briller  sa 
giOH'e  I  .    t      .  .jw 

Telle  est  la  grande  n^erveiUe  qui  nous  apparaît  en 
Jesus-Chnst  et  dans  ses  membres,  les  élus,  en  vue  de 
qui  Dieu  a  créé  toutes  choses;  telle  est  la  belle  vocation 
du  chrétien,  si  bien  représentée  par  saint  Paul,  lorsqu'il 
dit  :  «  Non  que  déjà  j'aie  atteint  le  but,  ou  que  déià  ie 
«sens  parfait;  mais  je  poursuis,  pour  atteindre  ce  à 
«  quoi  j  ai  ete  destiné  parle  Seigneur  Jésus.  Frères  ie 
f<  no  pense  pas  l'avoir  atteint;  mais  seulement,  oubliant 
«  ce  qui  est  en  arrière  et  m'étendant  à  ce  qui  est  de- 
«  vaut,  je  tends  au  terme,  au  prix  de  la  haute  vocation 
«  de  Dieu  dans  le  Christ  Jésus  '.  » 

Qui  douterait  de  cette  vérité,  de  cette  plus  grande 
perfection  du  Plan  divin,  en  raison  de  sa  chute  fl'hu 
mande  tout  entière,  répondant  à  sa  vocation  à' l'nt  n- 

Chrisf,  tendait  et  arrivait,  comme  saint  Paul,  au  but 
glorieux  de  sa  destinée?  Qu'il  serait  beau  de  vo  rîo  Cie 
ei^porte  de  haute  lutte  par  tous  les  enfants  d'Adam 

de  hl  cSil  ! "'  '^''*''^'  ^""^  ''"' '^^"'"^  '''''''^'' 

conirf  oT  ^"''î  "^"'^^  ^''  '  ^^'  ^^P'-^^^és  ^^'on  s'élève 
contie  cette  conclusion.  Comme  si  les  réprouvés  n'é- 

'  Ad  Philip.,  m,  13,  14. 
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talent  pas  des  réprouvés  volontaires  !  comme  si  ce  n'é- 
tait pas  eux  qui  se  réprouvent  en  réprouvant  Dieul 
comme  si  la  liberté,  par  laquelle  ils  se  blessent  eux- 
mêmes,  n'était  pas  un  bienfait  de  Dieu  !  comme  si,  pour 
l'abus  qu'ils  devaient  en  faire,  Dieu  devait  priver  les 
élus  du  saint  usage  qu'ils  en  font  !  comme  si  enfin,  la 
liberté  ne  pouvant  se  concevoir  sans  impliquer  le  choix 
du  bien  et  du  mal,  l'alternative  par  conséquent  du  bon- 
heur ou  du  malheur,  reprocher  ce  malheur  à  Dieu,  ce 
n'était  pas  lui  reprocher  ce  bonheur ,  non-seulement 
dans  les  élus  qui  le  recueillent,  mais  dans  les  réprouvés 
eux-mêmes  qui  pouvaient  le  recueillir,  et  dans  l'inten- 
tion de  Dieu  qui  y  appelait  les  uns  et  les  autres  !  <(  Que 
«  pouvait  de  plus  en  notre  faveur  la  puissance  divine 
«  elle-même?  Pouvait-elle  mettre  de  la  contradiction 
«  dans  notre  nature,  et  donner  le  prix  d'avoir  bien  fait, 
«  à  qui  n'eût  pas  eu  le  pouvoir  de  mal  faire  ?  Non,  Dieu 
«  de  mon  âme,  je  ne  te  reprocherai  jamais  de  l'avoir 
«  faite  à  ton  image,  afin  que  je  pusse  être,  en  quelque 
«  sorte,  libre,  bon  et  heureux  comme  toi  M  » 

Les  réprouvés  ne  sont,  dans  cette  vue  générale,  que 
ce  que  sont  les  morts  d'une  bataille  où  l'iionneur  du 
drapeau  a  été  sauvé,  élevé  môme  à  une  gloire  incompa- 
rable. Ce  drapeau,  c'est  le  drapeau  de  la  liberté  mo- 
rale, dont  la  cause  est  celle  de  tous  les  êtres  intelligents  ; 
cette  bataille,  c'est  le  grand  assaut  du  Royaume  de  Dieu, 
que  les  intrépides  emportent  sur  les  pas  du  Christ  vic- 
torieux. 

'  J.-J.  Uousscau. 
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CHAPITRE  VI. 

REVUE   GÉNÉRALE   VV   PLAN    DIVIN.  —  TRANSITION   A   MARIE. 

Tel  est  le  Plan  divin. 

En  contemplant  cette  œuvre,  nous  voyons  Dieu  comme 
sortant  de  lui-même  et  comme  rentrant  en  lui-même.  Il 
sort  de  lui-même  par  son  Verbe  incréé,  et  il  y  rentre  par 
le  même  Verbe  incarné.  Ce  Verbe,  production  éternelle 
du  Père,  fait  au  dehors  le  monde  pour  être  glorifié  dans 
son  union  personnelle  avec  son  ouvrage,  pour  y  glori- 
fier cet  ouvrage  par  cette  union  ;  pour  le  rendre  digne  de 
glorifier  avec  lui  son  Père. 

Toutes  choses  sont  sorties  de  l'Unité  divine,  où  elles 
étaient  non  en  essence,  mais  en  puissance  »,  puissance 
qui  a  son  expression  éternelle  dans  le  Verbe,  lequel, 
d'un  mot,  les  a  évoqués  à  l'existence  :  Dixit,  et  facta 
sunt. 

•  Sorties  ainsi  de  l'unité,  elles  aspirent  à  l'unité  comme 
au  principe  de  leur  existence  ;  et  comme  c'est  pour  y 
vivre,  elles  y  aspirent,  non  par  la  confusion  qui  les  y 
anéantirait,  mais  par  l'union  qui  les  y  fait  participer. 
Tout  est  union  dans  les  choses  créées,  et  tout  tend  par 
l'union  à  l'unité,  et  par  l'unité  à  la  plénitude  de  l'être, 
qui  est  Dieu,  seule  Unité  simple. 

Cette  tendance  universelle  des  êtres  est  la  loi  de  leur 
nature. 

Mais  comment  l'accomplir  ! 

'  Non  comme  dans  leur  principe  essentiel ,  mais  comme  dans 
leur  principe  causal,  dit  très-judicieusement  saint  Bernard  :  dis- 
tinction qui  ruine  le  panthéisme. 

8 
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On  conçoit  l'union  des  créatures  entre  elles,  et  tout 
l'univers  en  offre  un  admirable  speclai-le,  comme  le 
nom  même  à' Univers  l'exprime.  Cette  multitude  de  fa- 
milles, de  genres,  d'espèces,  de  règnes,  de  sphères,  nous 
montre  toutes  choses  en  travail  d'union  universelle  et 
comme  en  marche  vers  l'unité.  Cette  marche  se  pour- 
suit, se  simplifie  et  va  se  rapprochant  de  l'unité,  tant 
que  dure  la  nature  et  la  communauté  dos  ôtres  dont  elle 
est  l'essence.  Mais  elle  ne  peut  aller  au  delà.  Et  c'est 
au  delà  cependant  que  se  trouve  VUnité  parfaite,  prin- 
cipe de  l'existence  créée  et  terme  unique  de  son  repos. 
Il  y  a  là  un  abîme  à  franchir  pour  le  retour,  comme  il  y 
a  eu  un  abîme  à  franchir  pour  le  départ  de  l'existence. 
Il  y  a  là  une  création  surnaturelle,  comme  il  y  a  eu  une 
création  naturelle.  Par  celle-ci,  l'univers  a  été  appelé 
du  néant  au  fini  ;  par  celle-là,  il  est  appelé  du  fini  à  l'in- 
fini. Et  cette  création  à  opérer,  et  cet  abîme  à  francliir, 
réclame  le  secours  de  la  môme  Puissance,  du  même 
Verbe  qui  a  opéré  la  première  création  et  qui  lui  a  fait 
franchir  le  néant. 

Pour  opérer  ce  prodige,  le  Verbe  descend,  il  vient 
au-devaut  do  toutes  les  aspirations  de  sa  créature, 
il  la  revôt ,  et  par  cette  union  personnelle,  il  l'élève 
du  fini  à  l'infini,  et  il  la  rapporte  divinisée  au  sein 
du  Père,  pour  l'y  consommer  avec  lui  dans  une  même 
unité. 

11  crée  au  sein  du  fini  im  principe  surnaturel  d'union 
avec  l'infini  :  la  Grâce  sarrivnentellc,  (jui  étend  à  cha- 
que créature  fidèle  à  ce  prin(;ii)0  lu  vie  môme  du  Christ, 
ot  qui  fait  de  lui  le  Chef  d'un  monde  nouveau ,  où 
toutes  choses,  célestes  et  terrestres,  se  trouvent  incor- 
porées eu  lui  par  la  ki'"''*'*'<  '^I  (•(>n^<unnH''Os;ivoc  lui  dans 
lu  gloire. 

Et  comme  cotlo  incarnation  du  Vorbo,  celte  incor])o- 


REVUE   GÉNÉRALE    DU   PLAN   UIVIN.  135 

ration  des  créatures  en  lui,  se  fait  au  sein  de  la  nature 
humaine,  dans  l'homme,  dernier  des  ouvrages  de  Dieu 
en  qui  se  termine  la  création,  le  Verbe,  principe,  et 
l'homme,  terme  de  la  création,  se  rejoignent  ainsi  dans 
le  Christ,  qui,  de  la  hauteur  des  cieux  d'où  il  est  des- 
cendu pour  contracter  cette  union,  où  il  est  remonté 
pour  la  couronner  dans  ses  membres,  et  d'où  il  Rendra 
pour  la  consommer  par  le  jugement  final  de  l'univers, 
la  proclame  par  cette  sublime  définition  de  sa  personne 
adorable  :  «  Je  suis  l'alpha  et  l'oméga,  le  premier  et  le 
«  dernier,  le  commencement  et  la  fin,  qui  est,  qui  était, 
«  et  qui  doit  venir,  le  Tout-Puissant  ^  » 

«  Ainsi,  dit  excellemment  saint  Thomas,  par  ce  mer- 
«  veilleux  ouvrage.  Dieu  a  manifesté,  avec  une  conve- 
«  nance  toute  divine,  sa  puissance,  sa  sagesse  et  sa  bonté. 
((  Sa  puisssance  :  en  quoi  peut-elle  paraître  davantage 
u  qu'à  joindre  ce  qui  est  souverainement  distant  ?  Ce 
«  fut  déjà  un  grand  acte  de  puissance  que  d'associer  des 
((  éléments  aussi  dissemblalDlos  que  ceux  qui  font  l'har- 
«  monie  de  l'univers  ;  c'en  fut  un  plus  grand  encore  que 
a  d'unir  à  ces  éléments  matériels  un  esprit  créé,  mais 
«  le  plus  souverain  a  été  dans  leur  union  à  l'Intelligence 
((  incréée.  —  Sa  sagesse  :  quoi  de  plus  accompli  que  de 
«  compléter  la  formation  de  l'imivers  par  la  jonction  du 
<(  commencement  avec  la  fin,  c'est-à-dire  du  Verbe  de 
«  Dieu,  principe  de  toutes  choses,  et  de  la  nature  hu- 
«  maine  qui,  de  toute  chose,  a  été  la  fin.  —  Sa  bonté  : 
«  quoi  de  plus  digne  d'elle,  quoi  de  plus  touchant  que 
«  le  souverain  Créateur  des  choses  ait  daigné  se  commu- 
((  niquer  à  son  ouvrage  !  Ce  fut  un  acte  signalé  de  cette 
(c  divine  bonté  que  de  s'unir  d'abord  à  la  création  par  sa 
{(  présence  ;  plus  grande  a-t-elle  été  de  resserrer  cette 


ï 


•  Apocal.,  I,  8;  xii,  ix 
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«  union  par  sa  grâce  dans  les  âmes  des  bons  ;  mais  elle 
«  est  portée  à  son  comble  dans  cette  union  de  Dieu  à 
((  l'humanité  du  Verbe  en  unité  de  personne,  et  par  suite 
«  à  chacun  de  nous  * .  » 

Le  cardinal  de  Bérulle,  un  des  esprits  les  plus  philo- 
sophiques et  un  des  plus  éloquents,  avant  Descartes,  a 
écrit  aussi  sur  ce  sujet  des  pages  admirables  qui  lui  ont 
valu  d'être  appelé  par  Urbain  VII  l'Apôtre  des  mysûres 
du  Verbe  incarné. 

«  Dieu,  dit-il,  en  la  circonférence  de  ses  œuvres  et  au 
«  mouvement  de  ses  conseils,  est  comme  un  cercle  ad- 
«  mirable  qui  se  forme,  en  finissant  au  même  point 
«  duquel  il  est  parti  en  commençant.  Car  Dieu  produit 
€  toutes  choses  par  son  Verbe,  et  le  Verbe  est  le  pre- 
«  mier  par  lequel  se  fait  la  création  du  monde  qui  se 
«  termine  en  la  production  de  l'homme,  comme  au  der- 
«  nier  des  œuvres  de  Dieu  :  Dieu  donc,  unissant  la  nature 
«  humaine  à  son  Verbe,  unit  et  conjoint  par  ce  moyen  le 
((  dernier  de  ses  œuvres  au  principe  de  ses  œuvres.  Et 
((  d'ailleurs ,  cette  nature  humaine  étant  l'abrégé  de  l'u- 


•  Congniebat  hoc  opus  Deo  qnom  docobat  potontiam  snam  ostcn- 
(lerc,  sapienliam  et  bonitatom.  Qiiid  autom  polontius,  quam  oon- 
jungere  exlrema  summe  distautia?  Magna  enim  potonlia  fuit  in 
conjunctiono  disparium  elomontnnini,  major  in  coiijimctiouo  illo- 
rum  ad  spiritiim  ercrlnm,  maxima  voro  in  unione  ad  siùrilum 
increatum.  Quid  voro  sapi(>ntins  quam  quod  ad  ooniploniontnni 
tolius  universi  florot  conjunctio  primi  Pt  idlimi,  hoc  est  Vcrbi  Doi, 
quod  est  omnium  principium,  et  h\imana^  natnr.'tt,  quie  in  operibus 
sex  dienim  fuit  idtima  omnium  croaturarum?  Quid  benignius  et 
melius,  quam  quod  Creator  renun  communicare  se  vohiit  rébus 
rreatis?  (pia-  ix-nignilas  magna  fuit  in  conjuiicliono  sui  cum  om- 
nibus rei)us  per  pnesontiam,  major  (piia  conimunicavit  se  bonis 
per  graliam,  maxima  quia  se  commuiiicavit  Cliristo  iiomini  et  |)er 
«•onsi'qnens  gencribus  singuUiruni  in  uiiilale  pcrsona'?  (D.  Thoni., 
Oputc.  00.) 


REVI'E    GÉNÉRALE    Dt^    PLAN    DIVIN.  137 

«  Hivers,  et  le  sujet  auquel  par  les  divers  degrés  et  condi- 
«  tions  de  son  être,  toutes  les  créatures  sont  récapitu- 
«  lées,  il  est  évident  que,  lorsqu'elle  est  unie  à  Dieu 
«  l'univers  même  qui  est  sorti  de  Dieu  retourne  à  Dieu...' 
«  Le  Verbe,  qui  est  le  principe  de  cette  création,  est  le 
«terme  auquel  se  consomme  ce  retour....  En  lui  se 
«  trouvent,  non-seulement  comme  en  leur  principe  et 
«  origine,  mais  aussi  comme  en  leur  repos  et  consom- 
«  mation ,  toutes  les  créatures  nouvelles  d'un  monde 
«  nouveau. 

«  Élevant  plus  haut  nos  esprits  ,  nous  verrons  que  la 
«  première  opération  de  Dieu,  c'est  la  production  de  son 
«  Verbe,  et  la  dernière  opération  de  Dieu  est  l'incorpo- 
«  ration  de  ce  même  Verbe  en  la  nature  humaine....  La 
«  première  donc  des  opérations  de  Dieu  est  jointe  à  sa 
«  dernière  opération  en  la  personne  du  môme  Verbe.... 
«  Et  partant,  nous  adorons  un  Dieu  [qui,  produisant  soii 
(c  Verbe  de  toute  éternité,  et  par  son  Verbe  le  monde 
«  dans  le  temps,  ramène,  réduit,  et  rapporte  tout  à 
«  soi-même,  en  faisant  que  la  créature  soit  jointe  au 
«  Créateur  en  unité  de  personne;  et  que,  dans  cette 
«  œuvre  incomparable  de  notre  créateur  et  recréa- 
«  teur,  tout  retourne  au  même  point  d'où  il  est  parti 
«  a  Dieu.  ' 

«  En  la  contemplation  donc  de  nos  mystères,  regar- 
«  dons  Dieu  comme  une  sphère  admirable,  non  pas  seu- 
«  leraent  au  sens  que  la  lumière  même  de  la  philosophie 
«  païenne  l'a  reconnu,  mais  encore  en  un  sens  bien  plus 
«  haut  et  plus  élevé  que  la  lumière  de  la  foi  nous  ensei- 
«  gne  et  nous  révèle....  Secrète  et  puissante  conduite  de 
«  la  sagesse  qui  ramène  tout  à  l'imité,  comme  tout  est 
«  ISSU  de  l'unité.  Car,  selon  saint  Denis  ,  toutes  cho- 
«  ses  sont  sorties  de  l'unité  par  nature ,  et  recher- 
«  chent  cette  unité  par  un  secret  instinct  de  la  nature- 


8. 
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«  elles  y  rentrent  par  la  grâce  ;  elles  s'y  abîment  par  la 
«  gloire  ' .  » 

Dans  ces  admirables  pages  se  trouvent  quelques  ex- 
pressions dont  la  hardiesse,  comme  celle  à'abîmer,  qu'on 
voit  à  la  fin,  nous  semble  dépasser  la  mesure,  et  nous 
donne  lieu  de  faire  ressortir  la  merveilleuse  pondération 
du  Plan  divin. 

Ces  expressions  rendent  admirablement  le  mouve- 
ment général  de  ce  plan,  mais  elles  y  emportent  trop  le 
particulier  qX\q  personnel,  auquel  le  Christianisme  a  tant 
d'égard  dans  toute  son  économie.  C'est  même  dans  la 
conciliation  de  ces  deux  conditions  du  problème  reli- 
gieux, que  la  solution  du  Christianisme  emporte  le  prix 
sur  tous  les  systèmes  humains,  et  fait  preuve  de  Di- 
vinité. 

Ce  problème  consiste  dans  le  rapport  à  trouver  entre 
le  fini  et  l'infini,  le  monde  et  son  auteur,  l'homme  et 
Dieu.  Les  deiLx  conditions  de  ce  problème,  ce  sont  ces 
deux  termes  à  relier  et  à  maintenir,  à  unir  sans  les  con- 
fondre, à  distinguer  sans  les  séparer. 

Si  vous  ne  distinguez  pas  le  fini  de  l'infîni,  ce  n'est 
plus  im  rapport  que  vous  établissez,  lequel  suppose  né- 
cessuiremeiil  deux  termes,  c'est  une  confusion  où  la 
personnalité  disparaît. 

Si  vous  les  sô[)arcz,  alors  imicoiu  il  n'y  a  plus  do  rap- 
port, kïquel  suppose  un  lion,  c'est  une  disjonction,  où 
CunM  disparaît  à  son  tour. 

Ur,  c'est  un  fait  incontostable  do  l'histoire  de  la  plii- 
losopliio  et  des  religions  humaines  (pio,  dans  celte  rc' 
cherche  unanime  du  rapport  entre  le  fini  et  l'infini,  dont 
hi  riatnro  des  choses,  dont  le  cuour  humahi  surtout  leur 

'  \)c  I  c^iaf  cl  de»  ^''^l'^ours  de  Jésus.  Discours  iv, 
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a  toujours  posé  l'impérieux  problème,  tous  les  nrélen- 
dants  sans  exception  ont  été  donner,  à  travers  la  diver- 
sité innombrable  de  leurs  systèmes,  dans  la  confusion 
ou  dans  la  séparation  du  fini  et  de  ri„(i„i  ;  dans  le  Pa",- 
theisnie  ou  dans  le  Naturalisme:  c'est  un  fait  dis-ie  in 
contestable  (à  la  constatation  duquel  nous  avons  co- 
sacre  notre  dernier  ouvrage  '),dont  la  découverte  gran- 
dit avec  1  observation,  et  comme  tout  ce  qui  est  radica 
dont  la  conséquence  se  fait  sentir  en  toutes  cl.oses    eh 
gieuses  philosophiques,  politiques  et  sociales 

Le  Christianisme  seul  a  résolu  le  problème  :  et  chose 
remarquable,  qui  prouve  lu  divinité  de  sa  solût  on  eHo 

nsmuuon  qui  la  conserve,  toutes  les  sectes,  tZe  les 
hérésies,  sans  exception ,  quelque  portion  du  Chlistia 

1  instant  de  leur  rupture  avec  l'autorité  de  l'É-hso 
Comme  l'objet  de  cette  autorité  est  la  garde  de  cette  doc' 
trino,  pour  faire  acte  d'indépendance^'vis  a-vi^d  L  dé" 
positaire,  les  hérétiques  et  les  philosophes  on  dû  p  it 

nte.  Il  s  en  est  suivi  qu'ils  ont  tous  acheté  rindénen- 
dance  au  prix  de  la  vérité,  et  que,  pour  se  donne  la  „ré 
endue  liberté  de  sa  recherche,  ils  se  sont  condamnést 
sa  privation,  ils  se  sont  voués  a  l'erreur 

uiiede  Id  Religion,  ne  se  trouve  en  effet  oiie  dnn»  i. 
Chrjstianisnie.  Lui  seul  pourvoi,  à  leur  u  ioT  an   col 
fusion,  a  leur  distinction  sans  séparation    lui  sêulT 

vers  Dieu,  a  s  y  unir;  et,  dans  ce  niouvemenr  ,l-,  „:,.„ 
a-speetor  la  Personnalité  divine  et Trréserïr^ 
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propre  personnalité.  Lui  seul  dégage  et  concilie  danj 
un  admirable  concert  le  vrai  du  Panthéisme,  et  le  vra 
du  Naturalisme.  Car  le  Panthéisme  et  le  Naturahsme 
comme  toutes  les  grandes  erreurs,  ont  du  vrai.  Ces 
l'exagération  de  ce  vrai  de  l'un  poussé  jusqu'à  l'exclu- 
sion du  vrai  de  l'autre  qui  fait  l'erreur  de  tous  les  deux 

Il  est  vrai  que  toute  existence  vient  de  Dieu  et  tend  f 
retourner  à  Dieu,  que  l'univers  est  un  flux  et  reflux  def 
êtres  de  Dieu  vers  Dieu.  Il  est  vrai  môme  que  Dieu  n'es 
pas  seulement  le  principe  et  le  terme  de  cet  universe 
mouvement,  mais  qu'il  en  est  le  médiateur  :  qu'ainsi  i 
s'y  fait  voir  en  tout,  dans  la  vie  que  nous  en  recevons 
dans  le  mouvement  qui  nous  y  reporte,  et  ^dans  l'être  qu 
nous  y  consomme.  «  En  lui,  en  efi"et,  nous  avons  la  vie 
«  le  mouvement  et  l'ôtre.  In  ipso  enim  vivimus,  movemw 
«  et  sumus,  »  comme  le  disait  saint  Paul  à  l'Aréopage 
avec  une  philosophie  d'expression  remarquable. 

Mais,  qui  répond  mieux  à  cette  vérité  que  le  Chris- 
tianisme, qui  nous  montre  le  Verbe,  Fils  de  Dieu,  sor 
tant  éternellement  du  sein  du  Père,  produisant,  des  tré 
sors  de  sa  sagesse  et  de  sa  puissance,  tout  ce  qui  existe 
récapitulant  ensuite  en  lui-môme,  par  son  incarnation 
toutes  les  existences  dont  il  est  le  principe  créateur,  e 
les  faisant  rentrer  avec  lui  dans  l'unité  de  la  vie  mônK 
de  Dieu  pour  les  y  consommer  à  jamais.  Pe?'  quem  om- 
nia,  prnpter  quem  omnia,  in  rjun  omnia,  etc.?  —  Ce  nio 
omnia,  qui  revient  à  chaque  instant  dans  les  Épîtres  d( 
saint  Paul,  comme  se  rapportant  h.  Jésus-Christ,  et  er 
Lui  à  Dieu,  montre  la  large  part,  la  part  complète  que 
le  Christianisme  fait  à  la  vérité  contenue  dans  le  Pan- 
tlréismo.  Et  la  grande  figure  du  Christ,  disant  qu'il  ne 
fait  (pi'UN  avec  son  Père,  demandant  (pie  tous  ne  soiem 
qu'UN  comme  lui  et  son  Père  ne  sont  (prUN,  et  se  prn 
clamant  lui-môme  ù  la  fin  l'Alpha  et  l'Oméga,  lo  i)rc- 
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raier  et  le  dernier,  le  Principe  et  la  Fin  de  tout,  nous  v 
apparaît  comme  le  ToM/ véritable. 

Mais,  en  môme  temps  que  tout  s'unit  et  se  rejoint  en 
lui,  jusqu  a  ne  faire  qu'une  sphère,  comme  le  dit  très- 
bien  le  cardinal  de  Bérulle,  voyez  comme,  dans  ce  Pian 
d  unité  incomparable,  la  personnalité  de  l'Être  souve- 
ram  et  celle  du  plus  petit  des  êtres  de  la  création  se  dis- 
tinguent et  se  respectent,  et  comme  cette  distinction  et 
cette  union  sont  ménagées  dans  toutes  les  articulations 
si  je  peux  ainsi  dire,  du  Plan  divin.  Au  sein  de  Dieu  lui' 
même,  ou  l'unité  simple  et  absolue  d'essence  semble  ne 
permettre  aucune    distinction,    apparaissent  d'abord 
trois  Personnalités  distinctes,  dont  l'une,  le  Fils,  se  fait 
homme,  et,  dans  cet  état,  se  soumet  au  Père.  Soumis- 
sion qui  est  le  plus  grand  acte  de  personnalité  qui  pût 
être  fait  par  Dieu,  ofïrant  cette  soumission  en  la  per- 
sonne du  Fils,  la  recevant  dans  la  personne  du  Père  et 
en  opérant  le  mystère  par  la  personne  de  l'Esprit-Saint 
La  personnalité  de  Dieu  éclate  ainsi  triplement  dans  ce 
grand  acte  de  l'Incarnation  considéré  du  côté  de  Dieu 
C  /instus^autem  Dei, 

C^?Z''f''^^  î""  u^''  ^'  ^'^^""^"^^'  ^^  Persomialité  du 
Cluist  et  celle  de  chacun  des  hommes  ne  sont  pas  moins 
sauvées  dans  leur  union.  Cette  union  nous  est  présentée 
sous  la  figure  d'un  seul  corps  dont  le  Christ  est  le  chef 
et  don  nous  sommes  les  membres.  Quoi  de  plus  intime? 

rteit  .nf"'  ""''"  t  ^"'™^'  '''''  ''  ^-'-  q^i  est 
agent,  et  e  commerce  de  la  grâce  entre  Dieu  et  l'âme 

est  ce  qu  iljy  a  de  plus  réciproquement  personnel.  C'est 

Lin  jeu  contmuel  de  don  et  de  fidélité,  dont  les  consé- 

juonces  sont  éternelles,  puisqu'elles  tendent  toutes  en 

iefmitive  au  ciel  ou  à  l'enfer,  librement  choisis,  libre- 

nent  voulus  par  l'amour  ou  par  la  haine.  Et  quels 

^?ards  Dieu  ne  temoigne-t-il  pas  pour  l'âme  hunïaine 
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dans  tous  les  procédés  de  cette  grâce?  Voici,  dit  Dieu 
que  je  suis  à  la  porte  et  que  je  frappe,  «  ecce  sto  ad  ostiun 
«  etpulso.  »  —  Et  depuis  quand,  Seigneur,  attendez 
vous  à  la  porte  de  cette  âme  et  frappez- vous?  —  Depui 
vingt  ans,  trente  ans,  soixante  ans?  Durant  toute  um 
vie,  l'âme,  renfermée  dans  ses  frivolités,  entend  biei 
Dieu  qui  frappe,  mais  elle  le  fait  attendre  à  la  porte  ;  e 
ce  n'est  souvent  qu'au  dernier  moment  qu'elle  lui  ouvn 
enfin  pour  contracter  avec  lui  une  union  éternelle.  Oh 
qu'elle  est  bien  vraie,  cette  parole  :  Ciim  magna  reverenti 
disponis  nosK  «  Vous  mettez  une  grande  discrétion  dan 
«  tous  vos  rapports  avec  nous.  Seigneur,  »  et  si  nou 
sommes  à  vous,  c'est  que  nous  le  voulons  bien,  ne 
aittem  Christi. 

Et  enfin,  bien  que  nous  appartenions  au  Christ 
double  titre,  et  comme  principe  et  comme  fin  média 
trice  de  notre  existence  et  de  nos  possessions,  toute 
celles-ci  nous  sont  laissées,  nous  sont  dévolues  à  titr 
naturel.  Nous  nous  possédons  et  nous  possédons  tout 
la  nature  à  titre  humain.  Le  monde  est  livré  â  nos  inves 
tigations  et  à  nos  industries;  il  est  notre  apanage.  Die 
respecte  le  don  qu'il  nous  en  a  fait,  et  la  charte,  si  j'os 
ainsi  dire,  de  cette  naturelle  fondation,  jusqu'à  ne  p£ 
nous  y  troubler  dans  l'oubli,  dans  l'infidélité  môme  doi 
nous  nous  y  rendons  coupables  ù  son  égard  ^.  La  doc 
trine  catholique,  qui  semble  n'avoir  d'autre  fin  qu 
d'arracher  les  âmes  aux  bi(>ns  do  ce  monde,  (pie  d 
frapper  ces  biens  do  discré<Ht  par  l'attrait  qu'elle  ins 
pire  pour  ceux  de  l'autre,  a  toujours  maintenu  contr 

'  Sapientia,  xii,  IH,  to. 

''  C'est  ce  que  l'Église  a  niaintcmi  contre  Wiclef  et  Joan  Hus 
i|ui  prôcliaiciit  la  d(''chéancfi  «les  hions  do  ce  monde  encoiiruo  \n 
un  seul  pt'clié  inork-l.  Doctrine  siiltvcrslve  (ju'ib  tenaient  des  C£ 
ihare»  ei  (|u'il8  iransniirent  aux  Anabaptistes. 
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'mille  hérésies  la  distinction  profonde  des  deux  ordres, 
des  deux  mondes,  temporel  et  spirituel,  autant  que  leur 
union  ;  a  toujours  été  jalouse  de  sauvegarder  les  droits 
de  la  nature  et  de  la  raison,  non  moins  que  ceux  de  la 
grâce  et  de  la  foi.  Il  est  même  reraarcjuable  que,  pen- 
dant les  dix-huit  siècles  qui  se  sont  écoulés  depuis  la 
fondation  du  Christianisme,  l'Église  catholique  a  com- 
battu beaucoup  plus  pour  la  raison  et  la  nature  que 
pour  la  foi  et  pour  la  grâce  ;  que  presque  toutes  les  lié- 
résies  qu'elle  a  foudroj^ées,  y  compris  le  protestantisme, 
l'ont  été  pour  avoir,  par  un  faux  mysticisme,  nié  les 
puissances  de  la  raison,  les  forces  de  la  nature,  les  droits 
de  l'homme.  C'est  un  fait.  Nous  défions  tout  homme 
qui  a  ouvert  un  livre  de  le  nier'.  Ce  n'est  qu'au  dix- 
huitième  siècle  que  l'erreur,  n'ayant  pu  étoull'er  les 
droits  de  l'homme,  s'en  est  fait  une  arme  contre  les 
droits  de  Dieu,  et  que  l'Église,  se  portant  toujours  du 
côté  où  la  vérité  est  en  péril,  a  combattu  pour  la  foi  et 
pour  l'ordre  spirituel  contre  le  philosophisme  et  le  na- 
turalisme, qui  voulaient  les  faire  disparaître  par  une 
extension  exclusive  de  la  nature,  par  une  divinisation 
de  la  raison.  Jusque-là  et  pendant  dLx-sept  siècles,  je  le 
répète,  le  catholicisme  a  soutenu  la  lutte  pour  la  raison, 
pour  la  nature,  pour  la  société,  directement  attaquées; 
en  un  mot,  pour  la  vérité  du  mot  de  saint  Paul  bien  en- 
tendu :  Omnia  vestra  sunt. 

C'est  ainsi  que  les  Personnalités  de  Dieu,  du  Christ 
et  de  l'homme  se  trouvent  admirablement  dégagées  et 
distinguées  dans  le  Plan  chrétien,  en  môme  temps 
qu'elles  y  sont  imies,  et  que,  par  un  art  tout  divin,  c'est 


'  Voir,  dans  notre  ouvrage  sur  le  Protestantisme,  2*  édition,  te 
.  is  historique  sur  les  hérésies,  et  les  deux  chapitres  sur  la  doc- 
lîie  protestante. 
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dans  leur  union  même  que  s'exerce  leur  distinction,  et 
par  leur  distinction  que  s'opère  leur  union. 

Mais,  dans  tout  ce  que  nous  avons  dit  jusqu'ici  du 
Plan  divin,  nous  avons  considéré  le  mystère  de  l'In- 
carnation qui  en  est  le  centre,  soit  du  côté  de  Dieu,  soit 
du  côté  de  l'homme  :  non  en  lui-même,  dans  la  manière 
dont  Dieu  et  l'homme  y  sont  unis,  dans  la  constitution, 
pour  ainsi  dire,  de  l'Homme-Dieu,  du  Christ.  Et  cepen- 
dant, tout  le  Plan  divin  n'étant  qu'un  rayonnement  du 
mystère  de  l'Incarnation,  il  importe  de  savoir  si  ce  mys- 
tère, considéré  en  lui-même,  présente  les  mêmes  ca- 
ractères qui  se  font  admirer  dans  ses  hautes  relations. 
Si  cela  n'était  pas,  si  dans  celte  union  individuelle  de  la 
nature  divine  et  de  la  nature  humaine  qui  fait  le  Christ, 
et  qui  est  le  principe  de  l'miion  universelle  du  monde 
avec  Dieu,  la  nature  divine  ou  la  nature  humaine  était 
absorbée,  contrainte  même;  si  l'une  ou  l'autre  n'était 
pas  suffisamment  représentée  :  alors  tout  le  Plan  divin, 
s'appuyant  sur  ce  mystère,  ne  se  soutiendrait  plus,  et 
n'aurait  dominé  l'erreur  à  tous  les  degrés  que  pour  lui 
payer  plus  fatalemeiU  tribut  à  sa  base. 

Or,  tel  serait  le  sort  do  ce  Plan  admirable,  n'était  l'hi- 
tervcnlion  d'une  grande  Personnalité  nouvelle ,  que 
nous  n'avons  |)as  encore  nommée,  de  la  plus  grande  do 
toutes  les  Personnalités  créées,  do  la  très-sainte  Vierge 
Marie,  à  qui  va  revenir  tout  l'homunir  de  relier  le  Plan 
divhi. 
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CHAPITRE  Vil. 

MARIK.   —  SON    MINISTÈRE   DANS   LE   PLAN   DIVIN. 

Nous  n'avons  pas  encore  prononcé  le  nom  de  la  très- 
sainte  Vierge  dans  toute  cette  exposition,  et  cependant 
nous  n'avons  cessé  de  parler  d'elle.  C'est  d'elle,  en  eflet, 
que  nous  parlions  toutes  les  fois  que  nous  parlions  du 
Christ,  et  son  nom  béni  retentissait  au  fond  de  ce  nom 
adorable. 

Marie  est  la  pièce  ouvrière  du  Plan  divin.  «  Dans  la 
«  bienheureuse  Vierge,  dit  Albert  le  Grand,  s'est  con- 
«  sommé  l'œuvre  de  Dieu,  parce  que  toutes  les  choses 
«  créées  y  sont  unies  dans  un  seul  homme  à  leur  Créa- 
«  teur  ;  que  le  principe  y  devient  la  fin  et  la  fin  le  prin- 
«  cipe  * .  »  —  «  C'est  pourquoi,  ajoute  un  savant  docteur, 
«  il  est  dit  d'elle  que  seule  elle  a  fait  le  tour  du  ciel,  parce 
«  que  le  Christ,  qui  est  le  cercle  qui  enceint  tout,  a  été 
«  enceint  par  elle,  dit  Richard  de  Saint-Laurent;  ou 
«  parce  que,  par  l'Incarnation,  le  cercle  de  la  création 
«  s'est  refermé,  comme  dit  saint  Thomas,  que  les  créa- 
«  tures  sorties  de  Dieu  par  le  Verbe,  y  font  retour  par 
«  le  Verbe,  et  qu'ainsi  ce  tour  admirable  de  Dieu  en 
«  Dieu  se  fait  par  Dieu  en  Marie  2.  » 

L'ignorance  de  cette  belle  vérité  tient  à  une  fausse 
vue  sur  Marie  :  celle  qui  fait  considérer  sa  persoime 

'  In  Beatissimâ  Virgine  fuit  perfecta  opcrum  consummatio,  quia 
'omnia  creata  in  uno  homine  uniuntur  cum  Creatore,  et  principium 
lit  ultimum,  et  ultimum  primum.  Non  enim  est  perfectio  motus, 
M'I  operit  nisi  in  cinnilo. —  Alb.  Ma^ni.  in  Maiial.  cap.  <cii. 

-  Et  idco  (licitnr  qnod   gyram   cœli  circiiivil  snla,   ([uia   (inquit 

9 


146  LIVRE   I,    CHAPITRE   Ml. 

bénie  comme  une  existence  naturelle  et  ordinaire,  pa- 
reille à  celle  de  ses  ancêtres  et  de  la  race  humaine  en 
général,  et  qui  ne  fait  commencer  l'œuvre  de  Dieu  que 
dans  la  personne  de  Jésus-Christ. 

Nous  nous  proposons  de  redresser  cette  fausse  vue, 
en  établissant  ; 

r  Que  l'existence  de  la  sainte  Vierge  est  exception- 
nellement associée  à  celle  de  Jésus-Christ,  et  participe 
de  sa  destinée  plus  que  de  celle  du  genre  humain; 

2°  Qu'elle  est  partie  contractante  dans  le  mystère  de 
rincarnation,  et  qu'eh  ce  sens  Dieu  a  voulu  que  ce  mys- 
tère, et  par  conséquent  tout  le  Plan  divin,  relevât  d'elle; 

3°  Que  Dieu  a  voulu  exalter  et  faire  honorer  en  elle 
la  personnalité  humaine  et  créée  dans  ce  qu'elle  a  de 
plus  grand. 

I 

tout  est  libre,  tout  eët  choisi  et  voulu  spécialement 
de  la  part  de  Dieu  dans  le  Plan  de  sa  religion.  Le  reste 
de  ses  œuvres,  en  tant  que  naturelles,  se  déroule  d'après 
les  lois  générales  qui  voilent  sa  souveraineté;  mais, 
dans  l'ordre  de  la  (>râce  et  de  la  Religion,  il  s'est  i*é- 
scrvé  d'agir  à  découvert  et  [)ar  lui-mèuie. 

En  ce  qui  touche  donc  l'Incarnation,  qui  est  le  som- 
met do  l'onlre  de  la  grâce,  tout  est  particulièrement 
choisi  et  complaisammcnt  fait  i)ar  Dieu  lui-môme. 

Voulant  se  communiquer  à  son  ouvrage  par  co  mys- 

Richarduâ  à  S.  Laurcnlii)  Christum  qui  esl  (jyi'us  inijyvnbUis  circuicit 
ffrêtnii)  ulerin  »ui.  VpI  qniii  per  IncRriialioupui  fdctn  est  ciiinfurariuii 
rejijnttio,  ut  loq\iitur  S.  'l'Iiotnîts,  quia  ciraunw  quij;  a  Deo  per 
Vi»i'h»ni  creatioiie  exieruni,  lul  Uenm  per  N'erbitrn  n'veisre  suiit. 
.Sici(iii!  l'actus  Ohl  cii-culus  vol  f«Vi  us  niii-tibilis  a  Dimj  in  Dbuiii,  per 
I)«um  »ovolulu8.  (VliicPiit.  C'iiitiMisiui  'l'Iu'oloK.  spirit.) 
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tère,  il  pouvait  s'inoarnep  tout  autrement  qu'il  ne  l'a 
fait.  Il  pouvait  s'unir  à  riiumanité  tout  entière  et  en  ab- 
sorber dans  sa  personne  divine  toutes  les  personnali'és. 
Mais  il  a  préféré  n'en  prendre  aucune,  ne  prendre  que 
la  nature  humaine,  se  faire  lui- môme  homme,  de  sa 
personne  divine,  et  que  par  lui,  seul  homme  Fils  de 
Dieu  naturel,  tous  les  hommes  pussent  devenir  les  en- 
fants de  Dieu  adoptifs.  Ceci  arrAté,  il  pouvait,  dit  saint 
François  de  Sales,  «  faire  en  plusieurs  façons  l'huma- 
«  nité  de  son  Fils,  en  le  rendant  vrai  homme,  comme 
«  par  exemple,  le  créant  de  rien,  non-seulement  quant 
«  à  l'àme,  mais  aussi  quant  uu  corps;  ou  bien  formant 
«  le  corps  de  quelque  matière  précédente,  comme  il  fit 
<(  celui  d'Adam  et  d'Eve,  ou  bien  par  voie  de  génération 
((  ordinaire  d'iiomme  et  de  femme,  ou  bien  enfin  par 
«  génération  extraordinaire  d'une  femme  sans  homme'; 
«  et  il  délibéra  (pie  la  chose  se  ferait  en  cette  dernière 
((  façon.  Entre  toutes  les  fenunes  qu'il  pouvait  encore 
«  choisir  à  cette  intention,  il  élut  enfin  la  très-sainte 
«  Vierge,  par  l'entremise  de  laquelle  le  Sauveur  de  nos 
«  âmes  serait  non-seulement  homme,  mais  enfant  du 
«  genre  luunain  '.  »> 

Entre  autres  raisons  aussi  belles  que  nombreuses  qui 
se  présenteront  successivement  à  nous  dans  cet  ou- 
vrage, une  raison  générale  a  présidé  à  ce  dessein  de 
Dieu,  et  suffirait  à  elle  seule  pour  en  justifier  la  conve- 
nance. Cette  laison  est  (pie  Dieu  voulant  se  conununi- 
quor  à  la  création  dans  riunnanité,  il  convenait  que, 
dans  cette  communication,  il  honorût  les  deux  sexes, 
pour  ne  pas  les  désunir  par  un  sort  trop  différent,  qui 
ferait  croire  que  l'un  d'eux  serait  de  moindre  prix  que 
l'autre.  C'est  pourquoi,  dit  saint  Augustin,  en  prenant 

'  Traite  de  l'Aviour  de  Dieu,  liv.  II,  cliap.  u. 
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l'un  de  ces  sexes,  il  a  voulu  le  {)rendre  de  l'autre,  poul- 
ies consacrer  tous  les  deux.  Ne  quis  forte  sexus  a  siio 
creatore  se  contemptum  putaret,  vtram  suscepit  natus  ex 
fœminâ  • .  —  Illa  dispcnsatio  utrumque  sexum  et  masculinum 
et  fœmineum  honoravit,  et  ad  curam  Dci  pertinere  monstravit, 
non  snlum  quem  suscepit^  sed  etiam  illum  per  quem  suscepit, 
virum  gerendo,  nascendo  de  fœmina  '^. 

Nous  aurons  lieu  de  revenir  à  cette  loi  et  d'en  admirer 
les  belles  harmonies.  Il  nous  suffit  présentement  de  l'é- 
noncer pour  y  rapporter  tout  l'honneur  réservé  à  la 
femme  dans  le  mystère  de  l'Incarnation,  honneur  qui, 
cette  loi  étant  posée,  ne  paraîtra  jamais  trop  grand, 
après  celui  de  la  divinité  que  le  Fils  de  Dieu  devait  ap- 
porter à  l'homme. 

Ceci  nous  explique,  quant  à  présent,  comment  la  des- 
tinée de  la  sainte  Vierge  a  été  liée  inséparablement  à 
celle  de  son  divin  Fils  dans  le  dessein  de  Dieu.  Le  Verbe 
devait  être  non-seulement  Homme,  mais  encore  Fils  de 
la  Femme  par  le  merveilleux  enfantomcnt  de  Marie. 
L'incarnation  du  A'erbe  emporte  le  choix  de  Marie 
comme  un  moyen  caractéristique  et  constitutif.  Marie 
est  enclose  dans  le  mémo  décret. 

Aussi,  ciiose  qui  n'est  pas  assez  remarquée  et  qui  est 
accablante  pour  ceux  qui  luttent  contre  cette  grande 
vérité!  ce  n'esl  pas  depuis  <lix-huil  siècles  seulemoiil 
que  Mai'ie  et  Jésus  nous  sont  présentés  dans  ce  rap- 
port tradhéronce;  et  les  contempteurs  do  la  sainte 
Vierge  (pii  veuleni  la  séparer  do  son  Fils,  et  la  rejeter 
dttus  l'ombre,  u'ont  pas  seulemeni  all'aire  à  l'Eglise.  11 
faut,  après  avoir  ronq)u  avec  celle-ci,  qu'ils  rompent 
avec  Dieu  lui-même  depuis  l'origine  du  monde;  avec 


'  Di-  vfrâ  Roligiono,  c.  xv, 
'  I)i'  l-'idc  et  Syinl».,  c.  iv. 
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tous  les  Livres  Saints,  depuis  la  première  jusqu'à  la 
dernière  page,  qui,  plus  encore  que  l'Église,  non-seu- 
lement présentent  toujours  le  Rédempteur  avec  son 
auguste  Mère,  mais  affectent  visiblement  de  ne  le  pré- 
senter jamais  qu'en  cet  état,  jusqu'à  les  confondre 
quelquefois  dans  les  mômes  expressions.  C'est  la  femme 
dont  la  race  doit  écraser  la  tête  du  Serpent,  qui  doit 
l'écraSiM-  elle-même  ;  c'est  la  Vierge  enfantant  un  Fils 
Sauveur  qui  est  l'objet  des  Prophéties  :  c'est  encore 
une  Femme  enceignant  un  homme  qui  est  annoncée 
comme  le  caractère  de  la  grande  merveille  que  Dieu 
promet  h  la  terre  :  c'est  enfin  sous  raille  figures, 
comme  nous  le  verrons  plus  tard,  la  Maternité  vir- 
ginale de  Marie  qui  est  proposée,  comme  l'Incarna- 
tion même,  à  l'espérance  du  genre  humain  :  et  c'est 
assurément  de  la  corruption  de  cette  sainte  vérité  que 
sont  venues  toutes  les  fables  immorales  du  paganisme 
qui  nous  représentent  des  mortelles  donnant  le  jour  à 
des  dieux. 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  la  parole  de  Dieu,  c'est 
la  conduite  de  Dieu  et  de  la  sainte  Vierge,  qui  élèvent 
la  destinée  de  cette  Vierge  incomparable  à  la  hauteur 
de  cette  association. 

Le  Fils  de  Dieu  devait  naître  du  genre  humain  par 
une  succession  de  générations  comme  chacim  de  nous, 
cela  est  vrai.  Mais,  sans  rompre  avec  cette  loi  générale 
(|ui  fait  véritablement  du  Fils  de  Dieu  le  fils  et  le  frère 
(\o  l'homme,  et  à  la  vérité  de  laquelle  nous  sommes 
tous  si  hautement  intéressés,  Dieu,  dès  l'origine,  n'a 
cessé  d'intervenir  dans  cette  loi,  et  de  travailler  avec 
elle  à  la  formation  de  son  Fils,  pour  nous  montrer  que 
c'était  l'œuvre  de  sa  complaisance.  Pour  reprendre  la 
charmante  comparaison  de  la  Vigne,  il  n'a  cessé,  après 
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avoir  planté  la  nature  humaine  en  Adam,  en  vue  de 
Jésus-Ciirist,  de  plier,  de  tourner  et  de  tailler  cette 
Vigne,  pour  la  faire  aboutir  au  fruit  qu'il  se  proposait, 
à  Celui  qui  devait  venir\  Comme  elle  devenait  folle  et 
sauvage  étant  livrée  à  elle-même,  il  en  détourue  un 
plant  choisi  :  c'est  Abraham,  dont  il  fait  comme  un  pro 
vin,  qu'il  couche  en  terre  sainte,  et  duquel  il  fait  sortir 
une  Vigne  particulière  se  rattachant  au  genre  humain, 
mais  y  devant  faire  un  peuple  privilégié.  Abraham  n'a- 
vait pas  de  rejeton  légitime  :  Dieu  fait  un  miracle  :  il 
rend  la  stérilité  de  Sara  féconde,  et  Isaac  vient  conti- 
nuer Abraham.  Mais  à  peine  la  nature  humaine  com- 
mence-t-elle  à  reprendre  son  cours  dans  Isaac,  que  Dieu 
la  menace  dans  cet  unique  rejeton  d'être  privée  à  ja- 
mais de  porter  aon  divin  fruit,  et  fait  sentir  par  là  qu'il 
reste  maître  de  son  nouvel  essor.  Isaac  a  <leux  fils,  deux 
rejetons,  Ésaû  et  Jacob,  Ésaii  doit  naturellement  conti- 
nuer Isaac  comme  son  aîné  :  mais  le  céleste  Vigneron 
intervient  ;  il  supprime  Ésaû,  et  c'est  à  Jacob  que  passe 
la  sève.  Jacob  laisse  douze  enfants  :  c'est  l'œuvre  de  la 
nature  ;  elle  e'élance  dans  l'aîné,  qui  est  Ruben  ;  mais 
Dieu  la  réprime,  et  fait  passer  à  Juda,  entre  les  douze 
branches  de  Jacob,  le  privilège  de  porter  Y  Attente  des 
nations.  La  tribu  de  Juda  devenue  ainsi  la  maîtresse 
branche  do  lu  Vigne  du  Seigneur,  Dieu,  par  une  succes- 
sion de  vicissitudes  el  dinturventions  miraculeuses,  de 
menaces  et  de  pardons,  de  châtiments  et  de  récom- 
penses, ne  cesse  do  cultiver  sa  vigne  et  do  préparer  la 
venue  de  son  Fils.  C'est  là  tout»^  l'histoire  (hi  peuple  de 
Dieu  chantéo  par  Isaio  sous  cet  apologue  de  la  Vif/nc  du 
Seigneur  qui  e$t  la  maison  d'Jsi'ai'l,  dont  les  hommes  do  Juda 
»Qnt  le  plan  délectable,  et  à  qui  Dieu  udrosso  ce  tendre 
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reproche  :  Qu'ai-je  dû  faire  de  plus  à  ma  Vigne  que  je  n'aie 
faii'f  Enfin,  de  tous  les  hommes  de  la  Irihu  de  Juda, 
Dieu  dégage  David,  fils  de  Jessé;  et  c'est  de  sa  race  que 
sort  celle  qui  est  appelée  la  Tige  de  Jessé,  dont  le  Verhd 
incarné,  Jésus-Christ,  est  le  fruit  de  vie. 

Depuis  l'origine  du  monde  jusqu'à  Marie,  Dieu  n'a 
cessé  d'intervenir  ainsi  dans  la  nature,  pour  préparer  la 
venue  de  l'Auteur  de  la  grûce.  Mais  c'est  surtout  dan» 
Marie  que  cette  intervention  prend  une  proportion  sur- 
naturelle. 

Ce  qui  l'y  distingue,  c'est  que  ce  n'est  plus  Boulement 
à  l'extérieur  qu'elle  agit,  mais  a  l'intérieur  de  son  sujet. 
Moralement,  les  ancêtres  du  Messie  ne  différaient  en 
rien  du  reste  des  hommes.  Excepté  Abraham,  dont  la 
foi  détermina  la  vocation,  tous  les  ancêtres  do  Jésus- 
Christ  n'ont  rien  do  moralement  digne  de  cette  généa- 
logie ;  quelques-uns  même  ont  été  criminels  jusque  dans 
l'acte  par  lequel  ils  ont  contribué  de  loin  à  sa  généra- 
tion, comme  Juda  dans  son  adultère  avec  Thamar,  et 
David  dans  celui  qu'il  commit  avec  Bethsabée.  Nous 
devons  nous  en  humilier  plutôt  que  nous  en  scanda- 
liser, en  considérant  à  quel  point  la  nature  humaine 
était  corrompue,  à  quel  point  la  grâce  de  son  divin  sanc- 
tificateur a  été  puissante.  Sous  ce  rapport,  il  convenait 
au  Réparateur,  disent  les  Pères,  que  le  mal  môme  qu'il 
venait  guérir  annonçât  sa  venue.  Sans  nous  en  scanda- 
liser, remarquons  donc  que,  pour  que  le  Fils  de  Dieu  fût 
réellement  le  fils  et  le  frère  de  l'homme,  il  a  laissé  le 
>ang  d'Adam  arriver  à  lui  à  travers  les  générations  qui 
h'  lui  ont  transmis  par  un  coure  naturel.  Il  n'a  agi  qu'à 
l'extérieur,  par  des  événements  historiques,  pour  le 
diriger  et  le  faire  passer  par  telle  race,  tel  peuple,  telle 


I 


'  IsRïe.  V.  7.  4. 
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tribu,  telle  famille  plutôt  que  par  tels  autres;  mais  mora- 
lement il  n'a  pas  changé  la  transmission  naturelle  de  ce 
sang,  et  chaque  ancêtre  de  Jésus-Christ  a  pu  dire  comme 
le  plus  grand  :  «  Voici  que  j'ai  été  conçu  dans  l'iniquité 
«  et  que  ma  mère  m'a  conçu  dans  le  péché.  » 

Pour  la  Sainte  Vierge  il  en  est  autrement.  L'interven- 
tion divine  a  un  tout  autre  caractère.  Dieu  change  de 
procédé.  Ce  n'est  pas  à  l'extérieur,  c'est  à  l'intérieur 
qu'il  opère.  Son  théâtre,  c'est  l'àme  de  Marie.  Extérieu- 
rement, la  venue  immédiate  de  cette  femme,  annoncée 
et  figurée  de  si  loin  et  pendant  quarante  siècles,  n'a  rien 
que  de  simple  et  de  naturel.  Dieu  ne  signale  sa  nais- 
sance ou  sa  vocation  par  aucun  fait  extérieur,  comme 
pour  la  plupart  de  ses  ancêtres.  Mais  il  se  renferme  au 
dedans,  et  c'est  là  qu'il  crée,  qu'il  orne,  qu'il  consomme 
cette  merveille  de  perfection  qui  doit  être  la  Mère  de 
son  Fils.  Marie  tient  de  ses  ancêtres  par  le  sang,  elle 
est  fille  de  David  et  d'Abraham,  mais  elle  en  diffère  par 
l'âme  :  elle  est  pleine  de  grâce,  et  par  là  elle  est  fille  de 
Dieu,  fille  de  son  Fils  plus  que  de  ses  pères.  En  un  mot, 
c'est  par  une  opération  de  la  nature  que  ceux-ci  ont  été 
les  ancêtres  de  Jésus-Christ,  et  c'est  par  une  opération 
de  la  grâce  que  Marie  a  été  sa  mère. 

Cette  différence  profonde  permet  d'autant  moins  de 
confondre  la  Sainte  Vierge  avec  les  autres  auteurs  de 
Jésus-Christ,  que  Marie  a  dû  être  partie  active  dans 
cette  divine  opération.  C'est  dans  son  corps  que  Marie 
est  devenue  Mère  du  Sauveur  et  qu'elle  l'a  conçu;  mais 
ce  n'est  pas  par  son  corps,  par  une  opération  charnelle, 
comme  ses  pères;  c'est  par  l'opération  du  Saint-Eaprit. 
Or,  cette  opération  demandait  de  sa  part  une  coopéra- 
tion, et  par  conséipiont  une  aptitude  do  moine  nature, 
si)iriluelle,  morale,  sainte.  Su  féi-ondilé  devait  être  mo- 
rale avant  que  d'être  corporeHo,  elle  devait  concevoir 
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Jésus- Christ  dans  son  cœur  avant  que  de  le  concevoir 
dans  ses  flancs  :  c'est  par  la  foi,  par  l'humilité,  par  la 
charité,  parla  virginité  qu'elle  devait  devenir  sa  Mère. 
Aussi  a-t-ello  été  remplie  de  ces  vertus,  et  c'est  cette 
plénitude  spirituelle  de  grâce  qui  a  engendré  en  elle 
l'Auteur  de  la  Grâce.  C'est  là  l'opération  du  Saint-Esprit 
qui  appelait  sa  coopération. 

Par  là,  la  destinée  de  Marie  tient  de  celle  de  son 
divin  Fils  plus  ([ue  de  celle  du  genre  humain.  Assuré- 
ment elle  tient  de  la  destinée  du  genre  humain,  puis- 
que son  Fils  lui-même  partage  cette  destinée  et  que  ce 
n'est  que  par  elle  qu'il  la  partage.  Il  la  partage  en  tout, 
sauf  une  chose,  qui  est  le  péché  :  Absrjue peccato.  Or  cette 
abstention  du  péché,  cette  sainteté  qui  sépare  Jésus- 
Christ  du  genre  humain,  a  commencé  pour  Jésus-Christ 
dans  Marie  comme  dans  son  aurore.  Il  en  a  été  ainsi, 
non-seulement  par  faveur  pour  sa  mère,  mais,  ce  que 
j'ai  voulu  dire,  par  la  condition  de  cette  merveilleuse 
Maternité,  qui,  à  la  diflérencc  de  toutes  les  autres,  est 
l'effet  d'une  opération  spirituelle  ayant  son  siège  dans 
une  àme  douée  de  toutes  les  grâces  qui  devaient  la  ren- 
dre non-seulement  digne  de  cette  opération,  mais  apte 
à  cette  opération. 

Marie,  chose  merveilleuse  !  se  rattache  donc  à  Jésus- 
Ciirist  par  ce  en  quoi  Jésus-Chrisl  diffère  de  nous,  par 
l'exemption  du  péché,  par  la  sainteté  :  à  titre  de  grâce, 
il  est  vrai;  mais  cela  même  ne  l'unit  que  plus  étroite- 
ment à  son  divin  Fils,  puisque  c'est  de  lui  qu'elle  tient 
ce  privilège. 

Marie  participe  ainsi  de  la  destinée  de  son  Fils  dans 
le  Plan  divin.  Le  Christ  est  le  premier  dans  l'intention 
de  ce  Plan;  c'est  pour  lui  ({ue  tout  a  été  fait  :  mais 
Marie  plus  que  tout  le  reste.  On  peut  concevoir  le  Christ 

9. 
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sans  le  monde;  mais  on  ne  peut  le  concevoir  sans  Marie. 
Burtoat  Marie  étant  Mère  du  Christ  par  une  opération 
spirituelle  dont  lame  est  le  sujet  correspondant,  ce 
n'est  pas  d'une  manière  générale  et  commune  au  genre 
humain  que  Marie  se  rattache  à  Jésus-Christ,  c'est  d'une 
manière  unique  et  absolument  personnelle.  Elle  est  sa 
Mère,  comme  chacun  de  nous  est  appelé  à  devenir  son 
frère,  par  grâce  ;  mais  grâce  qui  a  été  chez  elle  jusqu'à 
enfanter  l'Auteur  de  la  Grâce. 

A  ce  poiïit  de  vue  on  peut  dire  que  Marie  en  per- 
sonne a  été  faite  immédiatement  pour  le  Christ,  et  que 
tout  le  genre  humain  a  été  fait  ensuite  pour  Marie  ;  pour 
produire  cette  merveilleuse  Personnalité  qui  devait  pro- 
duire elle-même,  d'une  façon  toute  dillerente,  le  Fils  de 
Dieu  dans  le  monde.  Marie  est  la  fleur  de  grâce  de  la 
création  dont  le  Christ  est  le  fruit  de  vie.  C'est  en  cette 
fleur  virginale  que  s'est  noué  ce  fruit  divin.  Sans  elle, 
sans  sa  sainte  correspondance,  le  Fils  de  Dieu  et  le  genre 
humain  ne  se  rencontraient  pas,  et  toute  l'économie  du 
Plan  divin  était  rompue. 

C'est  ce  qui  va  ressortir  surtout  de  la  deuxième  con- 
sidération que  nous  nous  sommes  proposée. 

II 

Comme  nous  l'avons  fait  remarquer  dans  le  précé- 
dent chapitre,  en  même  temps  que  tout  se  relie  dans 
une  unité  ])roiondo,  tout  se  distinguo  et  se  comporte 
avec  liberté  dans  le  Plan  divin.  A  chatpio  degré  de  C(> 
plan,  et,  comme  nous  le  disions,  à  chacpie  articulation 
de  ce  mécanismes  de  vin,  la  personnalité  intervient, 
et  c'est  elle  qui  fait  la  correspondance  d'où  résulte 

l'unicm. 

Lo  principe  dP  cotlo  union  et  qui  on  est  lo  centre, 
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c'est  le  Christ.  Du  côté  de  Dieu,  comme  du  côté  des 
hommes,  c'est  par  un  mouvement  de  liberté  qu'il  opère. 
Il  est  à  Dieu,  parce  qu'il  l'a  voulu,  et  il  ne  nous  veut  à 
lui  qu'en  tant  que  nous  le  voulons.  La  volonté  est 
constamment  en  jeu  et  en  commerce  avec  Dieu  dang 
le  Christianisme.  C'est  là  le  caractère  incomparable  de 
notre  sainte  Relij?ion,  qui  se  fait  sentir  sur  tous  les 
points  de  son  divin  système,  et  qui  en  est  comme  la 
pulsation. 

Or,  comment  ce  caractère  pourrait-il  faire  tléfaut  au 
Cœur,  d'où  cette  pulsation  part  et  se  communique , 
dans  l'incarnation  du  Verbe?  Celte  incarnation,  par  qui 
tout  s'unit  librement,  n'est  elle-même  qu'une  première 
union,  l'union  de  la  nature  humaine  et  de  la  nature 
divine  dans  la  personne  du  Fils  de  Dieu.  Union  par 
excellence,  qui,  par  conséquent,  a  di"»  se  faire  comme 
toutes  les  unions  se  font,  par  le  concoure  de  deux  vo- 
lontés. Dieu  n'a  pas  voulu  davantaere  s'emparep  de  la 
nature  luimaine  dans  l'Incarnation,  que  par  l'Incarna- 
tion il  ne  veut  s'emparer  de  chacun  de  nous.  11  a  df» 
proposer  pour  obtenir,  là  comme  partout  ailleurs  :  il  a 
di^  traiter  avec  son  ouvrage,  avec  la  nature  humaine, 
avec  la  création,  là  oïi  il  en  faisait  la  destinée  iinivep- 
selle. 

Cela  posé,  il  faut  nous  demander  comment  la  natupe 
humaine  a  été  appelée  à  consentir  à  l'Incarnation,  à  se 
laisser  prendre  par  le  Verbe. 

Dans  le  Christ,  il  nV  a  qu'une  personne  en  deux 
natures,  et  cette  personne  est  le  Verbe,  Dieu.  Lui  seul 
donc,  Dieu,  a  pu  vouloir  l'Incarnation  dans  le  Christ. 

Ce  n'est  pas  que  dans  le  mênie  Christ  il  uy  ait 
l'homme.  L'homme  y  est  coipplet,  Aiiio  cl  corps.  Il  y 
avait  donc  en  lui  la  volonté  humaine  comme  toute»  leg 
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autres  facultés  de  notre  nature,  et  par  conséquent  deux 
volontés  comme  deux  natures,  une  volonté  divine  et 
une  volonté  humaine. 

Mais  cette  volonté  humaine  n'avait  pas  en  lui  de 
personne  humaine  qui  l'exerçât,  elle  était  exercée  par 
l'unique  personne  qui  fût  en  Jésus-Christ,  qui  était  le 
Verbe. 

Ceci  peut  se  comprendre.  La  volonté  est  une  faculté 
générale  de  notre  nature  qu'il  ne  faut  pas  confondre 
avec  la  personnalité  qui  l'exerce.  Cette  philosophique 
explication  est  de  saint  Jean  Damascène.  Vouloir,  dit-il, 
est  le  propre  de  tout  homme,  une  faculté  de  la  nature 
humaine  en  général.  Mais  vouloir  ceci  ou  cela,  vouloir, 
de  telle  ou  telle  façon,  diffère  en  chaque  homme  et  tient, 
à  la  personnalité  * . 

Or,  c'est  le  vouloir  humain  en  nature  qu'a  pris  le  Fils 
de  Dieu,  comme  toutes  les  autres  propriétés  de  la  na- 
ture humaine.  Il  avait  deux  volontés;  mais  lui  seul  les 
exerçait.  Il  voulait  divinement  et  il  voulait  liumaine- 
ment  ;  mais  lui  seul  voulait,  lui  seul  mouvait  les  deiLx 
volontés,  les  deux  natures.  Ce  qui  n'est  pas  plus  incom- 
préhensible qu'il  no  l'est  que  notre  seule  personne 
meuve  notre  esprit  et  notre  corps,  notre  peDsée  et  notre 
bras;  ce  qui  est  même  moins  incompréhensible. 

Donc  la  nature  humaine  avait  pour  personne  la  per- 
sonne divine  du  Verbe,  el  c'est  là  ce  qui  fait  sa  gran- 
deur en  Jésus-Christ.  Mais  c'est  là  aussi  ce  (jui  fait  que, 
dans  l'acte  de  l'Incarnation  j[)ar  lequel  le  Verbe  l'a  as- 
sumée, elle  n'a  ])u  (concourir  e//e-m««e  à  cette  union; 


'  Omiiis  (|iii|)|)o  hoiTio  vim  liabet  volendi,  et  ut  absolulc  volit.  Al 
non  iinivorsi  iKjmiiics  id  ipsuin,  aut  oadt'iii  ratiuiic  voluul.  —  Erijo 
vcllo  u<l  iialuniiii  porliiiol  :  hoc  nutein  et  sic  vcllo  atl  piTsonain... 
(De  Dutihiu  volunlatibus,  xxvni,  (l,  3.) 
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elle  a  ôté  saisie  dès  l'instant  de  sa  conception,  et  elle 
n'a  pas  eu  de  quoi  faire  acte  personnel  d'adhésion. 

Quoi  donc!  dans  ce  grand  mystère  de  l'Incarnation, 
union  souveraine  de  Dieu  avec  le  monde,  principe  et 
gage  de  toutes  les  unions  qui  composent  la  société  uni- 
verselle des  élus,  pierre  angulaire  de  l'édifice  spirituel 
des  intelligences  fidèles,  centre  rayonnant  du  Plan  divin, 
la  condition  essentielle  à  toute  union  morale,  Yadhésion 
manquera  complètement. 

Telle  est  la  conclusion  absurde,  telle  est  la  mons- 
trueuse anomalie  où  il  faut  aller  se  jeter,  pour  éviter  de 
voir  cette  condition  d'adhésion  admirablement  ménagée 
dans  le  ministère  de  la  Sainte  Vierge,  à  sa  plus  grande 
gloire. 

Cette  personne  humaine,  en  effet,  que  nous  ne  trou- 
vons pas  dans  le  Christ,  pour  y  contracter  l'union  de 
notre  nature  avec  sa  personne  divine,  c'est  dans  la  Sainte 
Vierge  qu'elle  est;  et  c'est  elle  visiblement  qui  nous  est 
présentée  comme  appelée  à  donner  pour  la  nature  hu- 
maine, pour  la  création  tout  entière,  pour  le  fini,  ce 
grand  consentement  d'union  avec  la  nature  divine,  avec 
le  Créateur,  avec  l'Infini. 

Ceci  n'est  pas  une  idéalité  théologique;  c'est  un  fait, 
un  fait  historique  qui  nous  a  été  tracé  par  le  pinceau  de 
saint  Luc,  et  que,  trois  fois  par  jour,  sur  tous  les  points 
de  l'univers,  la  cloche  catholique  j)roclame  et  nous  ap- 
pelle à  remémorer  en  ces  termes  que  toute  bouche 
pieuse  se  plaît  à  répéter  :  —  «  L'Ange  du  Seigneur  a  été 
i  «  en  ambassade  à  Marie,  et  elle  a  conçu  du  Saint-Esprit. 
Voici  la  servante  du  Seigneur,  qu'il  me  soit  fait  selon 
votre  parole.  Fcce  Ancilla  Domini  ;  FIAT  mihi secundum 
Verbum  tuum.  —  Et  le  Verbe  s'est  fait  chair,  et  il  a  ha- 
bité parmi  nous.  » 
Sur  quoi  saint  Thomas  d'Aquin  fait ,  avec  tous  les 
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maîtres  de  la  science  sacrée,  cette  réllexion  s  «  qu'il  en 
«  a  été  ainsi,  pour  montrer  que  c'est  un  mariage  spiri^ 
«  tuel  que  le  fils  de  Dieu  a  voulu  contracter  avec  l'hu- 
«  manité;  et  qu'à  cet  effet,  par  l'Annonciation,  a  été 
«  sollicité  le  consentement  de  la  Vierge  au  lieu  et  place 
«  BB  TOUTE  LA  NATURE  HUMAINE.  Ut  ostendcretuv  esse  quod- 
«  dam  spirituale  matrimonium  intcr  Fiiium  Dei  et  kvmanam 
«  naturam,  et  ideo  per  AnnuntiaHonem  expectabatur  consen- 
«  sm  Virginis  loco  totius  humant  natuh^  ' .  » 

Nous  aurons  plusieurs  fois  à  considérer,  sous  dos 
aspects  divers ,  celte  scène  de  l'Annonciation ,  la  plus 
grande  de  toutes  dans  sa  simplicité,  où  se  traite  et  se 
consomme  non-seulement  l'œuvre  de  notre  salut,  mais 
la  destinée  des  anges  et  des  hommes,  de  la  création 
tout  entière,  de  Dieu  lui-môme,  si  nous  osons  ainsi 
parler. 

En  ce  moment,  observons  d'une  manière  générale, 
qu'à  moins  de  rejeter  tout  le  Christianisme,  et  avec  lui 
toute  solution  de  la  destinée  humaine  et  de  l'énigme  de 
l'univers,  il  faut  s'incliner  avec  l'Ange  devant  Celle  à  qui 
nous  devons  cette  solution,  à  qui  Dieu  lui-môme  a  voulu 
la  devoir,  et  lui  dire  avec  le  ciel  et  la  terre  dont  elle  est 
la  Reine  :  «  Je  vous  salue,  Marie,  pleine  de  grâce,  vous 
«  êtes  bénie  entre  toutes  les  femmes  ,  le  Seigneur  est 
«  avec  vous  ;  et  c'est  par  vous  qu'il  est  avec  nous  !  » 

Merveilleux  ministère  de  Marie,  dont  la  simplicilé  ne 
doit  pas  nous  dérober  la  majesté!  Quand  Dieu  fil  loutos 
les  partie»  de  l'univers  qui  précédèrent  la  création  de 
l'hommo,  il  pi'océda  par  voie  de  décret  :  (hic  la  hmim'e 
»oitl  —  Que  le»  eaux  so  partagent/ —  Que  la  terre  pnramt'.f 
—  Qu'elle  produise  dei  plantent  Qu'elle  produise  des  oui' 

'  Teriia  pars ,  (|iiii'si.  wv.  nriic  i. 
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naux/MdiB,  venu  à  l'homme,  il  rhange  de  conduite  : 
ui-mAme  veut  mettre  la  main  h  ce  chef-d'œuvre,  lui- 
iièuie  dans  le  recueillement  et  le  conseil  de  sa  Trinité  : 
Faciamus  hominem  ad  imaginem  nostram.  Cette  création  du 
premier  homme  a  été  l'objet  d'une  telle  complaisance, 
barce  qu'elle  était  à  rimaye  du  Fils  de  Dieu.  Mais  dans 
a  formation  du  Christ,  nouvel  homme,  l'œuvre  est  bien 
)lu3  sublime,  puisque  c'est  le  Pils  de  Dieu  lui-m  jrae  qui 
loit  être  cet  homme.  Là  Dieu  va  dire  aussi  \in  faciamus. 
Vlais,  prodigieux  honneur!  dans  ce  céleste  conseil,  dans 
îette  divine  opération,  qiii  n'admettait  d'abord  que  lea 
trois  Personnes  divines ,  va  ôtre  admise  une  quatrième 
personne,  c'est  l'humble  Marie.  Dieu  traite  avec  elle,  il 
l'associe  à  l'Œuvre  de  ses  œuvres,  il  veut  avoir  son  con- 
sentement, et  il  lui  dit  :  Faciamus  hominem  :  Faisons  ce 
nouvel  homme,  à  l'image  duquel  tout  a  été  formé,  et  doit 
,otre  reformé. 

I  Jusqu'à  Marie,  Dieu  avait  agi  dans  chaque  ancêtre  du 
Christ  par  décret,  le  décret  naturel  de  la  propagation 
liuniaino,  crescite  et  multi[tUcamini;  qX  s'il  en  avait  dirigé 
le  cours  par  des  vocations  ou  par  des  exclusions,  c'était 
[toujours  par  voie  de  décret  et  de  commandement  : 
«  Sortez  de  votre  pays,  dit-il  à  Abraham,  et  venez  en  la 
«  terre  que  je  vous  montrerai,  etc.  »  Abraham  sortit 
donc  comme  le  Seigneur  le  lui  avait  commandé.  En  Ma- 
rie, Dieu  pouvait  agir  do  mAme  :  il  pouvait  influer  sur 
«nii  consentement  en  lui  en  faisant  une  loi;  il  pouvait 
nii-ine  lui  dérober  complètement  l'opération  du  mystère 
dont  elle  aurait  été  l'instrument  passif,  et  faire  le  second 
Adam  de  la  femme,  comme  il  avait  fait  la  femme  du 
premier  Adam.  Il  pouvait  d'autant  plus  agir  ainsi,  que 
l'honneur  d'être  Mère  de  Dieu  semblait  emporter  de  lui- 
même  le  consentement  de  Marie,  et  ne  devoir  rencon- 
trer que  de  la  reconnaissance.  Mais  non  :  en  Marie  seule 
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Dieu  subordonne  sa  souveraineté,  il  propose,  il  répond 
aux  difficultés  de  sa  créature,  et  il  attend  son  consente- 
ment. Il  faut  même  remarquer  que,  dans  ce  mystérieux 
conseil  où  Marie  est  admise  avec  les  trois  Personnes 
divines,  celles-ci  n'ont  qu'une  seule  volonté,  qu'une 
voix,  pour  ainsi  dire,  parce  qu'elles  ne  font  qu'un  seu 
Dieu;  de  sorte  que  la  volonté,  la  voix  de  Marie  balance 
à  elle  seule  la  Trinité,  et  tient  en  suspens  le  ciel  et  k 
terre. 

Demandez-nous  maintenant  pourquoi  nous  honoroni 
cette  femme,  et  ce  qu'elle  a  de  plus  que  tous  les  ancêtre! 
du  Fils  de  Dieu  ! 

La  conduite  de  Dieu  à  l'égard  de  la  très-sainte  Vierge 
se  rattache  d'ailleurs  à  une  loi  générale  des  plus  sim- 
ples, et  en  est  la  première  application. 

Dans  Marie  commence  l'ordre  de  la  Grâce,  et  le  pro- 
cédé de  Dieu  à  l'égard  de  Marie  est  le  procédé  de  sf 
grâce  à  l'égard  de  cliacun  de  nous.  La  grâce  fait  poui 
chacun  de  nous  ce  que  Dieu  a  fait  pour  Marie  :  elle  sol- 
licite, elle  attend  ;  et  c'est  par  le  concoui's  de  son  opéra 
tion  spirituelle  et  du /m/  de  noire  liberté  (|uo  lo  Christ  es 
conçu  dans  notre  àme  ' . 

Dieu  a  voulu  que  ce  j)rocédé  de  la  grâce,  ilans  toutes 
ses  opérations,  fût  appliipu'^à  la  conception  personnelle 
de  l'Auteur  de  la  grAce,  et  que  Jésus-Christ  ne  naquil 
pas  pour  tous,  aulremenl  qu'il  ne  naîl  pour  chacun  d( 
nous. 

'  SiciU  oiiim  Dons  pur  uratiitni  sunii),  lamclsi  oflioacissiuiam, 
niillaru  porsuiiani  laliont»  ulcnli'in  ail  aniicitiam  siiam  sine  consousii 
illiiis  porlraliit  :  ita  ciini  jmt  lioc  in-slcriiin»  Boata  A'irgo  ad  siii- 
Kularcru  riim  Dco  conjuiiclioiiiini  iiiriiinlam  lavaivliir,  atl  suavciii 
diviiiH'  i)rovi(l('iitia'  (lisposidoiioin  porlimiil  volimlariiim  »',jiis  oxpi'c- 
tur»'  cdiuensutn.  aiiuriiz,  Comvunil.  in  /He,  Tkom.,  qua'sl.  xxx. 
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Seulement,  prodigieuse  différence!  si  Jésus-Christ 
n'est  pas  conçu  en  nous,  nous  seuls  en  portons  la  con- 
séquence ;  nous  n'influons  que  sur  notre  propre  destin; 
la  grâce  n'en  porte  pas  moins  de  fruits  dans  le  monde, 
n'en  triomphe  pas  moins  dans  lescieux,  et  le  Plan  divin 
n'en  reçoit  aucune  atteinte.  Tandis  que  dans  Marie, 
comme  il  s'agissait  de  la  grâce  dans  son  Auteur  et  dans 
sa  source,  de  la  conception  du  Christ,  non-seulement 
pour  elle,  mais  pour  tous,  pour  le  Christ,  et  pour  Dieu 
lui-môme,  dans  Marie,  dis-je,  s'agitait  la  destinée  totale 
de  la  création,  et  le  sort  du  Plan  divin. 

Marie,  en  un  mot,  était  la  représentation  du  monde, 
traitant  avec  Dieu  de  leur  union.  Cet  acte  souverain  de 
l'Incarnation,  où  le  Fils  de  Dieu  allait  assumer  la  créa- 
tion, ne  devait  pas  être  un  acte  d'absorption  panthéiste, 
comme  dans  toutes  les  fausses  religions  de  l'Inde,  dans 
les  anciennes  hérésies  chrétiennes,  et  dans  leur  renou- 
vellement philosophique  de  nos  jours.  Or,  c'est  à  la  per- 
sonnahté  de  Marie  qu'il  a  été  donné  de  maintenir  et 
d'exercer  la  libre  distinction  de  toute  la  nature  créée, 
dans  ce  grand  mystère  de  son  union  universelle  avec 
son  Auteur. 

Par  suite  et  en  vue  de  ce  ministère,  la  Personnalité 
créée  a  été  portée  dans  Marie  à  son  plus  haut  degré  pos- 
sible de  grandeur. 

C'est  ce  qui  nous  reste  plus  particulièrement  à  consi- 
dérer. 

III 

La  personnalité  humaine  n'est,  à  aucun  degré,  en 
Jésus-Christ,  et  n'y  recueille  aucun  honneur.  Comme 
nous  l'avons  déjà  fait  observer,  en  effet,  il  n'y  a  qu'une 
personne  en  lui ,  et  elle  est  divine  ;  l'humanité  n'y  est 
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qu'en  nature,  elle  ny  est  pas  en  personne.  L'écenomie 
de  ce  mystère  est  admirable  en  mille  sens  divers,  comme 
nous  aurons  lieu  de  le  considérer  :  remarquons  seule- 
ment ici  qu'en  ne  prenant  pas  un  homme  particulier,  en 
prenant  l'homme,  Dieu  a  pris  ce  qu'il  y  a  de  commun  à 
nous  tous,  il  nous  a  tous  honorés  également.  Chacun  de 
nous  se  trouve  dans  le  Christ  à  un  égal  titre,  ce  qui  n'au^ 
rait  pas  lieu  si  le  Fils  de  Dieu  avait  pris  une  personne 
humaine. 

Et  remarquez  que  l'absence  de  cette  personnalité  n'est 
pas  une  diminution  de  l'homme  en  Jésus-Christ,  mais  un 
agrandissement.  Car  cette  personnalité  humaine  n'a  été 
écartée  que  pour  être  remplacée  par  une  personnalité 
divine,  laquelle  élève  à  soi  l'humanité,  et  la  déifie  en  se 
l'adaptant.  De  telle  sorte  que  c'est  Dieu  qui  est  homme 
en  Jésus-Christ  ;  qui  exerce  l'humanité  et  qui  en  failles 
fonctions;  qui  naît,  qui  vit,  qui  souffre,  qui  meurt,  en 
tant  qu'homme. 

Nous  aurons  lieu  de  revenir  sur  ce  mystère.  Concluons 
seulement  ici  que  la  nature  humaine,  non  la  personna- 
lité humaine,  est  exaltée  en  Jésus-Christ. 

Mais  celle-ci  n'aura-t-elle  donc  pas  un  honneur  qui 
soit  à  elle?  Elle  l'aura  sans  doute  dans  chacun  de  nous. 
Mais  ne  l'aura-t-elle  pas  d'une  manière  souveraine  dans 
quelque  sujet  supérieur  à  nous,  comme  la  nature  hu- 
maine l'a  en  Jésus-Chrjst?  Oui,  et  o'eat  dans  la  très- 
sainte  Vierge. 

La  Personne  humaine  est  exaltée  dans  la  Sainte 
Vierge  h  un  degré  qui  n'est  pas  égal  à  celui  auquel 
la  naliu-e  humaine  est  exaltée  en  Jésus-Christ,  mais 
(pii  en  est  aussi  rapproché  que  possible,  et  semble 
y  confiner,  comme  dit  saint  Thomas,  attigit  fines  Dwi" 
nitatii, 

C^lte  vérité  accablante  trouvera  plus  tard  sa  jiistifi' 


MINISTÈRE   DE    MARIE   BANR   LB   PLAN    DIVIN.  163 

cation  rigoureuse  :  observons-la  quant  h  présent  dans  le 
rôle  de  celte  incomparable  Personnalité. 

Comme  nous  l'avons  dit,  Marie,  dans  l'acte  de  l'Incar- 
nation, fait  l'office  de  la  personnalité  humaine  dans  son 
acte  le  plus  souverain,  l'acte  c[ue  celte  personnalité  eût 
fait  en  Jésus-Christ,  si  elle  s'y  fût  trouvée,  qui  est  de 
donner  la  nature  humaine  au  Verbe.  Cette  nature,  telle 
qu'elle  est  dans  le  Christ,  n'a  pas  pu  se  donner  elle- 
même,  parce  que  donner  est  un  acte  pei-sonnel.  Elle  n'a 
été  prise  par  le  Verbe  qu'étant  donnée  par  Marie.  Le 
Verbe  l'a  reçue  non-seulement  du  sein  de  Marie,  mais 
du  cœur,  delà  volonté,  du  consentement  de  Marie. 

Par  conséquent,  conclusion  rigoureuse,  à  laquelle  on 
ne  peut  échapper  par  aucune  issue,  par  conséquent  l'In- 
carnation avec  toutes  ses  conséquences  est  redevable  à 
Marie,  et  sa  Personnalité  a  pour  mesure  toute  l'impor- 
tance, toute  la  grandeur,  toute  la  majesté  du  ministère 
qu'elle  y  remplit. 

Le  cardinal  de  BéruUe  s'émeut  à  cette  pensée,  et  il 
laisse  exhaler  la  pieuse  exaltation  de  son  âme  en  ces 
fortes  et  naïves  paroles  que  l'élévation  de  son  esprit  dic- 
tait à  l'humilité  de  son  cœur  : 

«  Contemplant  ce  conseil  et  cette  œuvre,  permettez- 
«  moi,  Seigneur,  de  vous  adresser  mes  vœux  et  mes 
«  élévations,  sur  cette  qualité  que  vous  établissez  au 
«  Ciel  et  sur  la  terre  de  Mère  du  Très -Haut,  et  qu'en 
a  mes  dévotions  et  pensées  je  suive  votre  conduite  ad- 
«  mirable  en  celte  œuvre.  Car  vous  y  associez  à  vous- 
«  môme  la  très-sainte  Vierge,  vous  l'élevez  à  opérer 
«  avec  vous,  et  à  opérer  l'Œuvre  de  vos  œuvres  :  et 
«  comme  vous  associez  ime  nature  humaine  à  l'une  de  vos 
«  personnes  divines,  vous  voulez  aussi  associer  une 
«  personne  humaine  à  l'un  de  vos  œuvres  divins.  Conlem- 
«  plant  donc  celte  œuvre,  ô  Trinité  sainte,  et  y  trouvant 
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((  cette  Vierge  en  société  avec  vous,  je  la  contemple  e 
«  révère  après  vous,  et  je  la  contemple  et  révère  comm( 
«  la  Personne  la  plus  haute,  la  plus  sainte  et  la  plui 
«  digne  de  votre  grandeur  et  amour,  qui  sera  jamais 
«  je  la  contemple  et  révère  comme  Celle  qui  surpasst 
«  en  hautesse,  en  dignité  et  en  sainteté  toutes  les  per 
«  sonnes  humaines  et  angéliques,  même  considéréei 
«  toutes  ensemblement  *  !  » 

Cette  grandeur  de  la  sainte  Vierge  est  la  grandeu 
même  de  son  ministère;  et  ce  ministère  étant  spiritue 
autant  que  sensible,  relevant  par  cimséquent  de  la  per 
sonne  morale  de  la  sainte  Vierge,  autant  que  de  soi 
corps,  c'est  bien  la  Personiie  ^q  la  sainte  Vierge  qui  pos 
sède  cette  grandeur. 

C'est  une  loi  de  la  plus  commune  sagesse  que  les  qua- 
lités et  les  mérites  soient  en  raison  des  fonctions  qui  son 
conférées  et  des  dignités  auxquelles  on  est  élevé  ;  et  s 
les  hommes  pouvaient  donner  les  mérites  avec  les  cm 
plois  et  les  grandeurs,  ils  ne  manqueraient  pas  de  les 
mettre  de  niveau.  Or,  ce  que  les  hommes  ne  peuven 
pas.  Dieu  le  peut.  Il  donne  des  grâces  d'étnt  avec  les  vo- 
cations et  en  raison  des  vocations  aux  ministères  qu'i! 
distribue.  C'est  pourquoi  la  sainte  Vierge  nous  est  mon- 
trée comme  pleine  de  griœe,  ce  qui  veut  dire  que  la  gi'an- 
deur  de  son  ministère  étant  tout  ce  qu'une  créature  i)eul 
recevoir  de  grandeur,  la  dot  de  grâce  qui  y  a  été  atta- 
chée est  tout  ce  que  cotte  créature  pont  ( ontonir  de 
grâce,  et  par  consé([uenl  de  fidélité  et  de  mérite,  puiscjuc 
le  ministère  de  la  sainte  Vierge  en  suppose  l'exercice, 
el  ([ue  c'est  par  sa  correspondance  morale  et  volontaire 
à  l'opération  du  Saint-J-lspril  (\uo  le  mystère  de  l'incnr- 
nation  s'est  accompli. 

'  Kir'valioii  à  lu  Iri^-s-saiiitc  Vicirc 
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Il  faut  donc  mesurer  la  grandeur  morale  de  Marie  à 
la  grandeur  des  grâces  dont  elle  a  été  enrichie,  et  celle- 
ici  à  la  sublimité  de  son  ministère.  Marie  a  été  en  vertu 
jce  qu'elle  a  été  en  grâce  ;  et  elle  a  été  en  grâce  ce 
qu'elle  a  été  en  dignité,  dignité  de  Mère  de  Dieu  qui  do- 
mine tout. 

L'humanité,  et  non-seulement  l'humanité,  mais  toute 
nature  créée,  a  reçu  en  elle  son  suprême  honneur  per- 
sonnel; il  n'y  a  pas  une  personn«  humaine,  niangélique, 
qui  ait  été  élevée  à  une  telle  hauteur.  Marie  prime  toute 
la  création. 

Aussi  on  peut,  sans  hésiter,  poser  cette  règle  que,  — 
l'honneur  divin  étant  écarté,  —  il  n'y  a  pas  un  honneur, 
^as  une  louange  qui  ne  puissent,  qui  ne  doivent  être 
décornés  à  la  très-sainte  Vierge. 

I  La  raison  non-seulement  doit  admettre  cette  vérité; 
mais  elle  doit  l'admirer  ;  et  c'est  par  là  que  nous  allons 
terminer  ce  premier  livre. 

Rappelons-nous  la  raison  générale  (jue  nous  avons 
donnée  du  choix,  entre  tous  les  modes  d'incarnation  (pie 
Dieu  pouvait  adopter,  qui  l'a  déterminé  à  faire  naître 
l'Homme-Dieu  d'une  femme.  Cette  raison  générale, 
avons-nous  dit,  et  nous  en  admirerons  plus  tard  les  con- 
sécpionces,  c'est  d'honorer  l'humanité  dans  ses  deux 
isexos,  c'est  de  leur  conserver,  dans  l'ordre  de  la  grâce 
et  do  la  gloire,  la  relation  qui  les  unit  dans  l'ordre  do 
,1a  nature  ^ 


'  Dans  son  fond,  l'Incarnation  honore  toute  la  nature  humaine 
sans  distinction  de  sexe.  «  Il  n'y  a  plus  maintenant,  comme  dit 
«  saint  Paul,  ni  juif,  ni  gentil,  ui  esclave,  ni  libre,  ni  homme,  ni 
«  femme,  ninia  nous  ne  somni  •;  tous  qu'un  en  Jésus-Christ.  »  (Ad 
Gai.,  m.)  Mais  dans  son  mode  l'Incarnation  s'est  opérée  dans  le  sexe 
'II'  riiomme  et  par  là  a  lionoré  ce  sexe  «lune  manière  particulière. 
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L'exécution  de  ce  dessein  présentoir  à  la  Sagesse 
éternelle  qui  l'avait  con^-u  un  curieux  problème  à  ré- 
soudre. 

Ce  problème  pouvait  se  formuler  ainsi  :  —  La  divi- 
nité étant  conférée  à  l'homme  en  Jésus-Christ,  conférei 
à  une  femme  une  grandeur  qui  ait  assez  de  prix  après 
cette  grandeur  infinie,  pour  pouvoir  honorer  en  elle  toui 
son  sexe,  dans  la  proportion  de  la  relation  qui  uni 
l'homme  et  la  femme  dans  l'ordre  de  la  nature. 

Assurément,  quoi  qu'il  arrive,  dans  la  solution  de  a 
problème,  on  peut  affirmer  à  l'avance  que  la  Divinité 
étant  unie  à  l'homme  en  Jésus-Christ,  cet  homme  étam 
Dieu  sera  toujours  infiniment  supérieur  à  la  femme, 
Comment  donc  trouver  une  dignité  pour  celle-ci  qu: 
puisse  l'honorer  proportioiuiellement  dans  une  telle  in- 
fériorité ? 

C'est  là  ce  que  la  Sagesse  éternelle  a  résolu  dans  le 
destinée  de  Marie;  et  si  bien  résolu,  que  cette  destinée 
soulève,  dans  les  faux  zélateurs  de  l'honneur  de  Jésus- 
Christ  et  de  la  gloire  de  Dieu  lui-même,  un  seulimen 
d'alarme  et  de  jalousie. 

A  cet  etïet,  merveilleuse  issue  de  la  divine  Sagesse 
elle  a  fait  que  cette  déification  niènie  qui  élève  infini- 
ment l'homme  dans  le  Christ  au-dessus  de  la  femme 
l'homme  en  fût  redevable  à  la  femme  dans  Marie.  Ainsi 
comme  l'a  dit  Tiiomassin,  «  avoir  ccmcu,  avoir  enfante 
«  Dieu  est  une  si  grande  chose,  que  si  devenir  Honinie- 
«  Dieu  est  plus  grand  encore,  toutefois  l'on  peut  dire 

dislinclioii  qui  a  ses  conséquences,  comme  on  le  voit  jjar  ces  aulro! 
paroles  des  saint  l\iul  :  «  Je  désire  que  vous  sachiez  que  Jésus 
«  Christ  est  le  chef  de  tout  homme;  que  l'houHuo  est  le  chef  de  U 
«  leinme;  et  que  Dieu  est  le  chel  de  Jésus-Christ.  »  (Ad  Cor.,  .\i,)  I 
convenait  «loue  que  la  femme  eût  aussi  un  honneur  spécial  dam 
rac('oiii|)li 'SiMui'iil  ili'  l'r    M'aiMl    nivsli*>n». 
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<(  que  ce  titre  surémiiient,  l'Horame-Dieu  le  doit  à  la 
«  Mère  qui  l'a  conçu  et  enfanté  '.  » 

Que  si  l'Homine-Dieu  est  redevable  à  Marie,  tout  ce 
qui  tient  à  l'Homnie-Dieu  l'est  pareillement. 

Or,  comme  nous  l'avons  vu,  toute  la  création  vient 
aboutir  à  l'Homme-Dieu  comme  à  son  Roi-Pontife,  à 
Bon  Seigneur,  par  qui  elle  s'élève  et  va  s'unir  au  Sei- 
gneur des  seigneurs,  au  Roi  des  rois,  à  Dieu  C'est  là  le 
Plan  divin.  Le  Christ  est  tout  dans  ce  Plan  :  il  est  la  mi- 
Bon  de  la  nature,  le  chef  de  la  grâce,  le  consommateur 
de  la  gloire. 

Dieu  a  donc  voulu  faire  cet  honneur  à  la  femme  dans 
Marie,  que  l'existence,  le  salut  et  la  gloire  de  toutes 
choses  dans  le  Christ,  dépendissent  d'elle,  do  sou  tiat. 

Sans  ce  Fiat  de  l'obéisi^auce  et  de  l'humilité  de  Marie, 
On  peut  dire  que  le  grand  Fiat  de  la  toute-puissance  di- 
vine n'aurait  pas  fait  sortir  le  monde  du  néant.  C'est  en 
vue  de  lui,  de  cet  iiumble  écho  de  la  belle  àme  de  Marie, 
que  ce  premier  Fiat  a  été  prononcé  et  a  créé  le  ciel  et 
la  terre,  comme  le  domaine  du  Verbe  incarné,  que  le 
consentement  de  Marie  devaity  introduire.  C'est  à  Marie, 
en  ce  sens,  que  nous  devons  notre  destinée  naturelle 
avec  tous  ses  avantages,  comme  une  dépendance  anti- 
cipée de  son  divin  Fils. 

C'est  par  conséquent  à  elle-même  que  ce  Fils,  le 
Christ,  doit  cette  destinée  qui  a  commandé  la  nôtre. 
C'est  elle  qui  l'a  investi  de  cette  royauté  qui  lui  a  tout 
assujetti,  et  qui  l'a  exailé  au-dessus  de  tout  ce  qui  res- 
pire. Cette  divine  royauté  fut  même  l'objet  direct  de 
la  proposition  qui  fut  soumise  à  son  consentement  et 


'  Genuisse  ac  peperisse  Deura  tauli  est,  ut  lierl  Deum  et  si  pluris 
sit,  ita  pluris  tameii  sit  lieri  Deum,  ut  hoc  ipsum  tameti  gignenti 
parientique  debeatur.  De  Incani.  Verbi,  lib.  II,  cap.  m. 


168  LIVRE   I,    CHAPITRE   VII. 

qu'elle  discuta  en  quelque  sorte  avec  l'Ange.  «  Il  sera 
«  grand  ce  Fils  que  vous  concevrez,  lui  dit  le  céleste 
«  ambassadeur,  il  sera  appelé  le  Fils  du  Très-Haut.  Il 
«  régnera  éternellement,  et  son  règne  n'aura  pas  de 
<(  fin.  »  Marie  suspend  sa  détermination,  suspend  cette 
royale  et  divine  destinée  à  laquelle  tout  est  suspendu  : 
elle  fait  une  difficulté  dans  la  virginale  liberté  de  son 
âme;  et  ce  n'est  qu'après  que  l'Ange  l'a  satisfaite,  en 
lui  expliquant  le  grand  mystère  dont  elle  est  appelée  à 
être  le  volontaire  instrument,  qu'elle  se  rend,  et  que  la 
royale  destinée  du  Christ  commence  dans  son  soin 
comme  sur  son  premier  trône. 

Mais  le  Christ  n'est  pas  Roi  seulement,  il  est  Pontife, 
c'est-à-dire,  tout  Dieu  qu'il  est,  serviteur,  adorateur  du 
Très-Haut,  rendant  par  là  au  Dieu  suprême,  comme 
nous  l'avons  vu,  un  honneur  infini,  rigoureusement 
digne  de  sa  Majesté,  et  faisant  de  la  création  tout  en- 
tière, qu'il  consacre  par  cette  adoration,  un  temple  uni- 
versel, en  qui  nous  sommes  coédifiés  pour  être  la  demeure  de 
Dieu  dans  le  Saint-Esprit  ' .  Or  Marie  est  comme  le  Tabei'* 
nacle  myslicpie  de  ce  temple  où  le  Fils  de  Dieu  a  revêtu 
ce  caractère  de  Pontife  et  a  commencé  son  adoration. 
Plus  que  cela,  elle  est  la  prêtresse  de  la  nature  humaine, 
assistante  du  Pontife  éternel  qu'elle  revêt  de  la  créa- 
tion '.  Lui-même  étant  Dieu,  dit  saint  Paul,  et  pouvant  sans 
usurpation  se  di)'e  l'égal  de  Dieu,  s'est  abaissé  sous  lu  forme  de 
serrileur  et  a  pris  la  ressemblance  de  l'iumune'^',  mais  lui- 
même  avec  lo  concours  de  Marie;  car  c'est  Marie,  (jui 
lui  a  tissé  un  vêlement  humain  de  sa  propre  diair  : 


'  Ad  Eph.,  Il,  23. 

'  Virginem  appclln  volât  Sacoi-dulcm  pariter  cl  Aliaro.  S".  Epipli. 
SiTiri.  «Ifi  Laiul.,  8. 
'  Ad  Phili)).,  Il,  (;. 
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c'est  elle  qui  l'a  voilé  en  serviteur  et  en  pontife,  par 
cette  parole  créatrice  de  son  humilité,  ecce  ancilla  Do- 
mini;  fiatmihi  secundum  Verbum  tuum,  en  vue  de  laquelle 
le  Verbe  éternel  a  pu  dire  :  0  Domine,  quia  ego  servm 
tuus;  ego  se/vus  tuits  et  filius  ancillœ  tuie\  En  s'abaissant, 
en  abaissant  ainsi  en  elle  le  Fils  de  Dieu,  Marie  a  re- 
haussé et  agrandi  la  Majesté  du  Père  éternel  dans  le 
monde  de  tout  cet  abaissemnt  divin,  et  la  première  elle 
a  pu  chanter  en  vérité  pour  toute  la  création  qui  le  redit 
et  le  redira  à  jamais  après  elle  :  Magnificat  anima  mea 
Domimim!  Mon  âme  glorifie  le  Seigneur! 

C'est  ainsi  par  Marie  que  le  Fils  a  été  assujetti  au 
Père  ;  que  nous  avons  été  assujettis  au  Fils  ;  et  que  tout 
nous  a  été  assujetti. 

Telle  est  la  grande  place  que  Marie  occupe  dans  le 
Plan  divin.  Tel  est  l'iionneur  ([ui  a  été  réservé  à  la 
femme  dans  ce  Plan. 

Et  ce  n'est  pas  seulement  la  femme  qui  est  iionorée 
dans  cette  gran<le  figure  de  Marie,  c'est,  comme  nous 
l'avons  démontré,  la  personnalité  humaine,  la  person- 
nahté  créée  dans  ce  qu'elle  a  de  plus  universel. 

L'honneur  a  été  partagé,  si  j'ose  ainsi  dire,  dans  le 
mystère  de  l'Incarnation  entre  l'homme  et  la  femme,  de 
telle  sorte  que,  si  c'est  dans  Y  Homme-Dieu  que  la  nature 
humaine  a  été  exaltée,  ce  n'est  que  dans  la  Vierge  Mère 
que  la  personnalité  liumaine,  toute  personnalité  créée, 
a  reçu  l'honneur. 

Cet  honneur  a  été  porté  en  elfet  dans  Marie  jusqu'à 
faire  d'elle  la  première,  non-seulement  d'entre  toutes  les 
fennnes,  mais  d'entre  tous  les  êtres  humains,  bien  plus, 
d'entre  toutes  les  créatures  célestes  aussi  bien  ([ue 
lerrestres;  étant  la  Reine,  non-seulement  des  hommes, 
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mais  des  Anges,  des  Principautés,  des  Puissances,  des 
Vertus,  des  Dominations,  de  tout  ce  qui  a  un  nom 
parmi  les  êtres,  non-seulement  dans  le  siècle  présent, 
mais  dans  le  siècle  futur,  sur  tout,  en  un  mot,  ayant 
la  primauté,  sur  tout,  excepté  sur  Celui  qui  lui  a  tout 
assujetti.  Paroles  qui  ont  été  dites  de  Jésus-Christ, 
et  que  nous  ne  craignons  pas  d'appliquer  à  la  Sainte 
Vierge,  à  titre  de  grâce,  et  en  les  transposant  à  l'ordre 
créé. 

A  ce  titre.  Dieu  a  voulu  plus  encore.  Il  a  voulu,  pro- 
dige d'honneur!  que  Celui  même  qui  a  tout  assujettie 
Marie,  tout  Dieu,  tout  infiniment  supérieur  à  elle  qu'il 
est,  lui  fût  assujetti  d'une  sujétion  filiale,  et  qu'il  lui 
fit  hommage  de  cotte  supériorité  divine  elle-même,  que 
son  humanité  devait  à  sa  Maternité. 

C'est  ainsi  que  la  Personnalité  humaine  est  exaltée 
et  superexaltée  en  Marie. 

Et  ici  qu'on  ne  réclame  pas;  qu'on  ne  dise  pas  qu'en 
poussant  si  loin  la  grandeur  de  Marie,  nous  allons  jus- 
qu'à la  confondre  avec  celle  de  Dieu. 

Par  un  art  dos  plus  merveilleux  et  des  plus  simples, 
qu'on  ne  remarque  pas  assez  dans  ce  divin  mystère,  le 
danger  de  cette  confusion  est  rendu  impossible  à  la 
louange  la  plus  enthousiaste;  par  la  raison  très-claire 
que  le  sujet  de  cette  louange  est  la  personnalité  Immaine 
de  Marie.  Le  prodige  de  sa  grandeur,  objet  do  tout  le 
culte  (jui  lui  est  rendu,  c'est  que,  étant  une  personne 
humaine,  une  d'entre  nous,  elle  ait  été  élevée  à  do  toiles 
hauteurs.  fSi  Marie  était  d'une  nîjture  divine,  il  n'y  aurait 
plus  do  prodige,  il  n'y  aurait  plus  do  gloiro  à  ce  qu'eUc 
fût  Mère  do  Dieu.  Tout  le  langage,  tout  le  culte  do  la 
piété  des  h«)mmo8  envers  elle  repose  sur  ce  (prolle  est 
une  simple  femme.  On  n'a  donc  j)as  besoin  de  nous  l'ob- 
jecter, nous  [)rofessons  l'objection,  nous  en  faisons  le 
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sujet  de  notre  culte  envers  Marie.  Plus  nous  l'exaltons 
de  nos  hommages,  et  plus  nous  la  distinguons  de  la  Di- 
vinité avec  laquelle  on  nous  reproche  de  la  confondre  ; 
parce  que,  ce  que  nous  exaltons,  c'est  la  créature  glo- 
rifiée, qui  cesserait  d'être  glorifiée  si  elle  cessait  d'être 
créature,  et  la  plus  humble  des  créatures. 

Cet  argument  se  présentera  plusieurs  fois  à  notre  vue 
dans  le  cours  de  cet  ouvrage,  parce  qu'il  a  plusieurs 
aspects,  et  que  de  toutes  parts  il  confond  l'objection  inin- 
telligente d'idolâtrie  que  l'hérésie  adresse  au  culte  de  la 
Mère  de  Dieu. 

Admirons  donc  sans  réserve  cet  art  merveilleux  de  la 
Sagesse  divine  qui,  ayant  à  honorer  la  femme  d'un  hon- 
neur qui  ne  pouvait  être  divin  comme  celui  qui  était  ré- 
servé à  l'Homme-Dieu,  et  qui  cependant  devait  l'associer 
au  Plan  divin  dans  une  proportion  qui  maintînt  la  rela- 
tion naturelle  de  l'homme  et  de  lafemme,  y  est  parve- 
nue en  faisant  dépendre  cette  déification  que  la  femme 
ne  pouvait  partager,  de  la  femme  môme,  en  exaltant  en 
elle  la  personnalité  humaine,  jusqu'à  subordonnera  sa 
libre  coopération  la  destinée  universelle  de  la  création, 
et  celle  de  Dieu  lui-même  dans  son  ouvrage;  faisant 
ainsi  de  son  infériorité  naturelle,  plus  que  cela,  de  son 
humilité  volontaire,  le  sujet,  le  fondement,  le  prodige, 
et  en  môme  temps  le  préservatif  de  sa  Grandeur. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

CHUTE   ET  RÉDEMPTION.    —   VUE   d'enSEMBLE. 

De  kl  vue  générale  du  Plan  divin,  embrassant  l'uni- 
versalité de  la  création,  où  le  Christ  nous  a  apparu 
comme  Médiateur  cfe  Ridigion,  ramenons  maintenant  no- 
tre attention  sur  la  partie  de  ce  plan  qui  concerne  no- 
tre espèce,  et  où  le  Christ  va  nous  apparaître  comme 
Médiateur  de  Rédemption. 

Dans  cette  partie  humaine  du  plan  universel,  nous 
retrouvons  tout  ce  plan  concentré  ;  car  l'homme  n'est 
tombé  que  par  l'ettet  d'une  fragilité  qui  est  commune 
à  toutes  les  créatures,  et  il  n'a  été  relevé  que  par  l'effet 
d'une  grâce  dont  toutes  les  créatures  ont  aussi  ressenti 
le  bienfait.  Seulement,  dans  l'homme,  cette  fragiUté  de 
la  créature  a  été  jusqu'à  la  Ciuite,  et  cette  grâce  a  été 
jusqu'à  la  Rédemption.  La  créature  et  le  Créateur  nous 
y  apparaissent  donc  dans  leur  expression  la  plus  avan- 
cée et  comme  dans  leur  déploiement  le  plus  extrême, 
l'une  de  misère,  l'autre  de  bonté,  et  par  conséquent 
dans  leur  union  la  plus  prodigieuse  et  la  plus  éprouvée, 
qui  pour  cela  a  dû  ttre  le  fondement  de  l'union  géné- 
rale de  toute  la  création  avec  Dieu.  C'est  en  effet  du 
Christ,  homme  de  douleur,  de  Notrfi  Sauveur  qu'il  est 
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question  toutes  les  fois  qu'il  est  parlé  du  Christ,  non- 
seulement  comme  Rédempteur,  mais  comme  Chef  des 
élus  de  toutes  les  sphères;  et  les  Anges  comme  les 
hommes  chantent,  dans  les  transports  d'une  môme  re- 
connaissance :  A  l'Agneau  immolé,  bénédiction,  honneur, 
gloire  et  puissance  à  jamais! 

C'est  donc  toujours  le  plan  divin  que  nous  considére- 
rons. Seulement  nous  l'avons  vu  jusqu'à  présent  à  sa 
circonférence,  et  c'est  dans  son  centre  maintenant  que 
nous  allons  l'étudier;  et  la  circonférence  n'étant  que 
l'épanouissement  du  centre,  tout  ce  que  nous  avons  dit 
devra  nous  ôtre  présent,  comme  portée  universelle  et 
comme  cadre  de  ce  que  nous  avons  à  dire. 

Ceux  qui  se  scandalisent  de  nos  mystères  n'ont  pas 
assez  fait  attention  à  une  chose  considérable,  décisive 
en  faveur  de  leur  admission  :  c'est  que  tout  ce  qui  reste 
de  mystérieux  après  toutes  les  explications  qu'on  en 
donne,  après  toutes  les  lumières  qu'on  en  tire,  leur 
substratum  et  leur  résidu  divin,  si  j'ose  ainsi  dire,  re- 
pose, outre  l'autorité  du  Christ  et  de  son  œuvre,  sur  le 
témoignage  et  la  créance  de  tout  le  genre  humain. 

Le  Christianisme  ne  nous  a  pas  apporté  des  mys- 
tères, mais  des  lumières.  Les  mystères  existaient  déjà. 
Ainsi  la  Chute,  —  V Incarnation,  —  la  Rédemption,  — 
la  Jyinité,  —  V Enfer,  —  le  J*nrgatoire,  tous  ces  articles 
de  la  théologie  chrétienne  se  trouvent  dans  la  théogo- 
nie et  la  mythologie  de  tous  les  j)Puplos  de  lunivors, 
comme  émanés  certainement  d'une  i-évélalion  primi- 
tive, et  confirmés  pur  leur  relation  profonde  avec  la 
nature  des  choses  et  les  dispositions  du  cœur  humahi. 
Seulement,  en  dehors  du  Ciirislianisme,  tous  (  es  sujcils 
de  croyance  étaient  défigures,  travestis,  corrompus  Qii 
une  multitude  jle  fables  et  de  rites  qui  étaient  l;i  lionle 
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le  l'esprit  humain,  et  dont  la  diversité  accusait  la  folle 
nvenlion,  autant  que  l'accord  unanime  sur  les  croyances 
générales  qui  en  faisaient  le  fond  attestait  dans  celles-ci 
a  présence  de  la  vérité. 

C'est  cette  vérité  mystérieuse,  mais  prouvée  par  la  foi 
it  par  la  vie  du  genre  humain,  où  elle  a  toujours  cons- 
iiué  un  christianisme  universel,  que  le  Chrietianismo 
froprement  dit  est  venu  dégager  de  toutes  las  absurdes 
t  honteuses  chimères  dont  chaque  peuple  l'avait 
ibgcurcie  et  avilie,  et  qu'il  a  mis  en  lumière  et  eu 
lonneur  dans  son  véritable  objet  :  la  personne  du  Christ 
'X  tout  le  système  religieux  dont  il  est  le  centre  ;  la 
'éritable  Chute,  la  véritable  Incarnation,  la  véritable 
Rédemption,  la  véritable  Trinité,  tous  les  articles  de 
lolre  foi,  en  un  mot,  qui  ne  sont  que  les  croyances  uni- 
'erselles  en  ce  qu'ils  ont  de  mystérieux,  et  les  croyances 
■hrétiennes  en  ce  qu'ils  ont  de  lumineux,  de  sanctifiant 
t  d'admirable. 

Nous  posons  cette  haute  et  forte  considération  à 
'entrée  do  notre  sujet,  pour  en  défendre  l'approche  ù 
out  esprit  de  scepticisme  et  de  raillerie,  et  pour  pou- 
oir,  comme  sous  sa  garde,  nous  livrer  aux  Études  que 
pous  abordons. 

L'homme  est  tombé  à  l'origine,  et  toute  l'espèce  hu- 
naine  est  tombée  dans  le  prenùer  couple  humain,  vio- 
ant,  au  sein  de  la  félicité  et  do  l'innocence,  et  à  l'insti- 
gation d'un  Esprit  pervers,  un  commandement  que 
)ieii  no  lui  avait  fait  que  pour  exercer  en  lui  le  plus 
)eau  de  ses  dons,  la  liberté,  et  l'élever  par  cet  exercice 
,  un  don  plus  sublime,  et  qui  n'était  autre  que  Dieu 
Mi-mémo. 

La  Chute  est  le  premier  mystère  historique  du  genre 
lumain.  Tous  les  peuples  de  la  terre  commencent  leur 
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histoire  par  cette  triste  préface.  Cette  unanimité,  dan 
la  diversité  si  grande  et  si  profonde  qui  partage  ton 
les  humains,  tient  non-seulement  à  un  fait  génériqu 
originel,  mais  à  un  fait  générique  continu.  La  chute  (ju 
a  eu  lieu  dans  le  premier  couple  humain  a  lieu  dans  ton 
leurs  descendants.  Chacun  de  nous  naît  et  vit  avec  1 
penchant  au  mal,  et  avec  le  lamentable  cortège  de  mi 
sères  que  la  mort  termine,  et  daus  lequel  il  est  impos 
sible  de  ne  pas  voir  un  châtiment.  Moïse  sur  ce  point  es 
d'accord  avec  Hésiode,  saint  Paul  avec  Virgile,  Pasce 
avec  Lucrèce,  Racine  avec  Euripide,  Buffon  avec  Pline 
Bossuet  avec  Cicéron  *.  Tous  redisent  avec  le  patriarch 
Iduméen  :  «  Rien  ne  se  fait  sans  cause  dans  ce  mond 
«  et  ce  n'est  point  de  la  terre  que  naissent  les  maux 
«  L'homme  né  de  la  femme  vit  peu  de  temps  et  est  ras 
«  sasié  de  l)eaucoup  de  misères.  Celui  qui  naît  de  1 
«  femme  peut-il  être  pur?  Qui  peut  rendre  pur  celn 
«  qui  est  né  d'une  source  impure?  »  Sur  la  foi  de  ce 
universel  sentiment,  nous  voyons  les  rites  expiatoire 
s'attacher  partout  à  la  naissance  de  l'homme  comme 
la  racine  du  mal  humain.  Et  ce  phénomène  moral  c 
religieux  vient  se  relier  partout  également  au  souveni 
historique  d'une  déchéance  dont  le  drame  se  passe 
d'après  toutes  les  traditions,  à  la  môme  époque,  sur  1 
même  scène,  entre  les  mômes  acteurs.  En  un  mot,  l'his 
toire  de  la  cliute  est  aussi  universelle  que  la  dmte  môiiie 
et  le  genre  humain  dans  son  tout,  comme  dans  chacui 
(le  ses  membres,  en  est  le  témoin  d'autant  plus  irrécu 
sable  qu'il  en  est  le  patient. 

Ce  ((ue  nous  avons  à  étudier  d'utio  niMiiièro  phis  par 
ticulièro  dans  ce  livre,  c'est  le  rapport  du  remède  avec  h 
mal,  de  la  Rédemption  avec  la  ('hut(>.  Ce  qui  païaî 

'  Vot^  nos  Premièri'*  Ètiidi's.  i.  II. 
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choquant  dans  le  mystère  de  la  Chute  et  dans  celui  de 
la  Rédemption  pris  séparément,  disparaîtra  dans  la  vue 
de  ce  rapport  qui  les  unit,  qui  fait  des  ombres  de  l'un 
les  lumières  de  l'autre,  et  de  tous  les  deux  le  plus  har- 
monieux dessein. 

Dans  l'opinion  commune,  ces  deux  mystères  ne  sont 
pas  assez  associés  dans  une  seule  vue.  Cela  tient  à  ce 
qu'on  ne  les  considère  que  dans  un  rapport  d'événe- 
ment, et  non  dans  un  rapport  de  dessein.  La  Rédemption 
ne  venant  alors  qu'après  la  Chute,  celle-ci  apparaît  un 
moment  sans  la  Rédemption,  Mais,  dans  la  vérité  du 
dessein  de  Dieu,  la  Chute  et  la  Rédemption  raarchen 
ensemble,  et  sont  dans  une  mutuelle  dépendance.  La 
Rédemption  précède  même  la  Chute  dans  le  dessein 
comme  elle  la  suit  dans  l'événement.  Non-seulement, 
en  effet,  la  Rédemption  vient  réparer  la  Chute,  mais  la 
Chute  est  permise  pour  donner  lieu  à  la  Rédemption, 
comme  à  un  état  plus  parfait  que  celui  que  la  Chute 
nous  a  fait  perdre.  Non  que  Dieu  l'ait  voulue  ;  il  a 
voulu,  au  contraire,  en  mettant  la  liberté  du  premier 
homme  à  l'épreuve,  lui  ménager  la  gloire  d'en  triom- 
pher ;  mais  il  a  permis  en  môme  temps  qu'il  succom- 
bai, pour  faire  de  sa  chute  et  du  châtiment  qu'elle  en- 
traîne une  épreuve  plus  grande,  mais  assortie  aussi  d'un 
plus  puissant  secours,  et  couronnée  d'un  plus  glorieux 
triomphe. 

I  On  commet  deux  erreurs  dans  le  jugement  qu'on 
porte  sur  la  condition  humaine  :  l'erreur  philosophique, 
et  l'erreur  protestante .  L'erreur  philosophique,  c'est  de 
n'y  voir  (pi'un  état  naturel  d'épreuve,  sans  caractère  de 
châtiment .  L'erreur  protestante,  c'est  de  n'y  voir  qu'un 
état  de  châtiment,  sans  caractère  d'épreuve .  La  vérité 
catholique  nous  y  fait  voir  un  état  de  châtiment  heureu- 
S(*nient  transformé  en  état  d'épreuve. 
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A  ce  point  de  vue,  toutes  le^  objections  qu'on  élève 
contre  la  chute  sont  écartées,  ou  retombent  sur  ceux  qui 
les  font.  Qu'objectez- vous?  peut-on  leur  dire  ;  que  le 
premier  homme  ait  été  exposé  à  une  épreuve  à  laquelle 
Dieu  savait  qu'il  succomberait,  et  qu'il  ait  été  dès  lors 
voué  à  la  damnation  en  étant  appelé  à  la  vie?  Vous 
êtes  dans  l'erreur;  vous  scindez  le  des>ein  de  Dieu. 
Le  premier  homme,  en  étant  condamné  pour  une  laute 
qui,  pour  être  prévue  et  permise  par  Dieu,  n'en  était 
pas  moins  volontaire,  a  été  assujetti  à  une  nouvelle 
épreuve,  de  laquelle  il  a  glorieusement  triomphé.  Le 
premier  homme  n'est  tombé  du  paradis  terrestre  que 
pour  se  relever  au  ciel.  Le  premier  homme  est  monté, 
en  définitive,  plutôt  qu'il  n'est  tombé  ;  et  c'est  à  Dieu 
qu'il  doit  la  félicité  première  qu'il  a  perdue,  et  la  féli- 
cité dernière  dont  il  j<mit,  —  Do  quoi  vous  plaignez- 
vous  encore  ?  que  tous  les  hommes  aient  été  condamnés 
en  Adam,  et  que  nous  souffrions  tous  pour  la  faute  d'un 
seul?  On  a  répondu,  on  peut  répondre  beaucoup  do 
choses  profondes  et  admirables  à  cette  objection  ;  mais, 
pour  la  confondre,  il  n'est  besoin  que  do  rectifier  le 
fait.  La  race  humaine  n'a  pas  été  condamnée  autrement 
que  son  cbof .  Pour  elle  comme  pour  lui  cette  condam- 
nation est  une  épreuve  pénitentiaire,  non-scuicmont 
réparatrice,  mais  glorieuse,  dont  les  vain(iueurs  remer- 
cient Dieu  plus  qu'ils  ne  l'eussent  fait  de  son  exemption. 
La  chute  n'est  pas  consommée,  la  lice  est  ouverte, 
agrandie:  si  le  premier  Adam  vous  y  a  fait  descendre, 
le  second  Adara,  le  Clirist,  vous  y  fait  monter,  vous  y 
soutient,  vous  y  excite,  vous  y  couronne.  Il  n'y  a  que 
la  lûchelé({ui  peut  voir  une  délaite  dans  le  combat  :  il 
ne  lient  qn'h  vous  d'y  voir  la  victoire. 

Ku  ce  sens  on  peut  dire  que  nous  sommes  auluni 
itialiros  (h^  notre  destinée  que  si  nous  n'étions  pas  uh 


CHUTE  ET  RÉDEMfTÎÔN.  \1^ 

d'Adam,  on  fjiïô  s'il  ne  nous  avait  pas  transmis  sa  faute. 
Nous  [)ouvons  répudier  son  héritage  et  prétendre  à  celui 
du  ciel.  Nous  pouvons  revenir  sur  cette  naissance  et  la 
changer  contre  une  nieill-ure .  Nous  pouvons  renaître. 
C'est  ce  que  le  Christ  disait  au  pharisien  Nicodème  dans 
ce  secret  entretien  qu'il  eut  avec  lui  pendant  la  nuit. 
^  quoi  le  Pharisien  répondit  :  «  Comment  peut  naître 
«  un  homme  qui  est  déjà  vieux?  Peut-il  rentrer  une 
«  seconde  fois  dans  le  Sein  de  sa  mère,  dou»*  naître  de 
«  nouveau?  Comment  ci'la  peut-il  se  faire?  —  Quoi! 
«  vous  èles  maître  enisraèl,  lui  dit  Jésus,  et  vous  igno- 
«  rez  ces  choses  ?  »  Et  le  divin  Maître  lui  expliquait 
comment,  nés  de  la  chair  d'Adam,  nous  pouvons  renaître 
le  l'esprit  de  Dieu' .  Glorieux  pouvoir  que  le  Christ,  nou- 
vel Adam,  est  venu  apporter  à  tous  ceux  qui  le  reçoivent, 
^e  devenir  enfants  de  Dieu  comme  lui,  de  naître,  non 
Id'Adam  coupable,  non  même  d'Adam  innocent,  mais, 
privilège  que  n'avait  pas  celui-ci  et  qui  domine  tous 
ceux  qu'il  avait,  de  Dieu  même .  «  Et  tous  ceux  qui  sont 
«  nés  de  Dieu,  dit  saint  Jean,  sont  vainqueurs^,  et  les 
«  vainqueurs  s'assoiront  avec  le  Christ  sur  le  trône  de 
((  Dieu^  Mais,  pour  ce  qui  est  des  lâches,  des  incré- 
«  dules,  des  exécrables,  des  homicides,  des  fornicateurs, 
t(  des  empoisonneurs,  des  idolâtres  et  de  tous  les  men- 
:<  teurs,  leur  partage  sera  dans  l'étang  brûlant  de  feu 
M   et  de  soufre,  qui  est  la  seconde  mort\  » 

C'est  cette  seconde  mort,  cette  seconde  chute  éter- 
nelle, qui  est  la  vraie  mort,  qui  est  la  vraie  chute;  et 
elle-là  nous  est  personnelle:  il  est  en  notre  plein  pou- 
voir de  l'éviter. 

!   •  Joau.,  m. 
•  Épître  I,  cil.  V,  4. 
Apocalypse,  iii,  21, 
'  Ibid..  XXI.  8. 
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C'est  ainsi  que  la  Rédemption  tempère  la  Chute  ; 
plus  que  cela,  qu'elle  se  combine  avec  elle  pour  nous 
faire  un  destin  meilleur  que  celui  que  nous  avons  perdu, 
et  cela  non-seulement  par  l'événement,  mais  par  le  des- 
sein de  Dieu  qui,  en  permettant  la  chute,  s'est  proposé 
de  faire  éclater  sa  plus  grande  bonté  dans  notre  plus 
profonde  misère. 

Tel  est  le  Plan  de  la  Rédemption. 

Il  nous  faut  voir  maintenant  avec  quel  art  divin  il  a 
été  rempli  par  l'Incarnation  du  Verbe  :  et,  dans  l'éco- 
nomie de  cette  œuvre,  il  nous  faut  plus  particulière- 
ment considérer  la  haute  importance,  la  merveilleuse 
convenance  du  ministère  de  la  femme,  de  Marie. 

Mais  il  faut  y  préluder  par  la  vue  des  conditions  mo- 
rales de  ce  mystère. 


CONDITIONS   MORALES   DE    l'iNCARNATION.  181 


\ 
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CONDITIONS   MORALES   DE   l'iNCARNATION. 

L'Incariialion  du  Verbe  vient  s'adaptera  la  condition 
humaine,  pour  la  relever  de  la  chute  et  l'élever  à  la 
condition  divine,  par  un  ensemble  de  rapports  dont 
aucun  ne  sera  compris,  si  on  n'y  tient  constamment 
compte  de  quatre  éléments  moraux  dont  la  combinaison 
inspire  tout  le  système.  Nous  devons  les  faire  remarquer 
avant  de  les  montrer  en  exercice. 

Ces  quatre  éléments  moraux  sont,  du  côté  de  Dieu, 
amour  et  respect  pour  Thomme  ;  et  du  côté  de  l'iiomme, 
misère  et  grandeur,  objets  de  cet  amour  et  de  ce  respect 
de  Dieu. 

Ces  quatre  éléments  sont  tellement  essentiels  au 
Christianisme,  y  sont  tellement  en  jeu,  que,  selon  les 
dispositions  qu'on  a  pour  eux,  on  est  croyant  ou  in- 
crédule. 

Le  premier  d'abonl,  l'auiour  de  Dieu,  qui  implique 
les  autres,  suffirait  à  lui  seul,  bien  compris,  bien  admis, 
pour  déterminer  la  foi  à  tous  nos  mystères. 

Leur  suprême  raison,  eu  effet,  est  celle-ci,  donnée 
par  Jésus-Christ  lui-même  :  Sic  Deus  dilexit  mundum  C  T 
suum  Filium  unigenilum  daret  '  /  Dieu  a  TASTaiiné  le  monde 
qu'il  lui  a  donné  son  Fils  unique!  Croire  à  un  tel  amour, 
c'est  croire  au  Christianisme  qui  en  est  l'opération,  qui 
est  cet  amour  même.  Aussi,  le  Disciple  bien  aimé  ne 
donne  pas  à  la  foi  d'autre  objet  de  défmition  :  u  Et  nous. 


'  Juan.,  m,  16. 
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«  dit-il,  nous  avons  connu  et  cru  l'amour  que  Dieu  a 
«  pour  nous.  Dieu  est  amour  •.  » 

Cette  vérité  a  été  expérimentée  par  une  grande  et 
belle  âme,  la  princesse  Palatine,  digne  d'être  louée  par 
Bossuet.  Elle  était  si  loin  de  la  foi,  que  «  c'eût  été  pour 
«  moi,  dit-elle,  le  plus  grand  des  miracles  de  me  faire 
«  croire  fermement  le  Christianisme.  »  Ce  plus  grand 
des  miracles  se  fit  en  elle  cependant,  et  comment?  par 
quel  jour  la  foi  entra-t-elle  dans  cette  àme  (jui  lui  était 
si  fermée?  «  Depuis  qu'il  plut  à  Dieu,  dit-elle,  de  me 
«  mettre  dans  le  cœur  que  son  amour  est  la  cause  de 
((  tout  ce  que  nous  croyons,  cette  réponse  me  persuada 
«  plus  que  tous  les  livres...  Il  est  bien  croyable,  en  effet, 
((  qu'un  Dieu,  qui  aime  infiniment,  en  donne  des  preu- 
a  ves  proportionnées  à  l'infinité  de  son  amour,  et  à  l'in- 
«  finité  de  sa  puissance,  qui  passe  de  bien  loin  la  capa- 
«  cité  de  notre  faible  raison*...  »  C'est  là  la  clef. 

Le  second  élément  moral  de  l'Incarnation,  c'est  le 
respect  de  Dieu  pour  l'homme.  Il  se  trouve  déjà  dans 
le  premier;  car  dans  l'amour  véritable  entre  le  respect. 
Aussi  Dieu  en  fait  profession,  si  j'ose  ainsi  dire,  à  notre 
égard,  et  c'est  surtout  dans  le  Christianisme  qu*apj)ai;iît. 
la  vérité  de  cette  belle  parole  (jne  nous  avons  déj'i  ;.itoi'  : 
Cum  mayna  reverentia  disponis  nos.  «  Vous  non;?  traitez 
avec  un  grand  respect*,  n  Toute  l'économie  du  Chr'  • 
lianisme  et  de  la  religion,  depuis  l'origine  du  moi 
consiste,  en  effet,  à  gagner  riiommo,  à  l'attirer  libre- 
ment, à  s'en  faire  aimer.  L'amoui'  veut  l'amour,  ([ui  est 
ossentiellement  libre,  puisqu'il  est  le  don  de  soi.  Dieu 


I  .liiaii.,  IV,  lU. 

Oniison  funèbre  d'Aiiiio  do  Gunzagiu', 

Sn|)iciiliii.  XII,  IK. 
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lie  veut  pas  nous  enlever,  il  veut  nous  obtenir-  il  no  veni. 
pas  nous  forcer,  U  veut  nous  charnier.  Et  il  ,é  ,  dl  a" 
moms  nous  forcer,  qu'il  le  pourrait.  Aussi  n  e,  il  t"  û^e 
«a  puissance  à  cacher  sa  puissance  et  à  ne  fe^re  parXe 
.1  «son  amour,  ne  voulant  pas  que  nous  sovmis  s  s 
esclaves,  mais  ses  serviteurs  ;  ne  voulant  pas  in'èine  nue 
noi.  soyons  ses  serviteurs,  mais  ses  amis  et  se    far 

De  la  toutes  les  démarches  de  Dieu  dans  le  Chris- 
tianisme, si  im|,liquées  de  précautions,  de  discrétion 

v'^rtènr'  "'  ""'  ™"' J""'"'"  ■'"  '""•«  >"•"»"-"' 

vie  noitelle,  pour  pouvoir  nous  donner  le  plus  «rand 
tenioisnage  d'amour,  qui  est,  nous  dit-il  lu  -même  rf 
donner  sa  vie  pour  ses  amis  ».  <"u«,  ae 

C'est  ce  respect,   c'est  cet  amour  de  Dieu   pour 
I  homme  q„,  nous  confon.lent  dans  le  Christiauisn  e  e 
auxquels  nous  ne  voulons  pas  croire.  Chose  éfonnante- 

se  r,  tr."  '""'  """'""  ^'  """'  '"'"^^'  'I-  ^- 
se  so.t  f.,„  h„^        „„„^  scandalise  et  nous  révolte. 

c  est  que  nous  n  avons  pour  nous-mêmes  et  pour  notre 
espèce  m  amour,  ni  respect.  Nous  n'aimons  pas,  "Z 
n  estimons  pas  l'homme  à  sa  valeur.  C'est  être  d  ipe  A 
notre  sens,  pour  Dieu,  que  de  nous  aimer;  c'est  s'a,^  ir 
alor'Hr",    '!''•""'''■■  ''  '"  ''"'"''  ""'  ««'  ''«'orne 

n'e  ai?' i  V  '"","""'  "™"^  •'""^  Jésus-Christ 
nest  ainsi  ,,ue  1  insensibilité  et  le  mépris  que  nous 
ayons  pour  nous-mêmes.  Nous  no  crov'ons  .«à 

1  e    oTon  ',"•"  """'  "■''™'"  f""-  '"  "•-'P-q"o1i„u 
PassTon    t  r'"''"?"',''™'  ''  '^^^-"'•«"eilleu.x-;  mais  la 
passion  nest  pas  de  l'amour,  et  l'orgueil  n'est  pas  de 


Juan.,  XV,  15. 
Ibid.,  13. 
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l'estime;  au  contraire,  c'est  de  l'égoïsme  qui  s'assouvit, 
et  du  mépris  qui  se  venge.  Égoïsme  et  mépris  de  nous- 
mêmes  poussés  jusqu'à  la  passion  et  à  l'orgueil,  tel  est 
donc  le  fond  de  notre  incrédulité  à  Jésus-Christ,  et  à 
tous  les  divins  procédés  de  son  amour  pour  les  hommes. 

C'est  que  nous  ne  connaissons  pas  notre  misère  et 
notre  grandeur,  qui  sont  les  deux  autres  éléments  mo- 
raux dont  il  faut  tenir  compte  pour  comi)rendre  le 
Christianisme.  Nous  sommes  si  misérables  que  dans 
l'homme  le  plus  vertueux,  dans  le  saint,  il  y  a  un  être 
porté  à  tous  les  crimes,  (jui  sent  gronder  et  se  soulever 
au  dedans  de  lui-môme  les  instincts  fes  plus  l)rutaux  et 
les  plus  i)ervers,  et  qui,  hélas!  quel([uefois  tombe  sous 
leur  joug.  C'est  ({ue  nous  sonunes  déchus,  malades, 
brisés,  réellement  misérables;  ce  que  nous  sentons  i)icn 
au  fond  pai'  ce  mépris  que  nous  avons  pour  nous-mêmes, 
mais  ce  que,  par  comble  de  misère,  nous  ne  voulons 
pas  avouer,  et  ce  que  noire  orgueil  cherche  à  déguiser 
par  mille  artifices,  en  repoussant,  conuno  un  ennemi,  le 
divin  médecin  descendu  vers  nous  pour  nous  guérir.  Co 
médecin  est  le  Dieu  fait  homme,  dont  tout  l'ai't,  dans  le 
mystère  de  son  Incarnation,  est  un  art  do  traitemeni, 
inintelhgiblo  si  on  ne  veut  pas  convenir  ([u'on  est  ma- 
lade, admirable  <h"îs  (ju'on  le  reronnaîl. 

La  (h'Miiarclie  cl  l'amour  (h.>  ce  célesle  médecin  s'ex- 
pli(pi('nl  d'aiilic  p.irl  pai' la  grandeur  du  malade,  objet 
de  sa  visite;  graiidcui'  (pic  celui-ci  n'ignoiv  pas  moins 
(pie  sa  mis('^(^  Son  orgueil  se  fait  desgi'andeurs  factices 
(|ui  no  sont  que  sos  misères  mêmes  retournées.  Mais 
(|uant  à  sa  grandeur  véritable,  il  l'ignore.  Il  ne  sait  pas, 
le  malheureux,  il  ne  veut  pas  savoir,  djuis  la  roture  où 
il  est  tombé,  qu'il  est  (ils  ilv,  Roi,  appelé  è  devenir  fils 
do  Dieu.  Il  no  croit  |)us  à  cetto  ancienne  et  à  cette  future 
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destinée,  parce  qu'il  lui  faudrait  quitter,  pour  y  ré- 
pondre;, celle  qu'il  se  fait  ici-i3as  avec  les  viles  idoles  de 
ses  passions.  Mais  Dieu  qui  sait  qui  il  est,  Dieu  qui  l'a 
fait  grand,  Dieu  qui  l'appelle  à  être  plus  grand  encore, 
aime  et  respecte  en  lui,  jusque  dans  son  al)jection,  la 
perfection  dont  il  le  rend  capable,  la  grandeur  qu'il  lui 
communique,  et  la  faculté  native  de  la  liberté  morale 
qui  est  cotte  perfection  et  cette  grandeui'  même  en  puis- 
sance, et  par  la({uelle  il  l'a  fait  à  son  image  pour  l'as- 
socier à  son  destin. 

C'est  là  ce  qui  met  en  Dieu  pour  l'homme  ce  mélange 
d'amour  et  de  respect  qui,  s'appliquant  à  un  mélange 
de  misère  et  de  grandeur  dans  une  nature  libre,  deman- 
dait pour  la  sauver  l'emploi  de  moyens  correspondants 
à  cet  état,  par  un  ménagement  tout  divin  de  condescen- 
dance et  d'exigence,  de  douceur  et  de  force,  de  persua- 
sion et  de  nécessité,  de  secours,  en  un  mot,  et  de  liberté, 
dont  le  triomphe  devait  être  de  faire  aimer  la  south-ance, 
ambitionner  l'humiliation,  adorer  la  croix;  et,  par  la 
souffrance,  l'humiliation,  la  croix,  vaincre  l'enfer,  sanc- 
tifier la  terre,  et  gravir  les  cieux. 

Telles  sont  les  données  morales  de  l'Incarnation  qu'il 
était  nécessaire  de  poser,  pour  bien  en  suivre  l'éco- 
nomie. 
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KCONOMIF.   DE   L  INCARNATION. 


On  compterait  plutôt  les  rayons  du  soleil  que  les  vé- 
rités de  rapport  que  le  mystère  de  l'Incarnation  répand 
autour  de  lui,  et  par  lesquelles  il  transfigure  notre  état 
de  chute  et  de  mort  en  état  de  réhabilitation  et  de  vie. 

Nous  allons  les  condenser  en  quatre  principaiLx 
aperçus. 

r  Dans  l'état  de  chute,  l'homme  ne  percevait  plus 
les  choses  invisibles,  et  ne  pouvait  y  être  ramené  que 
par  un  procédé  visible. 

2°  Se  sentant  sous  le  poids  d'une  faute,  il  était  comme 
possédé  par  la  crainte  de  la  Divinité,  et,  loin  de  revenir 
à  elle,  la  fuyait. 

3°  Vaincu  à  l'origine  par  le  génie  du  mnl  dont  il 
avait  laissé  pénétrer  en  lui  les  suggestions,  il  était  resté 
sous  sa  loi,  et  ne  pouvait  reprendre  l'avantage  sur  son 
ennemi. 

■1"*  Débiteur  de  la  justice  divine  qu'il  avait  oirensée, 
il  n'avait  pas  dans  sa  nature  finie  et  coupable  de  (pioi 
pouvoir  se  réchmer. 

Nous  allons  voir  comment  l'Incarnation  du  Verbe  csl 
vomie  i)Ourv()ir  à  ces  quatre  difficultés,  sous  le  i)oids 
d(fS(jU('lU\s  gémissait  la  nature  luimaine  ;  et  nous  cc^nsi- 
(h'rorons  le  ministère  de  Marie  sous  chacun  de  ces  (|ua- 
Irc  ra|)|)orls. 
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CHAPITRE  IV. 

ÉCONOMIE  DE  l/lNCARNATION  POUR  RAPPELER  l'hOMME  AL'X  CHOSES 
INVISIBLES  PAR  l'N  PROCEDE  VISIBLE.  —  MINISTÈRE  DE  MARIE 
SOLS   CE    PREMIER    RAPPORT. 

L'homme  est  un  esprit  incarné.  En  lui  nous  voyons 
une  première  et  prodigieuse  parenté  entre  l'esprit  et  la 
chair  :  on  pourrait  môme  presque  dire  entre  Dieu  et  la 
chair,  car  l'esprit  de  l'homme  est  à  l'image  de  Dieu. 
Môme  dans  la  nature  première  et  intègre  de  l'homme, 
le  mystère  de  l'Incarnation  trouvait  donc  une  analogie. 

L'homme  n'était  du  reste  lui-môme  (jue  l'expression 
la  plus  avancée  et  la  plus  sublime  d'un  système  univer- 
sel d'incorporation  des  choses  invisibles  dans  les  choses 
visibles,  qui  est  ce  monde  au  milieu  duquel  il  était 
placé,  où  le  céleste  et  le  terrestre,  l'idéal  et  le  sensible, 
le  moral  et  lo  physique  se  correspondent  par  un  ajuste- 
ment merveilleux,  comme  dit  saint  Paul,  pour  qiie  d'in- 
visil)les  les  choses  nous  devinssent  visibles,  aptafa  esse 
sœciila  verbo  Dei,  ut  ex  invisibilibus  visibilia  fièrent*  :  sys- 
tème naturel  qui  prépare  tellement  à  l'idée  d'incarnation 
divine,  qu'il  faut  s'en  défendre  pour  ne  pas  l'y  voir  déjà, 
et  que  ceux  qui  n'ont  pas  connu  ou  voulu  reconnaître 
la  véritable  Incarnation  personnelle  du  Verbe  dans  le 
Christ,  ont  embrassé  la  monstrueuse  incarnation  de  la 
Divinité  dans  le  monde  avec  tous  ses  éléments,  et  dans 
l'humanité  avec  tous  ses  crimes,  le  Panthéisme. 

Mais  si  telle  était  la  condition  de  l'homme  avant  sa 
chute,  alors  que  toutes  les  puissances  de  son  esprit  do- 

'  A.l  Ilpl.r..  XI.  3. 
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minaient  celles  de  son  corps  et  de  la  nature,  et  plon- 
geaient dans  celles  de  la  Divinité,  quelle  ne  dut  pas  être 
cette  dépendance  des  choses  sensibles,  alors  que,  par  sa 
révolte,  son  esprit,  précipité  dans  la  chair  comme  dans 
un  tombeau,  selon  l'expression  d'un  ancien,  a  eu  rompu 
avec  le  monde  invisible,  et  s'est  abîmé  dans  les  sens! 

Hugues  de  Saint-Victor  a  caractérisé  supérieurement 
cette  grande  révolution.  «  Il  j  avait  trois  choses,  dit-il, 
le  corps,  l'esprit  et  Dieu.  Le  corps,  c'était  le  monde  ; 
l'esprit,  c'était  l'àme,  et  cette  àme  était  placée  comme 
dansun  certain  milieu  ayant  au  dehors  de  soi  le  monde, 
et  au  dedans  de  soi  Dieu;  et  il  lui  avait  été  donné  un 
œil  par  lequel  elle  voyait  le  monde  au  dehors  d'elle 
et  toutes  les  choses  qui  étaient  dans  le  monde,  c'était 
l'œil  de  la  chair.  Un  autre  œil  lui  avait  été  donné,  pai- 
lequel  elle  se  verrait  elle-même  et  les  clioses  qui  étaient 
en  elle,  et  c'était  l'œil  de  la  raison.  Un  autre  œil  en- 
core lui  avait  été  donné  par  lequel  au  dedans  d'elle- 
même  elle  verrait  Dieu  et  les  choses  qui  étaient  en 
Dieu,  et  c'était  l'œil  de  la  contemplation.  Tant  que 
l'àme  a  eu  ces  yeux  ouverts  et  sereins,  elle  a  vu  clair 
et  discerné  nettement  dans  les  trois  régions,  sensible, 
intellectuelle  et  divine.  Mais  après  que  les  ténèbres 
(kl  péché  ont  eu  lait  invasion  en  elle,  l'œil  de  la  con- 
templali(uj  a  été  éteint,  elle  n'a  plus  jni  rien  voii'  de 
ce  côté  :  r(eil  de  la  raison  est  devenu  voilé  et  n'a  pu 
voir  désormais  qucdans  un  jour  douteux.  Le  seul  œil 
(  (|ui  n'a  pas  été  éteint,  qui  est  demeuré  en  jouissance 
(  de  toute  sa  clarté,  c'est  I'omI  de  la  chair....  De  là  vient 
(  (jue  les  cceurs  des  honuuos  inclinent  bien  plus  volon- 
tiers vers  les  choses  (jui  se  perçoivent  par  l'œil  de  In 
chair,  (jue  vers  celles  que  la  pointe  de  l'esprit  et  le 
sens  rulionel  atteignent  à  peine,  parce  que  dans  ces 
choses  sensibles  il  ne  saurait  y  avoir  de  doute  ni  de 
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corps    ,1  ne  fait  (lu'enlrevoir  Ips  choses  de  IVsnrit  •  il 
«  ne  v(„t  pas  les  choses  de  Dieu.  La  foi  a  .tac    té  a, 
"  '''fl'<'  P»»^  'm  soient  crues  les  choses  ,r,  e  pê," 

Le  goût  des  choses  sensibles,  accru  de  l'allinhlisse 

V  sihle  au  heu  de  le  .■amouor  à  son  Auteur,  l'en  éloi-uai 
aient' rcf"'""'-  •--'"'■'"-«  0"  divini,  "  Se  ^ 

«  incon-n,S     ,  •  ""'  '■''"'K''  '"«'"''•e  d"  Dieu 

<    ible  «Th       "  '''  '■'^'^^«'"Wance  de  l'homme  corrup- 
«     ble  et  des  oiseaux,  et  des  quadrupèdes  et  des  ren 
We     disait  saint  Paul;  ils  onttransLmé  la  vtitéde" 

n .  d  c::;r'r:  ^i  "'""  ■''  ^""  '»  "««'»-'• 

u<  u  luLieateur.  C  est  pourquoi  Dieu  les  a  livrée'.  Ha« 
"l 'pose  leÏÏdej;, !;?'""'  ™""'^  ""'""  <"»'  '''^■•'^'^e 

comme  c'est  une  loi  invariable  de  la  justice  que  la 

'  f)o  Sacranipntis,  lib.  i,  p.  ,o,  ^   „ 
■'  Kpist.  ad  Rom.,  c.  i.  S'.i-ia.  •- 
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faute  soit  à  elle-même  son  châtiment,  il  a  voulu,  par  un 
art  ingénieux  de  sa  divine  clémence,  que  la  maladie  de- 
vînt à  elle-même  son  remède  ;  que  ce  en  quoi  nous 
étions  tombés  nous  servît  de  prise  pour  nous  relever  ;  et 
que,  des  choses  invisibles  passés  aux  choses  sensibles, 
ce  fussent  les  choses  sensibles  cjui  nous  fissent  repasser 
aux  invisibles. 

«  Procédé  divinement  industrieux  !  suprême  convo- 
«  nance  !  dit  excellemment  Thomassin.  En  sévissant 
«  contre  la  maladie,  il  l'eût  aigrie;  en  s'y  prêtant,  il  la 
«  charme.  Il  rappelle  notre  sens  errant,  en  le  prenant 
((  par  sa  propre  erreur  ;  il  se  rend  maître  de  la  maladie 
((  par  la  maladie,  et  dans  le  mensonge  il  insère  la  vérité. 
«  Au  faux  dieu  matériel  que  rêvait  i)artout  l'humanité, 
«  il  oppose  le  vrai  Dieu  fait  chair  ;  et  il  fait  que  ce  qui 
«  était  délire  soit  prédiction.  L'esprit  humain  ne  pou- 
«  vait  se  passer  ni  de  l'idée  de  Dieu,  ni  de  l'idée  de  corps; 
<(  c'est-à-dire  qu'il  ne  pouvait  ne  pas  être  pernicieuse- 
«  ment  lialluciné.  Dieu;  s'accommodant  miséricordieu- 
«  sèment  à  lui,  lui  fait  trouver  le  vrai  Dieu  dans  un 
«  corps,  et  un  vrai  corps  dans  ce  Dieu,  pour  qu'après 
«  cela  il  ne  puisse  plus  être  lialluciné.  L'iiomme  était 
«  courbé  vers  les  choses  sensibles,  et  c'était  là  son  mal  ; 
«  Dieu  se  mêle  parmi  ces  choses  sensibles,  pour  (pie 
«  l'homme  le  heurte  en  quelque  sorte  malgré  lui,  le 
«  trouve  partout  à  sa  rencontre,  et  que,  corporel,  mais 
'(  vrai  Dieu  cepeiKhint,  il  se  fasse  recevoir*.  » 

li'homme,  qu'on  nous  pernielle  d'ajouter  celte  com- 
paraison, semblable  à  un  infidèle  é|)oux  détourné  des 
purs  et  saints  attraits  de  la  Beauté  divine  pai-  les  gros- 
sières séductions  des  créatures,  était  livré  à  celles-ci 
connue  à  d'indignes  courtisanes.  l>ans  son  amour  et  sa 

'  !)('  Iiii'iirnal.   X'ci-lii,  lili.  I.  c.  v,  i;  xii. 
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co,,i,,as.i,on  pour  lui,  la  Bcuulé  divine  descend  se  mé- 
or  a  ses  nvales,  et,  usant  de  leurs  atours,  pour  elle  seule 
lépfmes  et  qu'elle  purifle  et  embellit  en  les  revêtant 
elle  se  fait  préférer  par  l'infidèle,  et  le  ramène  à  elle  v^v 
eetto  miséricordieuse  séduction. 

Ainsi,  en  se  faisant  homme,  le  Verbe  étemel  a  rompu 
le  charme  qui  asservissait  l'humanité  à  de  sacrilèges  er- 
reu^.  Aucune  n'a  pu  tenir  à  cette  comparaison  avec  la 
Vente  môme.  «  Admirateurs  enchantés  de  la  nature  dit 
«  saint  Athanase,  les  hommes  l'ont  vue  protester  e'ile- 
«  même  par  son  obéissance  que  le  Christ  en  était  le  Sou- 
«  veram  Seigneur.  Charmés  dans  la  contemplation  ,1e 
<.  leurs  semblables,  jusqu'à  voir  en  quelques-uns  des 
»  dmmtes  le  Christ  leur  a  apparu  seul  eiUre  tous.  Sa,, 
«  veur  et  Fils  de  Dieu,  par  des  actions  merveilleuses  dont 
«  aucun  mortel  n'approcha  jamais.  A.tificieusement  se 
..  duits  parles  démons  auxquels  ils  avaient  v„u     ,n 
«  ™  te,  ,1s  les  ont  vus  fuir,  et  ont  atissitfll  reconnu  „  " 
«  celu,  qui  leur  commandait  était  le  se,d  Verbe  de  D,e„ 
«  et  que  ces  esprits  de  mensonge  étaient  dépourvus  ..e 
«  d,vm,te  Attachés  par  un  culte  d'ad.niration  i>  la  r.è 
-  n,o,re  des  ,no.-ts  illustres,  les  i.lolàtrant  comme  des 
'.  héros  descendus  des  dieu.v,  selon  les  fictions  ■' >-  ,r' 
..  poètes,  la  résurrection  du  Sauveur  est  ve^ue  ,,:»;:.■  ? 
<■  leu,.  .ve„.x,  et  lesconvaincr^e  de  la  fausseté  n,'"" 
«  ve,,t,ons,  et  que  lui  seul,  vainqueur  de  la  moit   étà  t 
«  le  D,eu  véritable'.  »  "'o'i,  eiait 

Ainsi,  la  merveilleuse  ii,te,-vention  ,1e  la  Vé,-ito  ,livine 
incarnée  a  mis  en  déroute  toutes  les  erreurs  à,,i  ,  se 
usaient  le  mon.ie,  en  a  purgé  à  jamais      te,"e  e   ; 
fixe  ,lans  son  Eglise  la  pu,-e  lumière  dont  nous  ou  ssol 
R.en  „  est  beau,  rien  ne  donne  une  idée  de   aTome-' 


Do  I 


iiearnaliono  A'oriji. 
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Puissance  divine  et  de  la  présence  de  la  Vérité  môme, 
comme  cette  grande  défaite  de  l'idolâtrie  et  de  toutes  les 
superstitions  de  l'univers,  qui,  depuis  quatre  mille  ans, 
avaient  tenu  contre  toute  la  sagesse  des  philosophes, 
tous  les  instincts  honnêtes  de  la  nature,  toute  l'autorité 
de  la  primitive  tradition  ;  qui  n'avaient  fait  que  s'accu- 
muler et  se  renforcer,  jusqu'à  outrager  la  lumière  de 
monstruosités  que  les  ténèbres  mêmes  ne  connaissent 
plus,  et  qui  soudain,  à  la  seule  présence  de  Jésus-Christ, 
entrent  dans  une  fuite  honteuse,  et  disparaissent  à  ja- 
mais en  proclamant  sa  Divinité. 

Telle  est,  dans  la  conception  et  dans  l'événement,  la 
merveilleuse  sagesse  de  l'Incarnation  du  Verbe. 

Mais  son  économie  réclame  une  plus  complète  expo- 
sition. 

Dès  la  chute  de  l'homme,  le  besoin  de  l'Incarnation 
commença  à  se  faire  sentir,  et  ne  fit  que  s'accroître  jus- 
qu'à cette  plénitude  des  temps  où  elle  s'opéra  dans  le 
soin  de  Marie. 

Mais  le  Fils  de  Dieu  n'avait  pas  attendu  cette  époque 
pour  s'annoncer  par  des  préludes  d'incarnation  qui  re- 
tenaient en  i)artie  l'humanité  sur  le  penchant  do  l'abînK^ 
d'où  l'Incarnation  véritable  devait  la  retirer. 

Ainsi  le  langage  de  Dieu  dans  les  saintes  Écritures,  en 
ce  que  ce  langage  a  d'iuuiiain,  est  considéré  par  tous  les 
Pères  comme  une  sorte  d'incarnation  anticipée  du  Verbe 
par  l'écriture  et  par  la  voix.  A  peine  Adam  eut-il  péché  : 
Adam,  où  es-tu?  lui  dit  Dieu.  Ce  n'est  pas  que  Dieu  ne 
siM  où  il  étail  ;  mais,  pour  se  melire  en  rapport  avec 
l'homme,  il  s'humanisait  dès  lors,  par  la  paroU»,  comme 
il  conlinua  à  le  faire  dans  les  saintes  Kcrilures  et  dans 
les  divines  coiniiiunications  que  nous  y  voyons.  Il  inler- 
rog<',  il  s'apitoii»,  il  s<»  c(nii-ronco,  il  st>  j-epeiil,  il  l'ail 
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serment  :  en  un  mot,  il  épouse  tous  les  sentiments  de 
notre  nature,  dans  toutes  ces  métapliores,  ces  allégories 
et  ces  paraboles  des  Livres  saints,  sorte  d'incarnation 
duYerije,  dont  la  lettre  est  comme  le  corps,  le  senti- 
ment comme  l'àme,  et  le  sens  (jui  y  est  contenu  comme 
la  divinité. 

Ce  n'est  pas  que  nous  mettions  en  Dieu  les  passions 
humaines.  «  Nous  en  sommes  si  loin,  dit  Arnobe,  que 
«  nous  ne  lui  attribuons  pas  môme  ce  qu'il  y  a  de  plus 
«  beau  dans  les  esprits,  et  môme  les  vertus'.  »  Et,  en 
effet,  adversaires  déclarés  de  toute  composition  en 
Dieu,  les  anciens  docteurs  ont  porté  sa  notion  a  un  si 
haut  degré  de  spiritualité,  qu'ils  n'ont  voulu  admettre 
aucune  diflerence  entre  la  substance  divine  et  ses  attri- 
buts, et  que  «  ce  n'est  pas  autre  chose  pour  Dieu,  dit 
«  saint  Irénée,  d'être  Dieu,  autre  chose  d'ôtre  l'Intelli- 
«  gence,  la  Justice,  la  Bonté,  etc....  11  est  bon,  non  parce 
«  qu'il  possède  la  bonté,  mais  parce  qu'il  est  la  Bonté 
«  même  '.  »  Ainsi  de  tous  ses  autres  attril)uts,  qui  ne 
sont  que  les  diverses  opérations  de  son  Être.  Telle  est  la 
théologie  catholique  *. 

Il  faut  donc  distinguer  dans  nos  saintes  Écritures, 
et  remarquer  que  tantôt  elles  parlent  de  Dieu  tel  qu'il 
est  en  lui-môme,  nous  en  donnant  cette  sublime  défi- 
nition qui  n'appartient  qu'à  lui  :  Sum  qui  Sum,  je  Suis 
celui  qui  Suis  *,  et  nous  disent  (jue  Dieu  n'est  pas  comme 
l'homme  pour  mentir,  ni  comme  le  fils  de  l'homme  pour  chan- 

'  Arnob.,  Disp.,  lib.  III,  n.  vi,  cli.  xi. 

2  S.  Iren.,  lib.  II,  c.  xiii,  n.  3. 

^  Nous  recommandons  sur  ce  sujet  une  admirable  page  de  saint 
François  de  Sales,  au  début  du  premier  chapitre  du  livre  deuxième 
de  son  traité  de  Y  Amour  de  Dieu.  Ce  grand  mystique  était  un  bien 
éminent  philosophe. 

*  Exod.,  III,  14. 
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ger  ^  ;  tantôt  elles  le  considèrent  par  rapport  à  sa  Provi- 
dence envers  nous,  et  alors  elles  lui  prêtent  des  senti- 
ments, des  affections  et  des  paroles  humaines. 

En  cela  elles  ne  faisaient  qu'anticiper  l'Incarnation, 
par  laquelle  le  Fils  de  Dieu  ne  devait  pas  seulement 
prendre  la  fiction  et  le  langage,  mais  la  réalité  de  la  na- 
ture humaine,  sans  rien  perdre  de  sa  divinité.  De  sorte 
qu'on  peut  dire  que  c'est  V Homme-Dieu  qui,  dès  l'origine 
du  monde,  parlait  avant  de  se  faire  voir.  Lui-môme  le 
déclare,  du  reste,  par  la  bouche  d'Isaïe,  en  ces  paroles 
expresses  :  «  C'est  pourquoi  il  viendra  un  jour  où  mon 
«  peuple  connaîtra  mon  nom,  un  jour  où  je  dirai  :  Moi- 
«  même  qui  parlais,  me  voici  présent^.  » 

Mais  le  Verbe  ne  faisait  pas  que  parler,  il  se  faisait 
voir,  dès  le  commencement,  dans  ces  apparitions  aux 
])atriarches  et  aux  prophètes,  qui  étaient  comme  des 
anticipations  figuratives  de  sa  future  Incarnation.  Bos- 
suet  épouse  ce  sentiment  de  Tertullien  :  «  Remarquez, 
«  dit-il,  une  belle  doctrine  de  Tertullien,  au  second  livre 
((  contre  Marcion.  C'est  là  que  ce  grand  homme  ensei- 
«  gne  aux  fidèles  que,  depuis  que  le  Fils  eut  résolu  de 
«  s'unir  à  notre  nature,  dès  lors  il  a  pris  plaisir  do  con- 
«  verser  avec  les  hommes  et  de  prendre  les  sentiments 
«  humains.  C'est  pour  cela,  dit  Tertullien,  qu'il  est  sou- 
te vent  descendu  du  ciel,  et  que,  dès  l'Ancien  Testament, 
«  il  parlait  en  forme  humaine  aux  patriarches  et  aux 
((  prophètes.  Il  considère  ces  apparitions  différentes 
((  comme  des  préparatifs  do  l'Incarnation  ;  de  cette  sorte, 
«  (Mt-il,  il  s'accoutumait  et  il  apprenait,  pour  ainsi  dire, 
'(  à  ôtre  homme  ;  il  se  plaisait  h  exercer,  dès  l'origine  du 


'   Niim.,  xxrii,   lu. 

'■'  rr(i|ilor  hoc  sciol  populus  mous  iioincn  iiiciiin  jn  dio  illa  :  ijuia 
t'go  ipso  qui  loquebar,  ccoc  lulsnni.  Is.,  n,  o. 
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(  monde,  ce  (jull  devait  ùlre  enfin  dans  la  i)lcnîtudo  des 
(  temps.  »  E discens  jarn  inde  a  primordio  horninem,  quod 
rat  futurus  in  fine  * , 

Ce  sentiment  n'était  pas  seulement  propre  à  Tertul- 
ien,  c'est  celui  des  anciens  Pères  et  des  ])lus  éminents. 
Les  anciens  Docteurs,  nous  dit  un  digne  interprète, 
ii'envisageaiont  pas  les  théophanies  (apparitions  de  la 
divinité)  racontées  dans  l'Ancien  Testament  comme  des 
aits  isolés,  mais  comme  se  rai)portant  toutes  au  grand 
mystère  de  la  Rédemption  de  l'humanité.  Admettant  un 
plan  unique  et  sévèrement  lié  dans  l'œuvre  du  salut 
luunain,  ils  croyaient  que  le  Fils  de  Dieu,  qui  s'était 
chargé  de  racheter  le  genre  humain  et  qui  devait,  à 
cette  fin,  se  manifester  en  chair,  i)our  préluder  à  son 
Incarnation  et  h  ses  suites,  avait  dû  la  préparer  et  la 
figurer  par  diverses  apparitions  dans  les  temps  qui  la 
piécédaient;  de  sorte  que  ces  apparitions  avaient  une 
liaison  étroite  et  inséparable  avec  l'Incarnation  et  la 
jl^assion  de  l'Homme-Dieus. 

L'Homme-Dieu  lui-même  autorise  ce  sentiment  par 
icette  déclaration  qu'il  fit  un  jour  aux  Juifs  :  «  Abraham, 
!«  votre  père,  a  désiré  ardemment  de  voir  mon  jour  :  il 
«  l'a  vu  et  il  s'est  réjoui;  »  déclaration  dont  le  sens  se 
précise  par  ce  qui  suit  :  «  Les  Juifs  lui  dirent  :  Vous 
«  n'avez  pas  encore  cinquante  ans,  et  vous  avez  vu  Abra- 
«  ham!  —  Jésus  leur  dit,  :  En  vérité,  je  vous  le  dis  : 
«  Avant  ({u'Abraham  fût  je  suis^.» 

Il  fut  donné  à  Ahraham,  en  effet,  selon  son  désir,  de 
voir  apparaître  à  Uii  Nolro-Seigneur  sous  la  forme  de 

•  Onzième  sermon  pour  la  fête  de  la  Nativité  de  la  sainte  Vierge. 
'  Histoire  du,  Dogme  catholique,  par  Monseigneur  Ginoulhiac,  t.  I. 
p.  517. 
'  Joan.,  vnt,  57,  58. 
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trois  personnages,  comme  il  était  assis  à  l'entrée  de  son 
pavillon  en  la  chaleur  du  jour.  Et,  les  ayant  aperçus,  il 
courut  au-devant  d'eux  et  se  jirosterna.  Puis  il  dit  : 
((  Seignem\  si  j'ai  trouvé  grâce  devant  vous,  ne  passez 
«  point  outre  votre  serviteur  :  mais  que  j'apporte  un 
«  peu  d'eau,  que  vos  pieds  soient  lavés,  et  reposez- vous 
«  sous  cet  arbre,  etc.  '.  » 

Sur  quoi  saint  Hilaire  fait  cette  réflexion  :  «  Ce  fut 
«  l'homme  qui  apparut  à  Abraham,  mais  ce  fut  Dieu 
«  qu'il  adora,  reconnaissant  dans  cette  apparition  le 
«  Sacrement  de  la  future  incorporation  divine...  Il  vit 
«  et  il  adora  alors,  sous  forme  d'homme,  celui  qui,  dans 
«  la  plénitude  des  temps,  devait  être  engen<lré  vérita- 
«  blement  homme,  vu  alors  seulement  non  né  en  l'état 
«  d'homme,  et  plus  tard  naissant  ce  qu'il  avait  été  vu  ^.  » 

Pareille  réflexion  de  saint  Irénée,  à  laquelle  Novatien 
ajoute  cette  charmante  pensée  :  «  Ce  qui  devait  arriver 
«  fut  pratiqué  alors  en  Sacrement.  En  se  faisant  l'hôte 
u  d'Abraham,  le  Fils  de  Dieu  présageait  ce  qu'il  devait 
«  être  pour  les  fils  d'Abraham  ;  et,  en  lavant  plus  tard 
(i  les  pieds  à  ses  disciples,  il  ne  faisait  que  rendre  aux 
<(  enfants  l'hospitalité  (]u'il  avait  autrefois  reçue  du 
((  père  '.  » 

'  Gon.,  xviH,  1,  etc. 

'  Virum  licet  consporliini,  Abraluiiii  laiiioii  Douin  adoravit,  sa- 
cramenlurn  scilicet  liiturie  corponitionis  affiioscens.  Et  Deus  in 
homine  et  vidctur,  et  croditiir,  ot  adoratur,  qui  secuiulnm  plenilu- 
(linein  lemporis  esset  in  lioiiiine  jïipnendus.  Visas  est  autom  liim 
tantuin  Dous  in  homine,  non  natiis;  mox  oliam  lioc  quotl  est  visus 
et  natns  est.  Lib.  IV,  de  Triait.  —  Il  y  a  un  i)oau  tableau  de  Mii- 
rillo  représentant  l'apparition  des  trois  Anjîcs  à  Abraham  sons  la 
H|;un'  de  Ji'sns-Christ,  identique  dans  \ine  triph'  atlitU(U\ 

'  Qninl  enim  eral  liitnrns,  ineditai)atur  in  Sacramento  Abrahie 
l'aclus  hnspes,  apud  Abrah.u  lllios  futurns  :  onjus  liliorum  pedes  in 
pr<»bali()nem  (|ueni  ipso  esset,  abhiit  :  reddens  in  flliis  Jus  hospila- 
lililis  i|iii>d  ali(|U!indii  illi   lieneraverat    paler.  \iir(U.  L.  ilf  Triiiil. 
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Ainsi  en  était-il  des  autres  tliéophanies,  ainsi  de  toutes 
les  coutumes,  cérémonies  et  institutions  figuratives  de 
l'ancienne  loi,  se  rapportant  à  Jésus-f'hrist,  et  étant 
comme  l'ombre  allongée  de  son  apparition  future.  Non- 
seulement  les  paroles  des  prophètes  qui  nous  le  font 
paraître  conmie  dans  un  miroir,  mais  leur  vie  au  milieu 
du  peuple  juif,  celle  du  peuple  juif  tout  entier  au  milieu 
du  genre  humain,  n'étaient  aussi  qu'une  immense  pro- 
mulgation représentative  de  ce  grand  événement.  Les 
nations  païennes  elles-mêmes,  non-seulement  par  la 
pratique  universelle  du  sacrifice,  mais  par  toutes  ces 
incarnations  incessantes  de  leurs  ftiux  dieux,  leur  des- 
cente et  leur  naissance  sur  la  terre,  la  vie  cachée  de 
leurs  Apollons,  les  travaux  libérateurs  de  leurs  Hercules, 
satisfaisaient,  en  les  corrompant,  le  besoin  et  l'attente 
d'une  incarnation  divine.  Jusque  dans  ces  fables  ridi- 
cules et  honteuses,  on  peut  dire  que  le  mal  lui-même 
exprimait  le  remède  et  l'indiquait.  Tout  le  genre  hu- 
main, comme  un  grand  malade  gisuut  par  tout  l'uni- 
vers, dans  ses  veilles  comme  dans  ses  songes,  dans  sa 
connaissance  comme  dans  son  délire,  souhaitait  le  vrai 
médecin,  le  rêvait,  le  prophétisait,  l'appelait.  Le  Christ 
était  le  Désiré  de  toutes  les  nations',  et  Moïse  ne  faisait 
que  résumer  ce  sentiment  universel,  dans  ce  cri  qu'il 
adreSvSait  à  Dieu,  Père  souverain  de  la  nature  humaine  : 
Las,  Seigneur,  envoyez  Celui  que  cous  devez  envoyer^! 

Voilà  l'état  du  monde  au  regard  du  Christ  avant  sa 
venue.  Durant  ce  temps,  on  peut  dire  que  le  Christ  est 
vivant  avant  que  de  vivre.  Il  est  vivant,  non  dans  son 
propre  corps,  mais  dans  le  corps  des  saintes  Écritures, 
dans  les  figures  de  la  loi,  dans  les  clameurs  des  justes, 


Ag^o.T,  II.  8. 
Exoil.,  IV,  13. 
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dans  les  prédictions  des  prophètes,  dans  l'attente  d'Is- 
raël, dans  la  foi  mythologique  des  peuples,  dans  le  gé- 
missement universel  de  la  nature,  qui  ne  peut  plus 
porter  le  faix  de  sa  corruption,  et  ne  respire  que  son 
Libérateur. 

La  réalité  devait  venir  purger  la  figure,  dégager  la 
promesse,  satisfaire  le  désir.  Elle  était  d'une  conve- 
nance nécessaire.  Là  où  la  figure  convient,  non-seule- 
ment, en  effet,  la  réalité  ne  peut  que  convenir,  mais  la 
figure  ne  tire  môme  sa  dignité  et  sa  convenance  que  de 
la  réalité  ;  sans  quoi  elle  ne  serait  pas  figure,  mais  men- 
songe. Dieu  étant  la  vérité  môme,  il  lui  convient  moins 
d'imiter  l'incarnation  que  de  l'accomplir,  de  jouer 
l'homme  que  de  Tôtre,  de  prendre  la  figure  du  bon  Pas- 
teur que  d'être  le  bon  Pasteur  lui-même. 

Par  là,  non-seulement  la  figure  n'est  pas  mensonge, 
mais  elle  cesse  d'être  figure,  et  la  réalité  vient  la  rem- 
plir. Ainsi,  toutes  les  figures  dont  Jésus-Christ  se  revêt 
dans  l'Évangile,  toutes  ces  paraboles  du  bon  Pasteur, 
du  Père  de  famille,  du  Maître  de  la  vigne,  étajent  au 
fond  lui-même,  qui  est  toutes  ces  choses,  et  qui  le  dé- 
clarait. On  peut  en  dire  autant  des  figures  qui  l'ont  pré- 
cédé, et  dans  lesquelles  la  foi  et  le  désir  de  leur  accom- 
plissement en  anticipaient  la  réalité  pour  les  justes  t\e 
l'ancienne  loi;  «  car,  dit  saint  Paul,  ils  Inivaient  de 
l'eau  de  h\  pierre  spirituelle,  et  la  pierre  êtam'  lr 
CmîiRT*.  »  Même  dans  les  fables  du  paganisme,  en  ce 
(preiles  avaient  de  vrai,  on  peut  dire  que  c'était  encore 
hii-mêmo,  le  Christ,  (pii  élait  ce  vrai  enseveli  sous  ces 
ignominies;  de  sorte  (jue  la  (hvine  réalité  cUi  Christ,  en 
se  consommant  dans  la  plénitude  des  temps,  informe, 
(juoique  d'une  manière  différente,  tous  les  temps  (pu" 

'  l'i'iMi  aiilfiii  or.il  Chrislus.  Ad  Ciirinlli.,  x,   1. 
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l'ont  précédé,  comme  tous  ceux  qui  l'ont  suivi.  El  ainsi 
le  Christ  est  toujours  :  hier,  aujourd'hui,  et  dans  tous 
les  siècles  :  Christiis  lieri,  hodie,  et  in  sœcula  ' . 

Mais,  pour  que  le  Christ  soit  toujours,  il  faut  qu'il  ait 
été  une  fois.  Pour  qu'il  anime  ainsi  tous  les  temps  de  sa 
présence  si)irituelle  et  sacrauienlelle,  il  faut  que  l'évé- 
nomenl  do  sa  venue,  oîi  tendait  ce  qui  a  précédé,  et 
d'où  part  tout  ce  qui  a  suivi,  se  soit  réellement  con- 
sommé dans  le  milieu  des  temps.  Tout  Tédifice  spirituel 
et  sacramentel  de  la  Religion,  venant  s'arc-bouter  en 
quelque  sorte  à  l'Incarnation,  ne  serait  plus ,  sans  elle, 
qu'un  édifice  mensonger  et  chimérique.  Dieu  devait, 
selon  cette  divine  économie,  se  faire  voir  une  fois  en 
CHAIR,  pour  être  [cru  toujours  en  esprit.  Ce  n'est  pas 
une  conception  idéale,  ce  n'est  pas  une  fiction  pour 
nous  que  la  présence  de  Dieu  dans  les  Sacrements  et 
dans  l'Eglise,  puisque  ce  môme  Dieu,  qui  y  vit  et  qui  y 
parle,  a  vécu  et  a  paru  pendant  trente-trois  ans  sur  la 
terre.  Ce  Dieu  est  vérité  dans  les  promesses  anciennes, 
vérité  dans  les  promesses  nouvelles,  puisque,  entre  ces 
anciennes  et  ces  nouvelles  promesses,  il  y  a  l'accomplis- 
sement de  son  Incarnation,  objet  des  unes,  sujet  des 
autres.  Comment  ne  pas  croire  à  cette  parole  :  Voici 
que  je  suis  avec  vous  jusqu'à  la  fin  des  temps,  Ecce  ego 
vobiscum  sum  usque  ad  consummationem  scpcm//^,  lorsque  la 
bouche  qui  l'a  prononcée  a  vérifié  celle-ci  :  Moi,  (jui 
parlais  autrefois,  voici  que  je  suis  présent.  Ego  ipsequi 
loquehar  ecce  adsum  *  ? 

Il  en  est  de  Dieu,  dans  la  religion,  comme  d'un  riche 
et  bon  parent,  dont  l'existence  est  inconnue  au  delà  des 


Ad  Hebr.,  xin,  8. 
MaUh.,  xxviii,  20. 
Isa.,  r.ii.  G. 
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mers,  qui  vous  écrit  des  lelti-es,  et  qui  promet  de  venir 
vous  voir  et  vous  tirer  de  l'indigence.  Cette  promesse, 
dont  il  vous  envoie  des  gages,  en  envoyant  à  l'avance 
des  témoins  de  son  existence  et  de  sa  résolution,  donne 
à  ces  lettres  un  intérêt  et  un  crédit  qu'elles  n'auraient 
l)as  si  vous  ne  pensiez  jamais  le  voir.  Pareillement, 
aj)rès  qu'il  est  venu  et  qu'il  est  reparti,  ce  commei-co 
épistolaire  s'anime  du  souvenir  de  sa  visite  et  de  l'expé- 
rience de  ses  bienfaits.  Et  pour  cela,  il  n'est  pas  néces- 
saire que  cette  visite  ait  été  longue,  il  suffit  qu'elle  ait 
été  l'éelle,  que  vous  l'ayez  vu,  que  vous  ayez  reçu,  dans 
les  étreintes  de  la  bonté  et  de  la  reconnaissance,  l'im- 
pression de  son  existence,  pour  que  cette  imj)re3sion 
donne  une  àme  et  une  vie  d'amour  et  de  foi  à  tous  vos 
rapports  invisibles. 

Telle  est  l'histoire  religieuse  du  genre  humain. 

Ainsi  l'événement  de  l'Incarnation  soutient  de  sa  l'éa- 
lilé  sensible  tout  l'oi'dre  si)irituel  de  la  Religion.  Par 
ujii!  antithèse  admirable,  de  même  que  c'est  le  Yerl)e 
incréé  qui  porte  ce  monde  visible  de  sa  vertu  s])irituello, 
de  môme  c'est  le  Verbe  incarné  qui  porte  le  monde  in- 
visible de  sa  vertu  corporelle;  et  comme  il  est,  en  un 
sens,  le  mens  agitât  molcm  du  monde  des  corps,  il  est  le 
caro  instaurât  mcntem  et  comme  le  divin  noyau  du  monde 
des  esprits. 

Aussi  les  efforts  les  plus  désespérés  de  rinq)iété  ont- 
ils  été  de  nier  la  chair  du  Verbe,  la  réalité  liistorique 
de  sa  vie,  la  personnalité  humaine  du  Fils  de  Dieu,  en 
prétendant,  connue  (hms  les  derniers  temps,  (]ue  lo 
Christ  n'est  (pi'un  mythe,  et  dans  les  premiers  tenqis, 
(pi'il  n'avait  été  qu'un  fantAme.  C'est  là  l'alpha  et  l'o- 
méga {\o.  l'hérésie.  L'homme  estcliarnel;  et  <''osl  parce 
(ju'il  est  charnel  qu'il  répugne  à  l'Incarnation:  celle-ci 
ne  fiisani  le  \'(M'I»('  cliair  (pie  pour  nous  refaire  esprit. 
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Aussi  le  faisons-nous  esprit,  pour  rester  cliair.  C'est  là 
luul  le  jeu  de  l'impiété. 

Il  convenait  par  conséquent,  au  plus  haut  degré,  que 
le  grand  fait  de  l'Incarnation,  qui  avait  à  forcer  cette 
grande  résistance  de  noire  mauvaise  nature,  et  à  en 
éprouver  tous  les  soulèvements,  fut  établi  sur  un  fon- 
dement inébranlable. 

Or  ce  fondement,  ce  n'est  pas  la  vie  du  Christ,  ce  n'est 
pas  même  sa  mort  :  c'est  sa  conception  et  sa  naissance  ; 
c'est  par  conséquent  la  Maleiiiité  divine  de  Marie  que 
pour  cela  l'hérésie  a  toujours  blasphémée . 

C'est  pour  assurer  celle  vérité  que  Terlullien  com- 
posa au  second  siècle  son  ti-aité  de  la  chair  du  Christ, 
où  il  presse  et  accule  en  quelque  sorte  l'hérésie  au  fait 
de  la  naissance  et  de  la  conception  du  Christ  qu'elle 
voulait  toujours  éviter.  Ce  qui  fait  qu'on  est  homme 
réellement,  ce  n'est  pas  parce  qu'on  a  ime  âme  et  un 
corps  d'homme,  mais  parce  qu'on  est  tel  par  la  con- 
coi)lion  et  la  naissance.  C'est  là  le  caractère  générique 
(le  l'homme,  sans  lequel  on  ne  sérail  pas  homme  pro- 
premenl,  mais  par  emprunt.  «  Aussi,  dit  Terlullien, 
u  Marcion,  voulant  nier  la  chair  de  Jésus  Chrisl,  a  nié 
«  sa  naissance,  ou  voulant  nier  tia  naissance,  a  aussi 
«  nié  sa  chair,  craignant  que,  dans  la  correspondance 
«  cpii  est  entre  sa  naissance  cl  sa  chair,  l'une  ne  ren- 
«  (lu  léuioignago  en  faveur  de  l'autre. . ,  Ole  à  riiommc 
«  sa  naissance,  ajoute-l-il,  et  représente-nous /'/<om/nc, 
«  s'il  est  en  ta  puissance  de  nous  le  montrer  séparé  de 
«  cet  élat  '.  » 

Le  Chrisl,  d'ailleurs,  ne  venait-il  pas  pour  nous  don- 

'  Do  Car.  Clirisli,  iv. 
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lier  l'exemple  de  toutes  les  vertus  aux  })rises  avec  toutes 
le?  épreuves  de  la  vie  humaine,  avec  les  tentatious,  avec 
les  souflrances,  avec  la  mort  ?  Comment  cet  exemple 
eût-il  été  effectif,  si  cette  vie  humaine,  ces  souffrances, 
cette  mort  ne  l'eussent  été  ;  et  comment  l'eussent-elles 
été  sans  sa  naissance?  «  Jésus-Christ  ayant  été  envoyé 
«  pour  mourir,  a  dû  naître  nécessairement,  afm  ({u'il  pùl 
«  mourir  :  il  n'  y  a  que  ce  qui  naît  qui  est  accoutume 
«  de  finir  par  la  mort;  la  naissance  et  la  mort  formoni 
«  une  dette  réciproque,  et  la  condition  de  la  mort  esl 
«  la  cause  de  la  naissance  * .  » 

La  naissance ,  telle  est  donc  la  condition  première 
de  l'Incarnation  et  de  ses  suites,  et  par  conséquent  la 
Maternité  divine  de  Marie. 

C'est  pourquoi,  la  conception,  la  naissance,  l'enfance 
de  .Jésus-Christ,  sont  environnées  de  tant  d'éclat  dans 
l'Évangile,  y  sont  l'objet  de  tant  d'événements,  où  la 
Maternité  divine  de  Marie  est  en  lumière  :  l'Annoncia- 
tion, la  Visitation,  la  Nativité,  l'Épiplianie,  la  Circonci- 
sion, la  Purification,  la  Fuite  en  Egypte,  l'Enfant-DIeii 
retrouvé  parmi  les  docteurs. 

Après  tout  cet  éclat  donné  à  la  Maternité  divine,  une 
chose  vient  en  attester  encore  plus  la  glorieuse  impor- 
tance, c'est  l'obscuro  soumission  du  P'ils  do  Dieu  à 
Mario,  et,  à  cause  de  Mai'ie,  à  Joseph,  pendant  tronid 
années  de  cette  vio  divine  qui  no  devait  on  avoir  (pio 
trente-trois.  Tant  le  Fils  do  Dieu  tenait  à  appuyer  en 
(pichpie  sorte  et  à  alforniir,  sui-  la  Maternité  sainte  do 
Mario,  la  vérité  et,  si  j'ose  ainsi  dire,  la  sincérité  do  sou 
Incarnation. 

Kt  après  ces  trente  ans  de  soumission  (ilialc,  d'aiilant 
plus  glorieuse  pour  Marie  (lu'elle  esl  plus  obscure  pour 

'    l»i'  Ciif.  dirisli,  VI. 
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Jésus-Christ,  alors  que  le  Fils  de  Dieu  sort  pour  ainsi 
dire  une  seconde  fois  du  sein  de  Marie  comme  d'un 
nuage  sous  lequel  ce  divin  soleil  s'est  obscurci  après 
l'avoir  illuminé  de  son  naissant  éclat,  il  manifeste  cette 
seconde  sortie  en  honorant  cette  Maternité  divinedeson 
premier  miracle  à  Cana.  Et  alors  morne  qu'il  se  voue 
ensuite  tout  entier  à  V Œuvre  de  son  Père,  le  Fils  de  Dieu, 
-durant  toute  cette  portion  apostolique  de  sa  vie,  ne  cesse 
de  se  faire  accompagner  de  Marie,  jusqu'à  la  mort,  où 
alors  seulement,  tout  étant  consommé,  il  se  dépouille 
de  <.\  Mère  pour  nous  la  donner. 

Mais  ce  qui  porte  à  son  comble  la  preuve  de  ce  des- 
s(  in,  ce  qui  y  met  le  sceau,  glorieux  pour  Marie,  c'est 
Il  qualification  de  Fils  de  l'Homme,  que  le  Fils  de  Dieu 
n'a  cessé  de  se  donner  préférablement  à  toutes  les  au- 
tres, et  qu'il  a  voulu  garder  comme  inhérente  à  sa  per- 
sonne, non-seulement  pendant  toute  sa  vie,  mais  jusque 
dans  la  gloire  de  son  éternité,  jusque  dans  l'éclat  de  sa 
justice. 

Je  ne  connais  rien  de  plus  beau,  de  plus  fort  et  do 
plus  convaincant  pour  la  divinité  de  Jésus-Christ,  et  la 
solidité  du  culte  que  nous  rendons  à  la  Vierge  Mère, 
que  cette  considération,  pour  peu  qu'on  veuille  y  être 
attentif. 

Si  Jésus-Christ  n'eût  pas  été  Dieu,  son  ambition  eût 
dii  être  d'en  })rondre  le  titre.  Voyez  tous  les  prétendants 
à  la  divinité,  tous  les  faux  demi-dieiLX  :  tous,  sans  ex- 
ception, n'ont  (pi'un  souci,  c'est  de  faire  oublier  qu'ils 
sont  hommes  et  de  se  faire  passer  pour  fds  de  Dieu. 
C'est  qu'ils  sont  hommes.  Jésus-Christ  seul  dans  le 
monde  tient  une  conduite  inverse.  Il  ne  s'étudie  pas  tant 
à  nous  persuader  qu'il  est  Dieu,  qu'à  nous  faire  croire 
qu'il  est  homme,   et  non  pas  homme  par  emprunt  et 
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par  acfddent,  mais  par  naissance  et  par  nature  ;  Fils  de 
l'Homme  :  c'est  là  le  titre  qull  prend  à  chaque  page  de 
l'Écriture,  qu'il  emporte  et  qu'il  garde  toujours  dans 
les  cieux.  C'est  qu'il  est  Dieu.  Alexandre  avait  besoin 
de  se  faire  passer  pour  fils  de  Dieu,  parce  que  tout  dans 
sa  vie,  malgré  ses  victoires,  ne  disait  que  trop  qu'il  n'é- 
tait qu'homme,  et  que  sa  mort  et  les  funérailles  de  son 
empire  n'allaient  que  trop  confondre  son  orgueil.  Jésus- 
Christ  avait  besoin  de  faire  croire  qu'il  était  homme, 
parce  que  tout  dans  sa  vie,  malgré  ses  humiliations, 
disait  assez  qu'il  était  Dieu,  et  que  sa  résurrection  et 
l'établissement  universel  et  éternel  de  son  règne 
allaient  faire  éclater  assez  hautement  sa  divinité.  Aussi, 
son  humilité  adorable  ne  cherche  rien  tant  qu'à  conte- 
nir cet  éclat  pendant  sa  vie  et  à  neJe  faire  paraître  que 
dans  la  mesure  nécessaire  à  sa  mission.  Il  laisse  ses 
œuvres  lui  rendre  témoignage  :  Opéra  quœ  eyo  fado  tes- 
timonium  perhibent  de  me*  ;  et  quand  elles  le  trahissent 
trop  ouvertement,  il  en  étouffe  le  bruit  ou  s'y  dérobe. 
Que  si,  ujis  en  demeure  de  se  prononcer,  il  ne  peut  taire 
sa  gloire,  sans  manquer  à  la  vérité,  comme  lorsque  le 
pi'ince  des  prêtres  lui  adresse  cette  solennelle  interpel- 
lation :  «  Je  vous  adjure  par  le  Dieu  vivant  de  nous 
«  (hre  si  vous  êtes  le  Clirist,  Fils  de  Dieu?  »  11  répond, 
en  laissant  celte  (lualification  dans  la  bouciie  du  grand 
prêtre,  cl  en  se  bornant  à  l'avouer  par  cette  simple  pa- 
role :  Vous  l'avez  dit;  puis  il  reprend  :  «  Ce|)eii(hHit  je 
«  vous  le  dis,  vous  verrez  un  jour  «  le  Fik  de  ilJomme 
(i  assis  à  la  droite  do  la  vertu  de  Dieu,  et  venant  dans 
((  les  iniées  du  ciel-.  »  —  Qui  a  si  |)eu  le  sens  de  la  vé- 
ril('',   ipi'il  ii((  \()i(>  dans  «'elle  conduih»,  si  conlrairu  à 


'  Juan.,  V,  3(3. 
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celle  de  l'iioinine,  la  présence  môme  de  lu  Divinité? 

Le  Clii'ist,  Fils  de  Dieu  par  sa  nature  persunnelle, 
tenait  donc  à  se  montrer  ce  qu'il  était  devenu  pour 
jious,  Fils  de  l'Homme.  C'était  \h  pour  lui  le  point  ca- 
[)ilal  de  son  omvie.  11  ne  lui  suffisait  pas  d'être  cru 
homme;  il  fallait  encore  qu'on  sût  qu'il  l'était  devenu 
par  la  conception  et  par  la  naissance  humaines  ;  et 
comme  il  n'y  a  {)as  un  Fils  sans  une  Mère,  autant  Jésus- 
Christ  tient  à  être  cru  et  adoré  connue  Fils,  autant  il 
justifie,  il  autorise,  il  réclame  le  culte  que  nous  ren- 
dons à  sa  Mère,  comme  la  forme  môme  de  cette  filiation 
humaine  qui  est  son  titre  de  choix. 

Cette  conséquence  est  d'autant  plus  inévitable  i\nv 
Jésus-Christ  n'est  fils  de  l'homme  ijue  par  Marie,  ({ù'il 
n'est  fils  d'aucun  homme,  ([u'il  est  fait  d'une  femme, 
fat'tum  est  mulicre,  comme  dit  saint  Paul',  se  référant 
à  la  parole  de  saint  Jean:  «  Le  Verbe  a  été  fait  chair,  » 
fait  chair  de  Marie,  do  Marie  seule,  de  Marie  Viei'j2:e. 
Ce  n'est  donc  qu'autant  ({u'il  est  fils  de  Marie,  que  le 
Verbe  est  fils  de  l'homme  ;  et  toute  l'importance  de  cotte 
filiation,  de  sa  vérité  et  de  ses  suites,  réclame  ainsi  le 
culte  de  la  Maternité  divine  comme  son  exclusive  ex- 
l>ression. 

Enfin,  ce  culte  est  encore  d'autant  plus  essentiel  au 
\érital)le  Christianisme,  que  non-seulement  il  est  la 
profession  de  Jésus-Christ  Fils  de  l'homme,  mais  ([u'il 
est  on  même  temps  la  profession  de  Jésus-Christ  Fils  (?e 
Dieu,  et  par  conséquent  du  Christ  tout  entier. 

En  effet,  en  revendiipiant  si  parliculièi'ement  la  qua- 
lification de  Fils  do  l'hounno,  le  Christ  professait  sa  di- 
vinité. On  no  revendique  pas  ce  qu'on  a  naturellement, 

I  Giikil.,  IV,  4. 
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mais  ce  qu'on  acquiert.  Quand  Jésus-Christ  s'appelait 
avec  tant  d'insistance  Fils  de  l'Homme,  il  professait 
donc  qu'il  l'était  devenu  étant  Fils  de  Dieu,  et  c'est  ce 
que  nous  professons  après  lui  dans  le  culte  de  la  Mater- 
nité divine. 

Mais  nous  le  professons  d'une  manière  plus  ouverte, 
en  professant  avec  la  Maternité,  la  Virginité  de  Marie. 
De  même,  dit  TertuUien,  qu'il  était  convenable  que  le 
Fils  de  Dieu  naquît  do  la  femme,  pour  qu'en  cela  il  fût 
fils  de  l'homme,  de  môme  il  l'était  qu'il  ne  naquît  pas 
de  la  semence  de  l'homme,  de  peur  que,  s'il  était  tout 
fils  de  l'homme,  il  ne  parut  point  PMls  de  Dieu'. 

Ainsi,  admirable  économie  !  comme  la  Maternité  de 
Marie  découvre  l'humanité  du  Verbe,  sa  Virginité  dé- 
couvre sa  divinité;  et  l'accord  de  cette  maternité  et  de 
cette  virginité,  celui  de  son  humanité  et  de  sa  divinité.  La 
M  ère- Vierge  correspond  ixVffomme-Dieu.  Elle  est  comme 
l'authentique  de  l'Incarnation. 

Toute  l'économie  de  l'Incarnation,  dont  nous  venons 
d'admirer  la  suite,  au  premier  point  de  vue  de  sa  con- 
venance pour  rappeler  l'homme  à  l'invisible  par  le  vi- 
sible, au  spirituel  par  le  cliarnel,  au  divin  par  l'humain, 
à  la  santé  par  la  maladie,  et  l'anticipation  de  ce  dessein 
dans  tous  les  temps  ({ui  ont  précédé  sa  (•ons^)mmali()n, 
comme  son  prolongomeul  dans  tous  les  tomi)S  qui  l'ont 
suivie,  toute  cotte  économie,  dis-je,  à  ce  premier  point 
de  vue,  vient  en  ollbt  se  contracter  dans  Marie,  comme 
dans  le  siège  de  son  opération  et  le  miroir  de  sa  mani- 
festation: Sedes  sajnentiœ  !  Spcculum  Justifia'. 

C'est  de  Marie,  c'est  de  sa  chair  et  de  son  sang  (pie  le 
Fils  do  Dieu  a  été  fait  Fils  de  l'Homme  :  Dieu  engen(h-é 
do  lu  substance  du  Pèro  de  toute  éternité;  Homme  né 

'  De  Car.  Clirisli,  xvii. 
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(le  kl  substance  de  Marie  dans  le  temps.  C'est  d'elle 
(|ii'il  a  pris  cette  humanité;  c'est  en  elle  qu'il  a  joint 
{ ctte  humanité  à  sa  divinité  :  merveilleux  accord  qui 
(  onstitue  le  Christ,  sa  vie,  ses  exemples,  ses  miracles, 
SCS  souffrances,  sa  mort,  sa  résurrection,  sa  victoire,  la 
I  ("l'orme  du  genre  humain,  le  salut  du  monde.  La  prédi- 
cation de  ce  divin  Maître  étant  en  action  plus  qu'en  pa- 
role, dans  la  crèche,  à  la  cène,  sur  la  croix,  sur  tous  les 
grands  théâtres  où  elle  s'est  i)roduile  à  notre  imitation, 
c'est  son  corps,  c'est  sa  chair,  formée  de  Marie,  qui 
en  a  été  le  grand  instrument';  (pii  est  resté  l'aliment 
de  notre  foi  sur  la  terre,  et  les  prémices  de  notre  des- 
tinée dans  les  cieux.  Corps  sacré,  chair  divine,  dont 
la  vérité  substantielle,  ap|)uyée  sur  sa  naissance  de  Ma- 
rie, s'applique  à  tous  les  autres  mystères  de  notre  salut, 
et  reçoit  justement  sur  nos  autels  le  tribut  de  notre 
amour  et  de  notre  foi. 

Ave,  viiKUM  Corpus  nati'm 
Do  Maria  Virgine! 

«  Ainsi,  de  la  Vierge  Marie,  dit  un  saint  et  éloquent 
«  évoque,  est  sorti  ce  géant  à  double  nature,  véritable 
<(  Orphée  aux  mélodieux  accents,  accompagnant  des 
«  touches  suaves  de  la  cithare  de  son  corps,  tirant  de  sa 
«  chair,  comme  d'une  lyre  divine,  l'irrésistible  douceur 
«  do  ses  sons,  et  l'inetlable  accord  de  son  harmonie, 
«  i)0ur  édifier  les  pierres,  mouvoir  les  forêts,  attirer  les 
((  bûtes  sauvages,  et,  retirant  les  mortels  de  la  grossièreté 
((  de  la  chair,  les  élever  aux  intérêts  sublimes.  Car,  par 


'  Ipsum  por  suum  corpus  quasi  per  Iiistrumentum  divino  modit 
tiperuntem  vel  dicentem  cognoscamus  (iiiod  Deus  existens  hiHc  ope- 
i  iliir.  S.  Alhanasp. 
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((  la  suavité  merveilleuse  de  ses  chants  divins,  il  a  sus- 
ce  cité,  des  pierres  mêmes,  des  enfants  d'Abraham  ;  et 
«  les  arbres  des  forêts,  c'est-à-dire  les  cœurs  des  Gentils, 
«  ont  été  mus  à  la  foi.  Les  bêtes  sauvages  pareillement, 
«  qui  sont  les  instincts  féroces  et  grossiers  de  la  barba- 
((  rie,  ont  été  formées  par  sa  divine  morale  à  la  civilisa- 
u  tion,  et  les  hommes  qui  n'étaient  que  disciples  des 
((  hommes  ont  été  élevés  à  la  condition  de  dieux.  11  a 
«  bien  été  convenable,  certes,  que  David,  dont  les  ac- 
«  cents  retentissent  jusqu'aux  extrémités  delà  terre,  fut 
«  un  chanteur  illustre,  puisque  de  sa  semence  devait 
«  naître  ce  grand  Précepteur'.  » 


'  Ce  charmant  morceau  est  de  S.  Amédéo,  évoque  do  Lausanne; 
en  voici  le  texte  dont  nous  n'avons  pu  rendre  toute  la  suave  fraî- 
cheur :  —  Exsultavit  itaque  gigas  geminai  substanti<e,  modulatis 
vocibus  ex  tinnulis  suavissimis  in  cithara  corporis  decaiitare,  et  in 
carnis  organn  compaeto  dulcissimos  sonos  edere,  et  inofVabili  lon- 
cordia  resonare,  ut  lapides  suscitaret,  ligna  commoveret,  foras  tra- 
heret,  homines  abstractos  a  carne  educerot  in  sublime.  \am  suavi- 
tate  mirifictC  cantilen;e  suscitavit  de  lapidibus  lilios  Abralue,  et 
ligna  sylvanim,  id  est  corda  Oontllium,  ad  fidoni  commovit  :  Feras 
quoque,  id  est  feros  motus,  et  incultam  barbariom  mortalitor  com- 
posuit,  et  homines  ab  hominibus  edoctos  in  uumorum  dooruin 
instituit.  Bono  autom  David,  cujus  voces  résonant  in  oxtrema  torno. 
cantons  oflicio  porfunctus  est,  quia  de  semino  ejus  magnus  isie 
pneceptor  erat  nasciturus.  (Homilia  quarta  De  partu  Virginix,  seu 
Chrixti  nntivilale.  —  Bibliotheca  virginalis,  t.  I.  p.  7:î7. 
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CHAPITRE  V. 

KCONOMIE  DE  l' INCARNATION  POUR  RAPPELER  i/hOMME  EFFRAYÉ 
A  LA  CONFIANCE ,  PAR  UN  PROCÉDÉ  DE  CONDESCENDANCE  ET  DE 
DOUCEUR.  —  MINISTÈRE   DE   MARIE   SOUS  CE  SECOND  RAPPORT. 

L'homme  pèche  par  orgueil,  et  reste  dans  le  péché 
par  désespoir.  Il  est  puni  du  mépris  par  la  crainte. 
Cette  histoire  de  chacun  de  nous  est  l'histoiio  do  notre 
espèce. 

A  voir  la  facilité  avec  laquelle,  cédant  aux  sugges- 
tions de  l'esprit  d'orgueil,  le  premier  couple  liumain 
viola  le  commandement  de  son  Créateur  et  transgressa 
sa  défense,  on  ihrait  qu'aucun  sentiment  de  crainte  ne 
l'a  fait  hésiter,  tant  l'orgueil  donne  de  confiance  !  Mais 
à  peine  le  crime  est-il  consommé,  cette  orgueilleuse 
confiance  fait  place  au  désespoir.  Le  coupable,  qui 
ne  croyait  pas  d'abord  à  la  justice,  ne  croit  plus  main- 
tenant à  la  miséricorde.  La  voix  de  Dieu,  comme  un 
tonnerre,  dont  la  conscience  multiplie  et  grossit  les 
roulements,  l'épouvante  :  //  a  peur  ;  il  se  cnche  de  la  face 
de  Dieu  ' . 

Cette  peur,  Adam  l'a  transmise  à  sa  race.  Toute  l'an- 
tiquité s'est  cachée  de  la  face  de  Dieu.  A  travers  cette  fami- 
liarité de  vices  qu'elle  a  eue  avec  tous  ses  dieux,  un  sen- 
timent de  terreur  de  la  Divinité  l'a  toujours  possédée. 
Toujours  ses  héros  mythologiques,  personnification  de 
l'humanité,  ont  été  poursuivis  par  la  colère  de  quelque 
Dieu.  C'est  le  nœud  de  tous  ses  poèmes  :  la  colère  d'A- 
pollon dans  l'Iliade,  la  colère  de  Neptune  dans  l'Odyssée, 

■  Gon..  iir.  8.  10. 


210  LIVRE   II,    CHAPITRE    V, 

la  colère  de  Junon  dans  l'Enéide;  toujours  la  colère  di- 
vine :  Tanlœne  animis  cœlestibus  irœ  '  /  Non  te  nuUius  exer- 
cent numinis  irœ^.  L'origine  de  chaque  peuple  est  signa- 
lée par  l'exigence  de  quelque  monstre  mystérieux, 
sphinx,  rainotaure  ou. autre,  expression  de  la  colère  de 
quelque  divinité,  à  laquelle  on  devait  un  tribut  de  vic- 
times humaines.  Le  plus  doux  des  sentiments  lui-même, 
l'Amour,  et  le  plus  séduisant  de  tous  les  attraits,  la 
Beauté,  n'y  étaient  divinisés  que  sous  un  caractère  im- 
placable de  cruauté  et  de  vengeance  :  Sœms  Amor'K... 
Sœva  mater  Cupidinum  *, 

0  haine  do  Vénus!  ô  fatale  colère'^! 

Tout  est  plein  de  ce  sentiment,  et  les  sacrifices  hu- 
mains, symboliques  et  si  souvent  réels,  en  étaient  l'ex- 
jiression  universelle. 

El  toujours  cette  colère  divine  est  allumée  par  un 
grand  crime  originel,  dont  le  châtiment  inexorable  se 
l)our'suit  jusqu'à  ce  (|u'il  ait  rencontré  une  expiation 
solennelle  : 

Magna  luis  rominissa"... 

C'est  le  fond  de  louto  l'antiquité,  qui  n'entrevoyait 
qu'il  peine,  (hms  je  no  sais  (juelle  vague  cl  prophétique 
es|)(>rance,  la  délivr;inre  de  celh*  crainlo  |»erpéluel'''  et 


'  Virp.,  .f]»êi(l, 

''  Virp.,  (ifuri/. 

'  Virp.,  Bucol. 

*  llurat.,  Od. 

'  Racine,  /'/i/*/.,  huU.  tl'Kiirip 

"  Virp.,  Cii'inij. 
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formidable  qui  tenait  l'univers  enchaîné  depuis  le  com- 
mencement : 

Irrita  perpétua  solvent  formidine  terras'. 

Dans  le  Mosaïsme  lui-môme,  si  différent  en  cela  des 
religions  antiques,  et  où  Dieu  fait  entendre  des  accents 
si  paternels,  l'amour  est  au  fond,  mais  il  est  contenu, 
enveloppé,  et  comme  opprimé  par  la  crainte.  Il  est  tout 
en  avenir  et  en  perspective  ;  mais  en  attendant,  la  Loi, 

Pavée  durement  sur  la  pierre,  escortée  de  menaces  et 
(  châtiments  terribles,  semble  porter  dans  ses  Com- 
mandements la  foudre  et  les  éclairs  qui  accompagnèrent 
Isa  promulgation,  et  qui  faisaient  dire  aux  Israélites  par- 
lant à  Moïse  :  Parlez-nous  vous-même,  et  nous  vous  écoute- 
\rons;  mais  que  le  Seigneur  ne  nous  parle  point,  de  peur  que 
\nom  ne  mourions  ^. 

Il  fallait  faire  revenir  l'humanité  de  cette  terreur  jus- 
|qu'à  la  confiance  du  Disciple  bien-aimé  reposant  sa  tète 
sur  la  poitrine  du  Fils  de  Dieu,  des  petits  enfants  se 
jouant  sur  ses  genoux,  de  la  péciieresse  baisant  ses 
pieds,  des  plus  pauvres  et  des  plus  délaissés  relevés  par 
sa  mansuétude,  et  des  plus  égarés  rapportés  dans  les 
bras  de  sa  miséricorde. 

Quelle  révolution!  Nous  avons  vu  dans  le  précédent 
chapitre  comment  l'Incarnation,  saisissant  l'homme  par 
les  choses  sensibles  où  il  était  plongé,  l'a  ramené  au 
culte  de  l'Invisible.  Le  ramener  de  la  terreur  à  la  con- 
liance  n'était  pas  un  problème  moins  difficile  ;  et  ce  pro- 
blème n'a  pas  été  moins  divinement  résolu. 

Le  problème  était  même  plus  comphqué  ;  car  il  fallait 


'  Virg.,  Poltio. 
'  Exod.,  XX,  19, 
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\f)  mmener  à  la  ronfianoe  la  plus  familière,  on  lo  pré- 
servant (le  la  présomption  qu'elle  semble  devoir  inévi- 
tablement inspirer,  et  lui  faire  sentir  tous  les  attraits  de 
l'amour  divin,  sans  lui  épargner  les  terreurs  salutaires 
de  la  justice,  ou  plutôt  le  mener  aux  plus  sévères  ter- 
reurs de  la  justice  par  les  attraits  do  l'amour  divin. 
Ainsi  le  voulait  la  vérité  ;  ainsi  l'a  résolu  la  sagesse. 

Qu'on  juge  de  la  difficulté  par  l'incrédulité  que  cet 
amour  a  rencontrée  dans  le  monde.  Scandale  aux  Juifs, 
folie  aux  Gentils,  il  a  été  pour  ses  disciples  eux-mêmes 
un  objet  de  foi,  et  par  conséquent  un  sujet  d'épreuve. 
Et  71OU.0  avons  cru  à  l'amour  que  Dieu  a  eu  pour  nous  ' .  Col 
amour  est  un  mystère,  et  le  mystère  des  mystères  pour 
le  cœur  si  resserré  do  l'homme.  Ce  cœur,  égoïste  et  dé- 
fiant, ne  le  comprend  pas  :  il  y  faut  la  foi,  compagne  né- 
cessaire de  la  charité  et  de  l'espérance. 

Cet  amour  si  incroyable  s'est  cependant  fait  jour.  Il 
est  venu  apporter  sur  la  terre  son  feu  céleste  qu'elle  ne 
connaissait  pas,  et  la  terre  en  a  été  embrasée.  Ce  beau 
feu,  sous  le  nom  de  Charité,  circulant  de  Dieu  à  l'homme, 
de  l'homme  à  Dieu,  de  l'homme  à  l'homme,  est  dovonii 
le  feu  central  des  sociétés  modernes,  l'ûme  de  touloï 
les  relations  divines  et  humaines,  le  commandenuMil 
nouveau^. 

Comment  s'est  fait  ce  prodigieux  changement?  com- 
ment ;s'y  est  prise,  pour  l'opérer,  la  divine  Sagesse?  Il 
faut  ici  laisser  parler  les  Pères  :  leur  langage  seul  est  à 
la  hauteur  d'un  toi  sujet. 

Saint  Bernard,  pour  faire  ressortir  la  délicatesse  du 
procédé  divin,  a  recours  à  une  sorte  d'apologue.  «  Dio\i, 


•  Et|nos  rrodidimns  rliarifati  (|iiani  liahof  Dons  iii  iiobis,  /.  Joan. 
IV,   10. 

''  Jiiiiii.,  XIII.  ;n. 
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:lit-il,  voyant  que  les  hommes  étaient  devenus  tout  à  fait 

pharnels,  leur  a  manifesté  lui-même  en  chair  une  telle 

louoeiir,  ({ii'il  n'y  a  pas  de  cœur  si  dur  qui  ne  dut  res- 

(ii(ir  pour  lui  un  amour  supérieur  à  tous  les  autres. 

Viuilant,  en  effet,  recouvrer  l'homme,  noble  créature  : 

Si,  se  dil-il ,  je  le  contrains,  j'aurai  une  i)rute ,  non 

'homme,  asinum  habebo,  non  hominem,  son  retour  n'ayant 

icn  de  volontaire  et  de  spontané.  Pour  déterminer  sa 

olonté,  je  l'effrayerai  ;  et  les  menaces  ont  grondé  sur  la 

ôtc  de  l'homme.  L'homme  n'étant  pas  rappelé  par  ce 

moyen.  Dieu  se  dit  encore  :  L'homme  n'est  pas  seule- 

iiinitcraintif,  il  est  aussi  intéressé;  je  lui  promettrai  tout 

(('  (pi'ily  a  de  plus  désiral)le  pour  le  rappeler  à  moi. 

.Voyant  que  ce  moyen  ne  lui  profitait  pas,  une  ressource, 

dit-il,  me  reste  encore.  L'homme  n'est  pas  seulement 

sensible  à  la  crainte  et  à  l'intérêt,  mais  aussi  à  l'amour, 

et  il  n'y  a  rien  en  lui  de  plus  puissant  pour  l'attirer.  Et 

alors  il  vient  eu  chair,  et  il  se  montre  à  nous  si  aimable, 

qu'il  nous  donne  ce  témoignage  d'amour,  au-dessus  du- 

([uel  on  ne  peut  en  imaginer  aucun  autre,  de  donner  sa 

vie  pour  nous'.  » 

Cet  apologue  recouvre  h.  peine  la  vérité  de  la  conduite 

de  Dieu  à  l'égard  de  l'homme  dans  les  temps  qui  ont 

précédé  l'Incarnation.  Non  que  Dieu  se  soit  réellement 

arrêté  à  la  pensée  de  nous  rappeler  par  la  crainte  et  par 

I  l'intérêt  à  l'amour  que  nous  lui  devions  déjà  par  nature. 

Il  aurait  pu  le  faire,  et  en  cela  il  eût  encore  usé  de  clé- 

«mence;  puisque,  après  le  don  naturel  de  l'existence  et 

ids  tous  les  bienfaits  dont  il  l'avait  entourée,  il  pouvait 

'  abandonner  notre  infidélité  aux  maux  qu'elle  s'était  faits 

là  elle-même.  Mais  non,  son  amour  a  plus  d'une  sortie. 

I  II  n'est  pas  seulement  le  principe,  il  est  la  fin  et  le  moyen 

'   SiTin.  lie  ])ili!i.  ficii. 
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de  toute  sa  conduite.  Après  avoir  éclaté  dans  la  création, 
il  se  proposait  d'éclater  de  nouveau  dans  la  réparation, 
et  d'éclater  finalement  dans  la  glorification  de  l'iionime. 
Et  ce  dessein  d'ainour  non-seulement  s'est  présenté  le 
premier  immédiatement  après  la  chute,  mais,  comme 
nous  l'avons  vu,  il  la  précédée.  Seulement,  pour  en  faire 
sentir  tout  le  prix  et  toute  la  gratuité  à  notre  insensibi- 
lité et  à  notre  ingratitude.  Dieu  en  a  retardé  la  manifes- 
tation, et  l'a  fait  précéder  do  moyens  moins  souverains, 
proportionnés  aux  besoins  successifs  de  l'humanité, 
mais  dont  l'inefficacité  finale  devait  nous  convaincre  de 
la  profondeur  de  notre  infirmité,  et  de  la  grandeur  du 
secours  que  nous  réservait  sa  miséricorde. 

Telle  est  la  belle  économie  de  la  Religion  et  la  loi  de 
son  histoire.  Sans  ce  préliminaire  sévère  et  insuffisant, 
nous  n'aurions  jamais  senti  toute  la  douceur  et  toute  la 
nécessité  du  divin  remède. 

C'est  ce  qu'un  autre  saint  docteur,  Théodote,  évêque 
d'Ancyre,  faisait  éloquemment  ressortir  au  grand  concile 
d'Éj)hèse,  dans  une  homélie  qu'il  y  prononça  :  «  Dieu 
s'est  fait  liomme,  dit-il,  parce  que,  ayant  à  sauver  notre 
nature,  il  n'a  pas  voulu  laisser  à  d'autres,  mais  s'est  ré- 
servé à  lui- môme  l'opération  de  notre  salut.jToute  créa- 
ture était  impuissante  à  notre  guérison,  tant  le  vice  et 
l'erreur  étaient  invétérés  en  nous,  la  longue  habitude 
du  mal  nous  étant  tellement  passée  en  natui-e  qu'elle  y 
étouffait  la  nature.  La  prophétie  avait  beau  tonner,  elle 
no  pouvait  dégager  la  raison.  Celle-ci  était  toujours  sur- 
montée par  la  perversité  humaine.  Les  Anges  étaient 
vainement  députés  à  notre  salut,  et  le  meilleur  de  tous, 
notre  c<mscionco,  s'y  omi)loyail  inutilement,  l'homme 
n'était  pas  délivré  et  il  retombait  toujoui'S  comme  de  son 
propre  poids  dans  le  désordre.  Le  mal  r<impor'tait  tou- 
jours sur  le  bien.  Non  (|uol)ieu  puisse  AlnM'.'iincu;  njiiis 
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{uirce  qu'il  a  voulu  que  la  vertu  fut  commise  au  pouvoir 
do  notre  libre  arbitre.  Il  ne  veut  pas,  en  effet,  que  la 
nécessité  nous  y  pousse  et  nous  y  traîne  malgré  nous, 
mais  ([u'essentiellement  volontaire,  nous  en  fassions  no- 
tre propre  ouvrage.  Que  faire  donc?  Puisque  les  pro- 
phètes étaient  cà  bout,  que  les  Docteurs  y  perdaient  leurs 
enseignements,  que  la  Loi  y  était  impuissante,  que  les 
Anges  s'y  appliquaient  en  vain  :  le  Créateur  lui-môme  de 
notre  nature  arrive  pour  relever  cette  nature  terrassée. 
Et  il  arrive,  non  avec  fracas,  comme  un  Dieu,  dans  le 
bruit  du  tonnerre,  dans  la  ténébreuse  obscurité  de  la 
nue  sillonnée  de  flammes,  comme  il  apparut  autrefois 
aux  Juifs  pour  les  fVapi)er  de  terreur.  Non,  il  ne  veut  pas 
épouvanter  le  fugitif  de  ses  lois.  Il  vient,  lui,  le  Souve- 
rain Seigneur,  sous  la  forme  de  l'esclave,  recouvert  de 
pauvreté,  pour  ne  pas  effaroucher  sa  proie.  Le  récep- 
tacle le  plus  ignoble,  dans  le  bourg  le  jdus  obscur,  ost 
celui  qu'il  choisit  pour  venir  au  monde,  et  c'est  du  sein 
d'une  pauvre  vierge  qu'il  veut  tirer  le  jour.  Tout  ce 
qu'il  y  a  de  plus  vil  lui  est  propice,  pour  chasser  sans 
bruit  au  salut  humain  :  Ut  sine  strepitu  ad  salutem  humn- 
nam  venaretur  ' .  » 

Enfin,  pour  rappeler  une  pensée  qui  nous  a  charmé, 
dans  un  des  plus  antiijues  et  des  plus  sublimes  monu- 
ments de  notre  foi,  YÉpître  à  Diognète:  «  Le  Roi  a  en- 
«  voyé  le  Fils  du  Roi  ;  il  l'a  envoyé  comme  Dieu, 
«  comme  Sauveur  aux  hommes,  pour  persuader  et  non 
«  pour  employer  la  force;  car  la  violence  n'appartient 
«  point  à  la  nature  de  Dieu.  » 

Admirable  ménagement  pour  notre  faiblesse  et  pour 
notre  liberté,  pour  notre  misère  et  pour  notre  grandeur  ! 


'  Theodoti  saiictissimi  Episcopi   Ancyr.    homilia  in  die  Nativ. 
Sulvat.  ConcU.  Eplies.,  Labbe,  t.  III,  p.  988-997. 
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Touchant  stratagème  de  l'amour  divin,  qui  est  la  clef  do 
ce  grand  mystère?  En  y  pénétrant  par  cette  vue,  en 
elFet,  tout  ce  qui  nous  scandalise  et  nous  choque  le  plus 
y  devient  attrayant  et  sublime,  —  Ce  procédé  de  la 
Majesté  divine,  tempérant  l'ér-lat  effrayant  de  sa  nature 
infinie,  sous  le  voile  de  notre  chair  et  de  la  i)lus  humble 
condition  de  notre  chair,  est  indigne  de  I)ieu,|dites- 
vous?  —  u  J'en  conviens,  dit  hardiment  TertuUien,  il  est 
«  indigne  de  Dieu;  mais  convenez  à  votre  tour  qu'il  est 
«  nécessaire  à  l'homme,  et  parla  souverahioment  digne 
«  de  Dieu,  puisque  rien  n'est  plus  digne  de  Dieu  ({ue  le 
«  salut  de  l'iiomme  :  »  Sibi  quidem  indigna,  huinini  autcni 
necessaria,  et  ideojam  Deo  digna,  quianihil  tam  diynum 
Deo,  quain  salus  hoininis'.  «Ainsi,  ajoute-t-il,  tout  ce 
«  (juc  rejette  voti-e  dédain  dans  mon  Dieu,  conq)OSc  le 
«  sacrement  du  salut  liumain:  »  7'otum  Deimei  pênes 
vos  dedecus,  sacrumentum  est  Inananœ  salutis- . 

L'éloquent  Théodote,  ropronant  cet  argument  de  Ter- 
tuUien contre  Marcion,  en  faisait  sentir  ainsi  l'irrésis- 
tible pointe  à  Neslorius  :  «  Aucune  de  ces  luunilialioiis 
'(  salutaires  à  riiomme  ne  saurait  faire  injure  à  Dieu; 
"  car  par  elles  ilse  montre  moins  passil^le  que  clément. 
«  Mais  je  ne  pourrai  jamais,  dis-tu,  admettre  en  Dieu 
«  les  souffrances  humaines.  Tu  veux  donc  lui  refuser 
«  de  nous  en  délivrer?  Comment  appelles-tu  vil  co  (pie 
«  Dieu  embrîisse  pour  notre  salut?  On  a|»p(>lh>  ces 
«(  (wioscs  là  soulli-ances,  et  elles  le  sont  en  elV(>t  ;  mais 
«  en  Jésus-Christ  elles  ont  été  le  lemède  de  nos  soui- 
i(  irances  :  ne  les  appelons  donc  plus  souffrances,  mais 
«  remèdes''.  » 

V  i   .  iMaK'iMii.'iii.   Iili.   li. 
I  iil)l)'.'.  '.  111,  !..  'J'.>-.'. 
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Dieu,  pour  sauver  le  monde,  pouvait  assurément  se 
passer  des  humiliations  du  Verbe,  de  son  incarnation 
dans  le  sein  d'une  femme,  du  consentement  et  du  mi- 
nistère de  cette  femme,  en  un  mot,  de  toute  l'économie 
de  l'Incarnation.  Il  pouvait  s'en  passer  par  puissance  ; 
mais  il  n'a  pas  voulu  s'en  passer  par  sagesse.  Par  puis- 
sance, attingit  a  fine  usque  ad  fineiii  fovlitcr;  et  par 
sagesse,  disponit  omnia  suaviter.  Et  il  unit  l'une  et  l'autre 
opération  pai-  l'union  même  de  sa  |)uissance  et  de  sa 
sagesse. 

Ceux  qui  sont  toujours  disposés  à  nous  objecter  la 
Toute-Puissance  de  Dieu,  et  à  nous  reprocher  de  la 
ravaler  dans  l'économie  des  moyens,  partent  d'une  idée 
bien  peu  philosophique  de  cette  haute  Puissance.  Pour 
en  bien  raisonner,  il  faut  concevoir  qu'elle  n'agit  jamais 
toute  seule,  ou  plutôt  (pie,  n'étant  i)as  autre  en  Dieu 
que  Dieu  lui-même,  et  que  Dieu  étant  non-seulement 
Puissance,  mais  Bonté,  Sagesse,  Justice,  Sainteté,  etc., 
et  toutes  ces  perfections  étant  identifiées  en  lui  par 
l'unité  et  la  simplicité  de  son  essence,  c'est  se  former 
une  chimère  ([uede  se  les  représenter  séparées  les  unes 
des  autres  en  Dieu.  Comme  les  diverses  couleurs  qui 
sont  dans  la  nature  ne  sont  ({ue  la  réfraction  de  la  lu- 
mière par  les  eori)S  qu'elle  rencontre,  et  ne  constituent 
pas  de  distinction  dans  la  lumière  même,  dont  la  clarté 
simple  subsiste  par-dessus  toutes  les  couleurs,  ainsi  la 
diversité  des  œuvres  de  Dieu  réfracte  en  quelques  sorte 
la  simi)licité  souveraine  de  sa  Perfection  infinie,  et  nous 
la  fait  paraître  divisée  en  une  multitude  de  perfections, 
selon  que  ses  œuvres  le  révèlent  en  tant  (pie  puissant, 
ou  en  tant  que  juste,  ou  en  tant  que  bon,  ou  en  tant  (pie 
saint,  ou  en  tant  que  sage,  etc.  Prendre  ces  distinctions 
pour  des  réalités,  en  Dieu,  est  une  illusion  commune, 
au-dessus  de  laquelle  il  faut  s'élever  quand  on  veut  rai- 

13 
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sonner  juste,  cl  à  laquelle  ne  font  que  payer  tribut 
ceux  qui,  par  un  raffinement  de  conception,  bien  peu 
d'accord  avec  cette  faiblesse  de  vue,  nous  opposent  la 
Toute-Puissance  de  Dieu  et  nous  reprochent  de  la  rava- 
ler dans  l'économie  de  l'Incarnation. 

La  fin  que  Dieu  se  propose  par  cette  économie  étant 
de  manifester  sa  bonté  à  notre  faiblesse  et  de  nous  rap- 
peler à  la  confiance  par  la  douceur,  il  était  de  sa  sagesse 
de  choisir  et  d'employer  des  moyens  conformes  à  cette 
fin,  sans  préjudice  de  sa  puissance,  mais  en  l'y  ména- 
geant d  une  tout  autre  manière  que  si  sa  fin  directe  eût 
été  de  la  faire  éclater. 

Comme  la  loi  ancienne  était  une  loi  de  crainte,  la  loi 
nouvelle  est  une  loi  d'amour.  Dans  celle-là.  Dieu  se 
révèle  parmi  le  fracas  de  la  foudre  et  les  éclairs  ;  dans 
celle-ci,  c'est  une  rosée  que  les  deux  distillent,  et  qui  est 
reçue  sans  bruit  sur  une  foison,  exquise  figure  de  la 
silencieuse  et  douce  venue  du  Fils  de  Dieu  dans  le  sein 
de  Marie.  Reprocher  à  cette  nouvelle  alliance  de  faire 
injure  à  la  puissance  serait  aussi  inintelligent  que  de 
reprocher  à  l'anciemie  de  faire  injure  à  la  bonté,  et  que 
de  ne  pas  voir,  dans  l'une  et  l'autre  alliance,  un  admi- 
rable contraste  de  bonté  et  de  puissance,  dont  le  concert 
est  de  nous  révéler  Dieu  tout  entier,  et  de  balancer  le 
désespoir  et  la  présomi)tion,  toujours  en  révolution  dans 
le  cœur  do  l'homme. 

Dans  chacun  dos  deux  Testaments  ,  ni  la  bonté  ni  la 
puissance  ne  fait  défaut  :  seidemenl,  comme  dans  l'an- 
cien Testament  c'est  la  piiissjince,  dans  le  nouveau  c'est 
la  bonté  qui  a  le  pas.  Mais  la  puissance,  avec  tous  les 
autres  allribuls,  l'accompagne,  ou  ])hil(M  elle  est  con- 
tenue et  comme  cachée  dans  la  bonté,  dans  la  faiblesse 
mônio  des  moyens,  pour  y  éclater  plus  dignement  par  le 
triomphe  môme  de  cette  faiblesse. 
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De  tous  les  attributs  sous  lesquels  Dieu  nous  apparaît, 
celui  qui  tient  le  plus,  ce  semble,  à  son  essence,  et  qui 
est  le  plus  digne  de  la  Toute-Puissance  traitant  avec 
notre  faiblesse  et  notre  liberté,  c'est  l'Amour.  Aussi  s'est- 
il  défini  à  nous  par  ce  seul  attribut:  Dieu  est  Amour, 
Deus  Charitas  est*.  Or,  Dieu  étant  amour,  se  révèle  d'au- 
tant plus  qu'il  s'anéantit  dans  Tlncarnation  du  Verbe, 
puisque  c'est  l'amour  qui  fait  cet  anéantissement.  Par- 
tout ailleurs  il  surpasse  tout;  là  seulement  il  se  surpasse 
lui-même.  Tirer  du  néant  le  monde  est  grand  au  delà  de 
toute  conception,  mais  réduire  au  néant  cette  môme 
puissance  qui  en  a  tiré  le  monde,  est  encore  plus  grand 
et  surtout  j)lus  touchant  et  plus  souverain  pour  entraîner 
des  natures  libres,  puisque  c'est  l'amour  qui  triomphe 
de  cette  puissance.  0  Atnoî'tsvim  f  s'écrie  saint  Bernard, 
quidviolentius!  de  Deo  trimnphat  amor!  CoiUQient,  après 
cela,  ne  triompherait-il  pas  de  l'homme? 

Le  môme  Saint  fait  à  ce  sujet  une  réflexion  d'une 
grande  hauteur  de  vue  :  «  Il  s'est  anéanti,  dit-il,  mais 
en  majesté  et  en  puissance,  nullement  en  bonté  et  en 
miséricorde.  Car  la  bénignité  et  la  grâce  de  Dieu  notre  Sau- 
veur ont  apparu  à  tous  les  hommes  dans  ce  mystère  *.  Avant, 
il  avait  fait  voir  sa  Puissance  dans  la  création  des  êtres, 
sa  Sagesse  dans  leur  gouvernement;  mais  la  bénignité 
de  sa  Miséricorde  ne  se  fait  bien  voir  que  dans  son  iiu- 
manité.  Aux  Juifs,  il  avait  montré  sa  Puissance  dans  des 
prodiges  où  elle  éclatait  :  Moi,  le  Seigneur;  Moi,  le  Sei- 
gneur. Aux  philosophes,  il  avait  montré  dans  le  specta- 
cle de  l'univers  sa  Majesté,  que  pour  cela  l'Apôtre  leur 
reproche  de  ne  pas  avoir  glorifiée.  Mais,  et  les  Juifs 
étaient  atterrés  par  sa  Puissance ,  et  les  philosophes, 


'  I  Joan.,  IV,  16. 
*  Saint  Paul  à  Tito. 
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scrutateurs  de  sa  Majesté,  étaient  opprimés  par  sa  Gloire. 
La  Puissance,  en  etîet,  exige  la  sujétion;  la  Majesté, 
l'admiration  :  aucune  des  deux  ne  supporte  l'imitation. 
Paraissez  donc,  Bonté  divine,  pour  que  l'homme,  créé 
à  votre  image,  puisse  s'y  conformer  '  !  » 

C'est  là  le  but  admirable  de  l'Incarnation,  à  lacjuelle, 
dit  excellemment  saint  Augustin,  le  Fils  de  Dieu  a  été 
porté  par  une  bonté  populaire,  populari quâdam  clemen- 
tiô.  «  Comme  un  grand  orateur,  dit  Bossuet,  plein  de 
«  grandes  conceptions,  ])our  se  rendre  populaire  et  in- 
«  tclligible,  se  rabaisse  par  un  discours  simple  à  la  ca- 
«  })acité  des  esprits  communs;  comme  un  grand,  en\i- 
«  ronné  d'un  éclat  superbe,  qui  étonne  le  pauvre  peuple 
«  et  ne  lui  permet  pas  d'approcher,  quitte  tout  ce  pom- 
«  peux  appareil,  et  par  une  famiharité  poindaire  vit  à  la 
«  mode  de  la  multitude  dont  il  se  propose  de  gagner  l'es- 
«  prit,  ainsi  la  Sagesse  inci'éée,  par  un  conseil  de  con- 
«  descendance,  se  rabaisse  en  i)renant  un  cori)s,  et  se 
«  rend  sensible  ;  ainsi  la  Majesté  souveraine,  par  une  fa- 
«  ciUté  populaire,  se  dépouille  de  son  éclat  et  do  sesri- 
«  chesses,  de  son  immensité  et  de  sa  puissance  pour 
«  converser  hbremcntavec  les  liommes...  Mais  s'il  s'ap- 
{(  pauvrit  en  majesté,  c'est  pour  être  d'autant  plus  riche 
«  en  miséricorde  *.  » 

Et  connue  le  succès  est  venu  glorifier  la  générosité  de 
ce  dessein,  et  révéler  la  Divinité,  qui  s'y  était  anéantie! 
La  bonté  de  Dieu  en  Jésus-Christ  a  gagne  en  quchpie- 
jours  le  genre  humain,  (pie  (piarante  siècles  de  puis- 
sance et  de  majesté  divines  n'avaient  pu  rappeler  ni 
môme  retenir  sur  le  penchant  de  l'abîme.  Cette  ])onté 
ineffable,  perçant  le  nuage  de  l'humanité  sainte  (pii  l'cn- 

'  I  Nutiv.  Domiiii.  Sirm.  I,  de  Foullbux  Salvatom. 
'  rrcmior  Scrinoii  pour  la  ItHe  (Je  rAiinoiicialioii. 
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veîoppait,  a  lancé  partout  des  rayons  si  doux,  qu'ils  lui 
ont  gagné  tous  les  cœurs.  On  n'a  jamais  entendu  parler 
d'une  seule  beauté  qui  ait  eu  tant  de  charmes  qu'elle  ait 
pu  gagner  tous  les  cœurs  d'une  ville,  beaucoup  moins 
d'une  province,  et  encore  moins  d'un  royaume  entier; 
et  aucun  philosophe ,  dit  quelque  'part  A'oltaire,  n'a  in- 
flué seulement  sur  les  mœurs  de  la  rue  où  il  demeurait. 
Jésus  seul  a  su  tellement  enchanter  les  lionimes,  qu'il  a 
fait  courir  tout  le  monde  après  lui  :  Ecce  mundus  tvtus 
post  eum  abiit*.  Comme  les  colombes,  lorsqu'elles  retour- 
nent au  colombier,  selon  la  charmante  comparaison  du 
Propiiète,  les  âmes,  revenant  de  leur  long  égarement  et 
de  leurefl'roi,  ont  volé  vers  Jésus-Christ  de  tous  les  points 
de  l'univers.  Elles  ont  tout  quitté  pour  aller  à  lui  :  quitté 
les  grandeurs  pour  ses  humiliations,  les  voluptés  pour 
ses  souffrances,  les  richesses  pour  sa  pauvreté,  la  sagesse 
humaine  pour  sa  folio  ,  les  idoles  pour  sa  croix,  la  vie 
pour  sa  mort,  pour  sa  tôte  sanglante,  ses  pieds  et  ses 
mains  percés ,  son  côté  ouvert  :  sicut  colombœ  volant  ad 
fenestras  suas  a.  Et  ce  mouvement  prodigieux  des  âmes 
vers  Jésus-Christ  n'a  pas  cessé  depuis  dix-huit  siècles  : 
nousen  avons  le  spectacle  vivant  sous  nos  yeux,  dans  ce 
nouveau  retour  du  monde  à  la  foi,  qui,  de  nos  jours 
comme  autrefois,  fiiit  dire  encore  aux  scribes  et  aux 
pharisiens  confondus  :  «  Ne  voyez-vous  pas  que  nous 
«  n'avons  rien  gagné  :  voici  que  tout  le  monde  court 
«  après  lui,  videte  quia  nihil  proficimus  :  ecce  lotus  mundus 
«  post  cuin  abiit  .  » 

Où  est  la  vérité,  où  est  la  divinité,  si  ce  n'est  dans  cet 
attrait  du  seul  amour  (hvin  en  Jésus-Christ,  sans  au- 


!■ 


'  Joau.,  XII,  19. 
^  Isaïe,  cil.  Lx,  8. 
'  Joan.,  XII,  19. 
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cune  autre  séduction,  et  contre  toutes  les  séductions  de 
la  nature  ? 

Pour  cet  attrait,  il  fallait  Dieu.  Mais  Dieu  tout  seul,  si 
j'ose  ainsi  dire,  ne  suffisait  pas,  il  fallait  l'homme;  il 
fallait  Dieu  fait  homme.  Dieu  tout  seul  eût  été  redouté, 
l'homme  seul  eût  été  méprisé.  Mais  Dieu  étant  cet 
homme  ,  et  cet  homme  étant  Dieu,  ce  qui  eût  été  acca- 
blant en  Dieu  devient  humain,  et  ce  qui  eût  été  méprisé 
en  l'homme  devient  divin  dans  le  Dieu-Homme.  Les 
abaissements  et  les  anéantissements  du  Fils  de  Dieu  ne 
sauraient,  dans  ce  merveilleux  système,  être  trop  pro- 
fonds, être  trop  bas  ;  car,  plus  ils  sont  bas,  plus  ils  font 
voir  la  bonté  de  Dieu,  et  plus  cette  divine  bonté  les  re- 
lève. Ils  font  voir,  non-seulement  la  Bonté  de  Dieu  qui  s'y 
est  anéanti  pour  nous,  mais  sa  Sainteté  qui  les  a  récla- 
més, sa  Justice  qui  les  a  exigés,  sa  Puissance  qui  les  a 
fait  triompher,  et  Sa  Sagesse  enfin  qui  éclate  si  visible- 
ment dans  ce  merveilleux  concert  de  sa  Bonté,  de  sa 
Sainteté,  de  sa  Justice  et  de  sa  Puissance. 

C'est  pourquoi  Dieu  s'est  fait  homme  réellement  et  au 
plus  bas  degré,  en  commençant  par  où  nous  commen- 
çons, la  naissance  ;  en  continuant  par  où  nous  conti- 
nuons, la  souffrance  ;  et  en  finissant  par  où  nous  finis- 
sons, la  mort.  Il  a  tenu  surtout  à  se  montrer  à  la  terre 
dans  le  premicrde  ces  états,  l'onfanco,  comme  étant  la 
source  de  tous  les  autres,  et  aussi  l'état  le  plus  désarmé,  le 
plus  attrayant,  lo  |)lus  propre  à  faire  colle  imi)ression  de 
confiancootdo  doucour  (juiétail  lo  bul  cai)ilal  de  ce  mys- 
tère :  état  charmant,  qui  ne  s'appartient  pas,  et  qui,  par 
sa  faiblesse,  par  sa  grâce  naïve,  par  sa  familière  inno- 
cence, donne  à  tout  lo  monde  un  droit  do  protection,  do 
tendresse,  de  caressante  possession.  Un  enfant  est  à 
tout  le  monde  :  qu'est-ce  donc ,  lorsqu'il  est  venu  pour 
tout  lo  monde? 
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Aussi  le  prophète  Isaïe,  qui  avait  à  annoncer  dans  le 
Fils  de  Dieu  fait  homme  l'Admirable,  le  Conseiller, 
Dieu,  le  Fort,  le  Père  du  siècle  futur,  le  Prince  de  la 
paix,  tout  ce  qu'est  Jésus-Christ,  attache  tous  ces  titres 
imposants  et  map^nifiques,  non  à  Dieu,  non  à  l'Homme- 
Dieu,  mais  à  l'Enfant-Dieu;  moins  encore,  au  Petit-En- 
fant qui  nous  est  né,  au  Fils  qui  nous  a  été  donné,  par- 

VULUS    NATUS    EST    NOBIS,     ET    FILirS    DATDS    EST    NOBIS  * , 

comme  pour  faire  contre-poids  à  la  suprême  Majesté  et 
à  l'extrôme  Puissance,  par  l'extrême  ^ràce  de  la  fai- 
blesse et  de  l'intérêt. 

Et  lorsque  le  Petit  Enfant  nous  e*^t  né,  en  effet,  en 
accomplissement  de  cette  admirable  prophétie,  les  plus 
timides  d'entre  les  hommes,  des  bergers,  ont  été  les 
premiers  à  courir  l'adorer  sur  la  foi  de  cette  invitation 
qui,  dans  leur  personne,  s'adressait  à  l'humanité  : 
((  N'ayez  pas  peur,  nolite  timere:  car  je  vous  apporte 
«  la  bonne  nouvelle,  qui  sera  pour  tout  le  monde  une 
«  grande  joie,  c'est  qu'aujourd'hui  vous  est  né  le  Sau- 
«  veur  qui  est  le  Christ,  le  Seigneur,  et  voici  à  quel 
«  signe  vous  le  reconnaîtrez  :  vous  trouverez  un  Petit 
«  Enfant  enveloppé  de  langes  et  couché  dans  une 
0  crèche*.  » 

«  Pourquoi  donc  avoir  peur?  ô  homme!  dit  à  ce  sujet 
saint  Bernard.  Pourquoi  tant  redouter  la  face  de  Dieu? 
Parce  qu'il  vient  ?  Il  vient,  en  effet  ;  mais  ce  n'est  pas 

pour  juger,  c'est  pour  sauver  la  terre Et  pour  que 

tu  n'aies  pas  lieu  de  dire  comme  autrefois  :  fai  entendu 
votre  voix  et  je  me  suis  caché,  voici  qu'il  s'est  fait  enfant 
et  sans  voix  ;  car  les  vagissements  de  Tenfance  inspirent 
moins  de  crainte  que  de  compassion....  Il  s'est  fait, 


'  Is.,  IX,  6. 
'  Luc,  II,  11, 
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dis-je,  petit  enfant  ;  une  Vierge,  sa  mère,  retient  ses 
membres  délicats  dans  des  langes,  et  tu  aurais  encore 
peur?...  Que  si  un  petit  enfant  pouvait  être  à  craindre, 
peu  suffirait  pour  l'apaiser;  car  il  n'est  personne  qui  ne 
sache  que  l'enfant  donne  lacileaient,  guis  enim  nesciat 
quia  puer  facile  donal  ' .  » 

L'enfance,  pour  l'homme,  est  une  nécessité  de  na- 
ture à  laquelle  il  se  hâte  de  payer  tribut  et  d'échapper. 
Pour  le  Fils  de  Dieu,  c'a  été  un  choix  de  miséricorde, 
dans  lequel  il  s'est  complu  en  vue  de  notre  salut,  et  sur 
lequel  il  a  voulu  insister.  Aussi,  ce  n'est  pas  d'une  ma- 
nière transitoire  que  la  prophétie  parle  du  Dieu  enfant. 
Après  l'avoir  montré  dans  sa  naissance,  elle  le  montre 
dans  son  règne,  et  c'est  encore  eu  enfant.  «  Le  loup 
«  habitera  avec  l'agneau,  le  léopard  se  couchera  auprès 
((  du  chevreau  ;  le  veau,  le  lion  et  la  brebis  demeure- 
«  ront  enseml)le,  et  un  petit  enfant  les  régira,  et  puer 
«  parvulua  minabil  eos'^.  »  Touchante  et  gracieuse  image 
de  la  douceur  de  la  loi  cvangélique,  et  de  la  force  de 
Dieu  dans  cette  douceur. 

Du  reste,  —  et  cette  observation  iini)ortante  aura 
plus  tard  son  développement  particulier,  —  en  prenant 
tous  les  états  de  la  nature  humaine,  depuis  la  naissance 
jusqu'à  la  mort,  l'Éternel  a  éternisé  en  lui  chacun  de 
ces  étals.  Il  a  fait  que  chacun  de  ces  états  subsistât  en 
lui  par  rapport  à  nous,  ne  les  ayant  pris  que  pour 
nous  en  appliquer  éternellement  l'exemple  cl  la  giàco. 
Comme  l'Agneau  est  iuuuolé  depuis  l'origine  du  monde 
à  jamais,  il  est  naissant,  ûa^i  Agneau,  pendant  la  même 
durée.  La  vérité  de  la  mort  du  Fils  de  Dieu,  s'ap|)uyant 
sur  la  vérité  de  son  Incarnation  et  de  sa  naissance  hu- 


•  In  Nfti.  Doni.  Serin,  i. 
'  U.,  XI. 
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maine,  cette  naissance  et  cette  mort  sont  à  jamais  insé- 
parables, et  composent  le  gage  le  plus  touchant  d'apai- 
sement et  d'amour  que  le  Ciel  ollensé  put  donner  à  la 
terre  épouvantée  :  l'Agneau  immolé.  Aussi  le  Fils  de 
Dieu  s'est-il  plu  à  retenir  et  à  garder  pendant  toute 
l'éternité,  avec  la  qualité  de  Fils  de  l'homme,  celle 
di  Agneau,  et  c'est  sous  ce  caractère  (pi'il  reçoit  les 
adorations  de  la  cour  céleste,  et  même,  tant  il  a  voulu 
qu'il  lui  fût  inséparable,  qu'il  inspire  la  terreur  aux 
réprouvés,  à  cet  excès  coupables,  d'avoir  provocpié  la 
colère  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  doux  ;  Alwoaditf^  non  nh 
iraAgni*. 

Mais  ici  revient,  et  plus  étroitement  encore,  la  glo- 
rieuse importance,  la  nécessité  du  ministère  de  Marie. 

Comme  l'idée  de  Fils,  l'idée  d'Agneau  appelle  néces- 
sairement à  elle  l'idée  de  mère.  La  naissance,  l'enfance, 
auxquelles  ces  qualifications  caractéristiques  du  Verbe 
incarné  nous  obligent  nécessairement  à  remonter,  ne 
se  supportent  i)as  elles-mômes;  elles  réclament  le  sein 
d'une  femme,  les  bras  d'une  mère.  La  mère  témoigne 
l'enfant,  montre  l'enfant;  et  l'enfant,  réciproquement, 
témoigne  la  mère,  illumine  la  mère. 

Et  ceci  n'est  pas  seulement  une  nécessité  de  relation 
et  de  conséquence,  c'est  la  fin  d'un  dessein.  Le  môme 
dessein  de  condescendance  et  de  douceur  qui  a  porté 
Dieu  à  se  faire  enfant,  embrasse  la  Vierge  Marie,  comme 
accompagnement  et  complément,  et,  si  j'ose  ainsi 
dire,  comme  supplément  de  ce  divin  procédé  de  man- 
suétude. 

Comme  le  Fils  de  Dieu,  pour  être  réellement  homme, 
a  voulu  être  enfant;  pour  être  réellement  enfant,  il  a 

•  Apocal.,  vt,  16. 
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voulu  l'être  dans  le  sein,  dans  les  bras  d'une  mère. 
C'est  là  qu'il  l'est  réellement  ;  non-seulement  par  la  dé- 
licatesse de  ses  organes  et  la  faiblesse  de  son  âge  que 
sa  Divinité  qui  portait  le  monde  pouvait  assurément 
soutenir,  mais  par  le  secours,  les  soins,  les  tendres  at- 
tentions, les  caressantes  sollicitudes,  les  maternelles 
alarmes  dont  il  a  voulu  être  l'objet:  par  cette  multi- 
tude de  liens  sensibles  et  moraux  qui,  après  môme  que 
l'enfant  s'est  détaché  des  entrailles  de  la  mère,  le  re- 
tiennent sur  son  sein  et  l'y  pressent  comme  pour  l'y 
faire  rentrer;  en  font  longtemps  encore  quelque  chose 
qui  lui  est  personnel  à  l'égal  de  sa  propre  vie,  et  sur 
lequel  elle  a  im  droit  d'amour  dont  la  jalousie  serait 
capable  d'inspirer  la  terreur  au  plus  féroce  des  êtres, 
si  elle  ne  lui  inspirait  j)as  la  pitié,  l'admiration  et  le 
respect. 

Tout  cela  fait  l'enfant,  et  fait  la  mère,  et  fait  la  mère 
et  l'enfant  ;  composé  admiral)le  de  douceur  et  de  grâce, 
de  dévouement  et  de  confiance,  d'amour  otd'mnocence, 
que  nul  ne  rencontra  jamais  sur  son  chemin  sans  s'ar- 
rêter ému...  et  sans  s'en  aller  meilleur. 

Et  maintenant,  ce  chef-d'œuvre  de  la  nature  hu- 
maine, dont  la  femme  la  plus  dégradée  et  l'enfant  de 
cotte  dégradation  no  peuvent  dépouiller  entièrement  le 
ciiarmo,  élevez-le  au-dessus  de  tout  ce  qu'il  y  eut  et  de 
tout  ce  qu'il  y  aura  jamais  de  plus  pur  et  de  plus  saint, 
jusqu'à  une  mère  qui  soit  Vierge  et  jusqu'à  un  enfant 
qui  soit  Dieu,  et  concevez  après  cola  une  mniiifestation 
do  la  divinité  plus  digne  de  sa  bonté  et  uiiiMix  assortie 
à  notre  faiblesse  et  à  notre  misère  ! 

Aussi,  ce  n'est  pas  «(Uilomont  la  propInMie  bibli({ue 
qui  éclaire  à  l'avance  celle  louchanle  manifestation,  et 
en  fait  apparaître  la  gracieuse  figure  parmi  les  ombres 
redoutables  de  l'ancienne  loi,  le  paganisme  lui-niôn>e 
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en  a  senti  le  charme.  S'appropriant  cette  prophétie, 
dans  sa  célèbre  églof^iie  à  PoUion,  Virgile  rattachait, 
comme  Isaïe,  la  fin  des  mœurs  anciennes  et  la  transfor- 
mation pacifique  du  monde  entier,  à  la  naissance  d'un 
Enfant-Dieu  : 

Tu  modo  nascenti  piiero  quo  ferrea  primum 
Desinet,  ac  toto  surget  gens  aiirea  miiiulo, 
Casta,  fave,  Lucina... 
Ille  Deum  vitam  accipiet' 

Et  non-seulement,  par  une  parenté  de  pinceau  avec 
Raphaôl,  Virgile  nous  peint  ce  céleste  enfant  dans  les 
bras  de  sa  mère,  répondant  à  son  sourire  ;  mais  il  l'y 
invite,  ajoutant  qu'il  manquerait  à  sa  céleste  destinée, 
si  ce  maternel  sourire  n'y  présidait  pas  : 

Incipe,  parve  puer,  risu  cognoscere  Malrem; 

Incipe,  parve  puer;  cui  non  risere  parentes, 

Nec  Deus  hune  mensa,  Dea  nec  dignata  cubili  est*. 

Écho  réveillé  d'Isaïe,  prophète  aveugle  de  Jésus,  Vir- 
gile a  rencontré  la  vérité  sous  les  voiles  flottants  de  la 
poésie  ;  et  la  vérité,  écartant  ces  voiles,  est  venue  répon- 
dre à  ces  pressentiments.  Emmanuel  a  souri  au  sou- 
rire de  Marie;  il  s'est  complu  à  honorer  cette  Mère  au- 
guste dans  les  divers  épisodes  de  sa  naissance  et  de 
son  enfance  où  il  nous  apparaît  si  souvent  dans  ses  bras, 
y  recevant,  conmiosur  le  trône  de  sa  grâce,  les  prémices 
des  adorations  de  l'univers;  longtemps  après,  lui  étant 
encore  soumis,  pendant  la  plus  grande  part  do  sa  vie, 
ne  dépouillant  qu'avec  la  vie  môme  cette  intime  fiha- 
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tioii,  par  un  suprême  sacrifice,  et  la  reprenant  par  delà 
pour  la  garder  à  jamais  dans  les  cieux. 

Ainsi  Marie  est  l'accompagnement  et  le  complément 
de  Jésus.  Mais  nous  avons  ajouté  qu'elle  en  était  le 
supplément. 

Cetle  dernière  considération  veut  un  renouvellement 
d'attention. 
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CHAPITRE  VI. 


FAISANT   Sl'ITR    AU   l'aKCEDENT. 


Quand  nous  disons  que  Marie  est  le  supplément  de 
son  Fils,  nous  n'entendons  pas  parler  de  la  ^(randeur  de 
ce  Fils,  qui  est  infinie,  et  à  laquelle  on  ne  saurait  rien 
ajouter:  mais  de  son  abaissement  et  de  sa  condescen- 
dance par  rapport  à  notre  faiblesse  et  à  notre  crainte; 
supplément  dont  le  double  effet  est  de  relever  cette 
grandeur,  et  de  la  mettre  en  même  temps  plus  à  notre 
portée,  comme  le  marchepied  d'un  trône  qui,  en  le  re- 
haussant, en  facilite  l'accès. 

Pour  arriver  à  la  connaissance  de  cette  belle  vérité, 
nous  n'avons  besoin  que  de  suivre  jusqu'au  bout  la  con- 
sidération générale  qui  a  fait  le  sujet  de  notre  Etude 
dans  le  précédent  chai)itro,  tant  le  ministère  de  Marie 
ri'^sulte  naturellement  du  plan  de  l'Incarnation. 

Ce  plan  est  incliné.  Dieu  y  descend  pour  y  faire 
monter  riiomme,  pour  dissiper  sa  crainte  et  gagner  sa 
confiance  et  son  amour  à  force  de  bonté,  de  douceur  et 
de  condescendance.  Dans  ce  but,  il  se  fait  homme,  fds 
de  l'homme,  petit  enfant;  il  naît  d'une  humble  femme, 
dans  une  pauvre  bourgade  ;  il  vit  longtemps  caché  ;  il 
paraît  doux  et  humble  de  cœur  ;  il  recherche  les  petits, 
et  se  montre  plein  de  tendresse  et  de  mansuétude  pour 
les  malheureux  et  les  humbles  comme  lui  ;  en  un  mot, 
il  épuise  tous  les  abaissements  de  la  bonté  la  plus  popu- 
laire et  de  la  plus  miséricordieuse  douceur,  en  emprun- 
tant à  la  nature  humaine  tout  ce  qui  peut  la  charmer 
dans  ce  qu'elle  a  de  plus  faible,  de  plus  souffrant,  de 
plus  découragé,  de  plus  abattu. 
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Comment,  dans  un  tel  plan,  un  des  plus  doux  et  des 
plus  secourables  attraits  que  Dieu  ait  rais  dans  la  nature 
humaine,  la  femme,  n'aurait-il  pas  trouvé  son  exercice 
et  sa  fonction  ? 

Je  ne  parle  pas  de  l'honneur  qu'il  convenait  de  faire 
aux  deux  sexes,  dans  l'œuvre  de  notre  réparation.  J'en 
ai  déjà  parlé,  et  j'y  reviendrai.  Mais  ici,  je  ne  parle  que 
du. parti  a  en  tirer,  et  je  me  demande  comment,  dans 
un  système  de  suprême  douceur  et  de  secourable  com- 
patissance,  le  cœur  delà  femme  aurait  été  oisif. 

Dans  l'œuvre  de  la  création.  Dieu,  après  avoir  fait 
l'homme,  dit  :  Il  n'est  pas  bon  que  l'homme  soit  seul  : 
faisons-lui  un  aide  semblable  à  lui  ;  et  Dieu  tira  la 
femme  d'un  côté  de  l'homme,  afin  que  leur  union  se 
ressentant  de  cette  extraction,  l'homme  pût  dire  en 
voyant  la  femme:  Voilà  maintenant  l'os  de  mes  os  et 
la  chair  de  ma  chaire  Et  dans  l'œuvre  de  la  répara- 
tion, Dieu  faisant  appel  à  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  radi- 
cal dans  la  nature  humaine,  en  employant  toutes  les 
ressources  natives  de  l'humanité  à  sa  guérison,  aurait 
désuni  ce  qu'il  avait  joint  :  l'homme  eût  été  seul;  il 
n'aurait  pas  eu  un  aide  semblable  à  lui? 

Cet  homme  suffit,  medirez-vous,  parce  qu'il  est  Dion. 

J'en  convions.  Mais  convenez,  à  votre  tour ,  que  Dieu 
suffisait  encore  plus  sans  cet  homme»;  qu'il  pouvait 
nous  sauver  sans  riiicarnation  du  Verbe;  et  par  consé- 
(juent  reniez  le  Christianisme,  ou  reconnaissez  cpie  ce 
n'est  pas  seulement  une  question  de  suffisance  et  de 


'  Oenùso,  II,  23. 

'  Snfjidenlin  notirn  ex  Deo  eit.  l'otrns  est  autem  Dcus  oniiiom  pra- 
tinm  abuiwltiro  faoero  in  vohis,  uL  in  omnihus  sonippr  omncin  xn/fi- 
eiifntiam  habenUt,  abundetis  in  oinno  opus  bonum.  —  II  Corinlli.. 
m,  5;  tz,  H. 
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issance,  comme  je  l'ai  plus  haut  démontré,  mais  de 
agesse  et  de  miséricordieuse  dispensation. 

De  même  que  nous  avons  dit  que  Dieu  ne  suffisait 
as,  et  qu'il  fallait  l'homme:  de  môme,  toute  propor- 
ion  gardée,  nous  disons  que  l'homme  no  suffisait  pas, 
)t  qu'il  fallait  la  fenmie. 

L'aide  de  Marie  ne  fait  pas  plus  injure  à  Jésus-Christ 
|ue  l'aide  de  l'humanité  de  Jésus-Christ  ne  fait  injure  à 
a  divinité;  ou  plutôt  elle  le  glorifie.  Elle  glorifie  sa 
lagesse  et  sa  miséricorde,  sans  faire  injure  à  sa  puis- 
lance,  parce  qu'il  est  de  la  plus  haute  évidence  que  tous 
es  moyens  humains  qui  composent  l'économie  de  l'In- 
larnation  ne  sont  un  aide  que  pour  nous  seuls,  n'étant 
»our  Dieu  que  les  instruments  de  la  plus  profonde  et 
le  la  plus  miséricordieuse  condescendance. 

Ces  moyens  humains  glorifient  môme  la  divine 
Puissance,  puisque  c'est  par  leur  faiblesse  qu'elle  a 
riomphé  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  fort,  jusqu'à  porter 
es  faibles  instruments  au  faîte  de  la  grandeur,  et  à 
ecevoir  à  l'avance  de  l'humble  Vierge ,  en  qui  on 
lous  reproche  de  l'avihr,  le  plus  magnifique  témoi- 
;nage  qu'elle  ail  jamais  reçu  dans  le  monde,  et  que  le 
ttonde  n'a  cessé  depuis  lors  de  confirmer  :  Magni- 
Icat  anima  mea  Dominum,  quia  fecit  ini/ii  magna  qui 
OTENS  est. 

Ainsi  l'objection  disparaît,  ou  plutôt  se  retourne,  et 
ous  pouvons  repren(h'e  avec  plus  de  force  notre  rai- 
onnement. 

Donc  une  économie  toute  de  mansuétude  et  de  mi- 
éricorde,  comme  celle  de  l'Incarnation,  ne  pouvait 
aisserde  côté  le  cœur  de  la  femme,  que  Dieu  a  fait  le 
iége  naturel  de  la  mansuétude  et  de  la  miséricorde. 
)ieu  s'élant  proposé,  par  cette  économie,  de  réparer  la 
lature  humaine  par  des  moyens  tirés  d'elle-même,  ne 
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pouvait  pas  séparer  dans  cette  réparation  ce  qu'il  avait 
uni  dans  la  création. 

Qu'on  jette  les  yeux  sur  la  nature  humaine,  et  qu'on 
admire  comment,  fidèle  à  son  origine  et  à  sa  destinée, 
la  femme  est  toujours  et  partout  la  douce  et  secourable 
compagne  de  l'homme,  tirant  toujours  son  existence  du 
côté  protecteur  do  l'homme,  et  la  lui  rendant  par  les 
entrailles  et  par  le  cœur.  Mère,  sœur,  épouse,  fdle, 
amie  de  l'homme,  sa  grâce  secourable  s'entrelace  à  tous 
les  âges  et  à  tous  les  étals  de  la  vie  humaine,  pour  en  faire 
le  charme  et  le  lion;  pour  soutenir  la  faiblesse,  tempé- 
rer la  violence,  relever  l'abattement,  accompagner  la 
destinée;  pour  unir  les  divers  membres  de  la  famille,  en 
éviter  les  frottements,  en  concilier  les  oppositions,  en 
constituer  l'harmonie  ;  et  dans  la  société,  pour  jeter, 
comme  les  Uanes  des  forêts  vierges,  d'une  famille  à 
l'autre,  d'une  branche  à  l'autre,  d'un  individu  à  l'autre, 
des  liens  souples  et  doux,  dont  l'attrait  fait  la  force,  dont 
la  faiblesse  fait  la  grâce,  et  qui  composent  la  ilexibililé 
des  relations  de  la  vie  iiumaine.  Que  l'on  considère  sur- 
tout la  grande,  l'immense  place  que  la  douleur  et  la  mi- 
sère occupent  dans  cette  vie  :  la  faiblesse  de  l'enfance, 
l'inexpérience  de  la  jeunesse,  les  déceptions  de  l'Age 
mi'ir,  les  dégoûts  de  la  vieillesse,  tous  les  maux  parlicu 
liers  qui  viennent  fondre  h  chaque  instant  sur  ces  maux 
généraux;  et,  pour  un  si  grand  nombre,  le  mal  conlimi 
de  l'indigence  et  de  tout  le  cortège  de  labeurs,  de  j)riva- 
lions,  do  maladies,  de  honte,  de  désespoir  qu'elle  tratnc 
avec  elle;  el(in'on  observe  (iuesi(piel(pie  soulagement, 
quehpie  généreux  secours,  ([ueUpie  miséricordieuse 
sympathie,  quelque  soin  pieux,  (pielque  rayon  discre 
de  consolation  et  d'espérance  sont  envoyés  du  Ciel  h  touf 
ces  besoins  et  à  tous  ces  maux  ,  c'est  la  femme  ([ui  er 
est  ordinairement  la  messagère,  c'est  son  sourire  ou  ses 
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larmes  qui  en  sont  l'expression;  et  que,  selon  la  belle 
etjuste  parole  de  l'Esprit-Saint,  «  où  la  femme  n'est  pas, 
«  le  malljeiircux  iïéniit.  »  Ubi  non  est  muUer,  ingemis- 
cit  egens  ' . 

Qu'on  se  demande  encore  une  fois,  après  cela,  com- 
ment la  femme,  f(ui  a  une  si  grande  part  de  bienfaisance 
dans  la  nature  humaine,  n'en  aurait  aucune  dans  l'éco- 
nomie de  la  divine  Bonté  empruntant  cotte  nature  môme 
pour  la  secourir. 

On  sera  encore  plus  convaincu  de  celte  convenance, 
lorsque  l'on  considérera  que,  dans  le  système  de  l'In- 
carnation, une  place  a  été  visiblement  réservée  à  ce  mi- 
nistère de  la  femme  et  le  réclame. 

Le  Fils  de  Dieu,  en  effet,  unique  médiateur,  s'est 
interposé  entre  la  justice  de  Dieu  et  la  prévarication  ilo 
l'homme.  Cette  justice  seule  nous  eut  anéantis;  il  l'a 
satisfaite  et  a  donné  lieu  à  la  miséricorde.  Comme  moyen 
et  gage  de  cet  accord,  il  a  0])éré  en  lui-même  l'union 
de  Dieu  et  de  l'homme,  pour  nous  en  comnnmiquer  le 
principe  et  nous  en  appliquer  le  fruit. 

Mais  cette  union  de  la  justice  et  de  la  miséricorde,  de 
la  divinité  et  de  l'humanité  en  Jésus-Christ  est  si  étroite, 
que  celle-ci  se  ressent  de  celle-là,  autant  et  plus  môme 
que  celle-là  de  celle-ci  :  de  telle  sorte  que  ce  qui  fait 
notre  confiance  fait  aussi  encore  notre  crainle.  Pour 
dissiper  autant  que  possible  cette  crainte,  le  Fils  de  Dieu 
s'est  fait  non-seulement  homme,  mais  le  plus  doux  et  le 
plus  humble  deshouïmes,  il  s'est  fait  petit  enfant,  il  s'est 
anéanti  jusque  sous  la  figure  d'un  agneau,  il  a  poussé  la 
condescendance  jusqu'à  devenirun  objet  de  compassion. 

N'importe  ;  il  est  encore  un  objet  de  crainte.  Car  cet 


I 


'  Ecclésiastique,  cli.  xxxvi.  27. 
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homme,  si  doux  qu'il  soit,  c'est  toujours  Dieu.  Ce  n'est 
pas  à  un  homme  (ju'on  s'adresse  en  Jésus-Christ,  c'est  à 
Dieu  même,  le  Verbe,  unique  personne  qui  soit  en  lui, 
et  qui  a  pris  seulement  la  nature  humaine.  Aussi,  sous 
cette  même  nature,  le  Sauveur  du  monde  en  sera  le  Juge 
et  la  terreur.  Le  même  Fils  de  l'Homme,  qui  a  apparu 
plein  de  mansuétude  dans  les  campagnes  de  la  Judée, 
apparaîtra,  armé  des  foudres  de  la  Justice,  sur  les  nuées 
du  ciel,  et  c'est  la  colère  de  l'Agneau  qui  fera  sécher  la 
terre.  Même  durant  sa  vie  mortelle,  toute  de  miséricorde 
et  de  pardon,  par  combien  de  paraboles  et  de  figures 
ne  nous  a-t-il  pas  fait  pressentir  la  sévérité  finale  de  ses 
jugements,  et  combien  de  fois,  les  exerçant  déjà,  ne  les 
a-t-il  pas  fulminés,  par  ces  terribles  Vœ!  Malheur  à 
vous!  qu'il  faisait  éclater  sur  la  tête  des  profanateurs  et 
des  superbes  ! 

Si  incliné  qu'il  soit  vers  notre  faiblesse,  le  Fils  de 
Dieu  laisse  donc  entre  lui  et  nous  une  place  à  la  crainte. 
Crainte  salutaire,  sans  laquelle  ses  miséricordes  n'au- 
raient pas  de  prix,  mais  qui  souvent  les  met  hors  de  la 
portée  de  notre  fragilité,  en  resserrant  la  confiance  que 
nous  devons  avoir  en  elles. 

Notre  extrême  misère  demandait  en  effet  une  misé- 
ricorde tellement  grande  que,  passé  une  certaine  me- 
sure, non-seulement  Dieu  sans  Jésus-Christ,  mais  que 
Jésus-Christ  lui-môme,  étant  Dieu,  ne  pouvait  nous  la 
faire,  ce  semble,  immédiatement,  sans  préjudice  de  sa 
Divinité,  de  sa  Justice,  du  respect  et  de  la  crainte  mémo 
qu'il  importait  d'imprimer  à  Tàmo  humaine,  pour  la 
préserver  d'une  confiance  abusive  à  laquelle  elle  n'est 
pas  moins  portée  (pi'au  désespoir.  Il  fallait  ainsi  tout  h 
la  fois  réserver  ce  respect  et  cette  crainte  précieuse 
contre  notre  pn'^somption,  et  faire  cependant  arriver 
cette  excessive  miséricorde  à  notre  extrême  misère.  Ce 
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qui  ne  pouvait  se  faire  que  par  une  nouvelle  média- 
tion dont  la  grandeur,  balançant  la  concession  de 
ce  surcroît  de  liiiséricorde,  nous  permît  de  l'espérer 
sans  présomption,  et  dont  la  douceur  nous  invitât  à 
la  demander  sans  crainte. 

Il  convenait  donc  au  plus  haut  degré  que  dans  cette 
merveilleuse  économie  du  Christianisme,  où  tout  est 
ménagé,  où  rien  n'est  heurté,  une  nouvelle  puissance, 
toute  de  miséricorde,  sans  aucun  mélange  de  justice,  fût 
ménagée  entre  Jésus-Christ  et  nous,  comme  il  est  inter- 
posé entre  nous  et  Dieu  ;  qu'elle  fût  notre  Médiatrice 
j  auprès  de  ce  grand  Médiateur,  pour  fléchir  ce  qui  reste 
en  lui  de  justice,  dissiper  ce  qui  reste  en  nous  de  crainte, 
'  et  porter  à  son  dernier  terme <;e  Plan  admirable  de  con- 
descendance, dont  chaque  degré  rachète  la  pente,  et 
maintient  la  grandeur  divine,  en  l'uidinant. 

Telle  est  la  place  que  l'économie  de  l'Incarnation  ré- 
serve à  la  femme  et  que  celle-ci  réclamait.  Place,  si  on 
le  remarque  bien,  qui  est  précisément  celle  qu'elle  oc- 
cupe dans  la  famille  humaine,  entre  la  crainte  filiale  et 
l'autorité  paternelle,  qu'elle  dégage  toutes  deux  par  sa 
supphante  médiation. 

Mais  ce  qui  achève  la  démonstrauon  de  cette  belle 
vérité,  c'est  l'admirable  appropriation  de  Marie  à  ce 
ministère  de  médiation,  soit  de  notre  côté,  soit  du  côté 
de  son  divin  Fils,  soit  en  elle-même. 

De  notre  côté,  en  effet,  elle  n'a  rien  qui  soit  à  redou- 
ter. C'est  une  pure  créature.  En  elle,  la  divinité  n'est  à 
aucun  degré.  Et  comme  elle  n'a  pas  de  divinité,  Marie 
n'a  pas  à  exercer  de  justice.  Dépendante  de  Dieu  comme 
nous,  c'est  notre  sœur  :  nous  pouvons  recourir  à  elle 
sans  aucune  crainte,  et  commencer  par  elle  l'apprentis- 
sage en  quelque  sorte  de  notre  confiance  envers  son  Fils. 


236  LIVRE    U,    CHAPITRE    VI. 

Du  côté  de  ce  Fils,  tout  par  Marie  est  à  espérer  ;  car 
elle  est  la  plus  parfaite  et  la  plus  élevée  des  créatures, 
ayant  un  rapport  nécessaire  avec  Dieu,  et  n'étant,  si 
j'ose  ainsi  dire,  guère  moins  unie  à  l'humanité  de  son 
divin  Fils  que  cette  humanité  l'est  à  la  Divinité. 

En  elle-même  enfin,  elle  est  Mère,  et,  merveilleuse 
ressource  !  Mère  des  deux  côtés  :  Mère  de  Dieu  :  Mère 
des  hommes;  pouvant  tout  obtenir  comme  Mère  de  Dieu, 
voulant  tout  accorder  comme  Mère  des  hommes,  et  d'au- 
tant plus  autorisée  et  intéressée  môme  à  concourir  ainsi 
à  notre  salut,  que  c'est  à  cette  unique  fin  qu'elle  a  été 
choisie,  et  qu'elle  nous  doit  sa  glorieuse  Maternité.  Mer- 
veilleuse convenance!  harmonieux  dessein! 

«  Pour  pouvoir  nous  être  secourable,  dit  Bossuet,  il 
fallait  deux  conditions  :  que  sa  grandeur  l'approche  de 
Dieu,  que  sa  bonté  l'approche  de  nous.  La  grandeur  est 
la  main  qui  puise,  la  bonté  la  main  qui  répand  ;  et  il  faut 
ces  deux  qualités  pour  faire  une  parfaite  communica- 
tion. Marie  étant  la  Mère  de  notre  Sauveur,  sa  qualité 
l'élève  bien  haut  auprès  du  Père  éternel  ;  et  la  môme  Ma- 
rie étant  notre  mère,  son  afiection  la  rabaisse  jusqu'à 
compatir  à  notre  faiblesse,  jus(]u'à  l'inléressor  à  notre 
bonheur'.  » 

Marie  est  ainsi  comme  à  mi-chemin  entre  nous  et 
Jésus-(Jhrist,  pour  nous  introduire  au  trône  do  la  Misé- 
ricorde. Dans  ces  vicissitudes  d'amour  et  de  crainte,  de 
transi)orl  ot  (rabalt(Mnent,  dans  ces  inlorvallos  do  séclie- 
resse  et  de  langueur  que  notre  faiblesse  ressent  si  sou- 
vent pour  Jésus-Clirist,  elle  nous  préserve  de  retomber 
8urnous-m(^mes,  en  s'oMVant  à  nous  pour  recueillir  les 
efforts  naissants  ou  mourants  de  notre  piété,  (Unis  ses 
préludes  ou  dans  ses  défaillances;  pour  nous  faire  re- 

'  Deuxième  Sernioii  pour  Ip  jour  di^  la  Xativili!', 
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prendre  haleine  dans  ce  consumant  coninierce  avec  la 
Divinité,  et  en  temiiérer  la  sublime  absorption  i)ar  la 
secourable  diversion  d'une  dévotion  plus  familière.  Sur- 
tout pour  ceux  qui  reviennent  de  loin,  et  qui,  par  de 
grands  égarements,  ont  lassé,  ce  semble,  les  poursuites 
de  la  miséricorde,  et  pour  ceux  i)lus  coupables  encore 
qui,  dans  son  sein  môme,  l'ont  tourmentée  par  leurs 
rechutes  et  leurs  infidélités,  et  qui  ont  juste  sujet  do 
ciaindro  d'en  avoir  épuisé  la  mesure,  Marie  est  le  su- 
luème  recours  de  ces  retardataires  et  de  ces  prodigues 
de  la  grâce,  le  refuge  assuré  des  pécheurs  aux  abois, 
l'auxiliatrice  des  cii rétiens,  la  caution,  et,  selon  l'iieu- 
reuse  expression  do  saint  Justin,  le  séquestre  do  la  di- 
vine miséricorde  et  de  la  misère  humaine  dont  elle  vide 
les  ditlérends  :  plaidant  la  cause  de  cette  miséricorde 
auprès  de  notre  désespoir,  celle  de  notre  misère  au- 
près de  la  miséricorde,  et  sauvant  à  la  fois,  dans  ce 
double  office,  la  Majesté  du  Fils  de  Dieu  par  la  gran- 
deur de  ses  supplications,  et  notre  fragilité  par  leur 
puissance. 

«  Si  donc  notre  adversaire  et  accusateur  Satan  vou- 
lait nous  charger  en  quelque  manière,  dit  Jean  Gerson, 
nous  t'avons  toi.  Patronne  toute  clémente;  toi.  Avo- 
cate pleine  de  sagesse  ;  toi,  Auxiliatrice  très-puissante, 
Vierge-Mère,  (pie  toute  l'Église  acclame  Reine  de  la 
miséricorde  et  notre  avocate.  Je  vais  donc  à  toi  avec 
confiance,  parce  que  tu  es  notre  sœur,  la  mère  de  la 
grâce,  la  reine  de  la  miséricorde,  qui  défends  les  causes 
de  cette  juridiction  et  de  ce  ressort  '.  »  —  «  Fais  i)éné- 

'  Si  advorsarius  et  accusator  nostor  Diubolus  quomodolibet  obuiti 
vuluerit ,  hal)emus  te  Patronam  clcmentissimam ,  te  Advocatam 
sapientissimam,  te  Auxiliatricem  potentissimam.  Virginem  Matrem, 
qucC  ah  omni  Ecclcsia  regina  Misericordiio  et  advocata  nostra  con- 
clamaris...  Adeo  cuni  liducia,  qmi!  soror  uostra,  et  advocata  mater 
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trer  nos  prières  dans  le  secret  de  l'audience,  dit  aussi 
saint  Augustin,  et  rapporte-nous-en  l'antidote  de  la  ré- 
conciliation. Que  par  toi  devienne  recevable  ce  que  ]iar 
toi  nous  introduisons  ;  que  par  toi  devienne  accordable 
ce  que  d'un  cœur  confiant  nous  demandons.  Prends  ce 
que  nous  offrons  :  donne-nous  en  retour  ce  que  nous 
sollicitons  ;  parce  que  tu  es  l'unique  espoir  des  pécheurs, 
et  qu'en  toi,  Bienheureuse  Marie,  est  l'attente  de  notre 
grâce  * .  » 

Tels  sont  les  vrais  sentiments  chrétiens,  qu'on  aurait 
bien  mauvaise  grâce  à  censurer  ou  à  dédaigner,  quand 
des  hommes  comme  saint  Augustin,  Gerson  et  Bossuet 
les  professent. 

Ici  d'ailleurs  comme  partout,  dans  le  Christianisme, 
là  où  l'objection  croit  triompher,  elle  échoue.  Que  de- 
vient, en  effet,  je  le  demande,  celte  banale  inculpation 
de  confondre  Marie  avec  la  Divinité,  en  présence  d'une 
doctrine  qui  fonde  la  confiance  et  le  culte  envers  elle 
précisément  sur  ce  qu'elle  est  une  simple  créature? 
Comme  nous  venons  de  le  montrer,  tout  le  recours, 
toute  la  dévotion  des  chrétiens  envers  Marie  s'ai)i)uie 
sur  ce  que,  à  la  différence  de  Jésus-Christ,  il  n'y  a  rien 
en  elle  de  substantiellement  divin,  sur  ce  qu'elle  est 
purement  humaine,  et  par  là  plus  à  la  iiortce  d'une  na- 
ture qu'elle  partage  absolument  avec  nous.  C'est  cette 


68  grutiai,  el  ro^iiia  niisericurdiœ;  quw  (lot'ondis  jura  hujus  jiiris- 
diclioiiis,  et  curiac.  (Joan.  Gerson.,  Serm.  ad  Clerum,  part,  ii.) 

'  AdniiUc  nostras  procès  iiitra  sacrariuni  exaudilioiiis,  el  reporta 
nobis  dutidotuiu  rccoiicilialioiiis.  Sil  pcr  le  oxciisabilc,  qiiod  jxt  10 
ingprimiis.  Fiat  impcirahile,  ipiod  llda  iiiciito  poscimiis.  Accipo 
quod  (jn'crinius,  rcdona  qiiod  roganius,  excusa  (piod  tiiiieinus,  quia 
lu  es  spes  uuica  peccaloruni  ;  i»cr  te  sperauius  \euiaiu  delicloruni, 
et  in  te,  Beatissinia,  nosiroruni  est  exspeclatio  priOiuionuu.  (S.  Aug. 
InAnn.  B,  Marias,  18  de  Sanctii.) 
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pure  humanité  de  Marie,  jointe  à  sa  maternité,  qui  est 
le  sujet  de  notre  confiance,  de  nos  invocations,  et  par 
conséquent  de  son  culte;  et  l'objection  devrait,  si  elle 
était  sincère  ou  réfléchie,  entraîner  ses  auteurs  à  lui 

I  rendre  ce  culte  avec  nous,  comme  étant  la  protestation 
la  plus  solennelle  de  l'absence  de  toute  divinité  dans 
Marie. 

Le  système  chrétien  est  des  plus  simjdes,  des  i)lus 
liés  et  des  plus  complets.  Au  sommet  la  Divinité  pure 
et  invisible  du  Père  céleste,  dont  l'adoration  en  esprit 
et  en  vérité  est  l'objet  de  toute  la  Rehgion;  au  pied  de 
cette  divine  hauteur,  l' hwnanité  pure  de  Marie,  première 
d'entre  toutes  les  simples  créatures,  par  le  glorieux 
privilège  de  sa  Maternité;  entre  la  Divinité  pure  du  Père 
céleste  et  l'humanité  pure  de  Marie,  la  Divinité  et  l'huma- 
nité personnellement  unies  en  Jésus-Christ,  Fils  unique 
de  Dieu  et  de  Marie.  —  Dieu  pur  et  invisible  est  le  terme, 
Jésus-Christ  est  la  voie,  Marie  est  le  seuil  de  tout  le 
culte.  —  Sans  la  voie,  Jésus-Christ,  on  ne  peut  aller  au 
terme;  et  cette  voie,  participant  du  terme  et  du  seuil,  de 
la  Divinité  et  de  l'humanité  qu'elle  relie,  il  faut  passer 
le  seuil  pour  y  entrer;  ou  du  moins  la  voie,  quelque 
aplanie  qu'elle  soit  par  l'humanité  de  Jésus-Christ,  étant 
encore  escarpée  par  sa  Divinité,  il  est  conforme  à  tout 
le  système  d'user  de  cette  admirable  facilité  du  seuil 
qu'il  a  ménagée  à  notre  faiblesse  dans  la  pure  humanité 
de  Marie,  sa  mère  et  la  nôtre,  en  qui  la  divine  misé- 
ricorde se  montre  exempte  de  toute  justice,  pour  con- 
jurer la  justice  nécessairement  mêlée  à  la  miséricorde 
en  Jésus-Christ,  et  par  Jésus-Christ  pour  désarmer  la 
souveraine  Justice. 

((  Honorons  donc  de  toute  l'étendue  de  nos  cœurs, 
dit  excellemment  saint  Bernard,  de  toute  l'atfection  de 
nos  âmes,  de  toute  l'ardeur  de  nos  vœux,  cette  Marie 
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par  qui  Dieu  a  voulu  nous  faire  tout  avoir  ;  a  voulu, 
dis-je,  mais  uniquement  pour  nous.  En  tout  et  partout, 
en  effet,  providence  des  misérables,  elle  rassure  notre 
trouble,  elle  excite  notre  foi,  elle  renforce  notre  espé- 
rance, elle  dissipe  notre  défiance,  elle  enhardit  notre 
timidité.  Tu  redoutais,  ô  homme,  d'approcher  du  Père; 
effrayé  au  seul  son  de  sa  voix,  tu  te  cacluiis  dans  le 
feuillage  :  il  t'a  donné  Jésus  pour  médiateur.  Que  ne 
peut  auprès  d'un  tel  Père  obtenir  un  tel  Fils?  Est-ce 
que  tu  tremblerais  même  auprès  de  lui?  Il  est  ton  frère, 
il  est  ta  chair,  ayant  tout  éprouvé,  sauf  le  péché,  pour 
être  miséricordieux  en  tout.  Mais  peut-être,  en  ce  frère 
môme,  tu  redoutes  la  Majesté  divine,  parce  que,  l)ien 
qu'il  se  soit  fait  homme,  il  est  cependant  resté  Dieu. 
Veux-tu  avoir  aussi  un  avocat  auprès  de  lui?  tu  n'as  qu'à 
recourir  à  Marie.  En  Marie,  en  effet,  il  n'y  a  que  la  pure 
humanité,  quelque  singulière  (iuq  soit  la  prérogative  à 
laquelle  elle  a  été  élevée.  N'en  doute  pas,  elle  sera 
écoutée  par  égard  pour  sa  Maternité.  Le  Fils  exaucera 
la  Mère,  et  le  Père  exaucera  le  Fils.  C'est  là  l'échelle 
des  pécheurs,  c'est  là  ma  plus  grande  conliance,  c'est 
là  toute  la  raison  de  mon  espoir'.  » 

'  lu  Naliv.  B.  V.  Mariic  Senn.  de  Aqiuriluclii. 
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CHAPITRE  VII. 

ÉCONOMIE  DE  l'iNC.VKN.VTION  POUR  AFFRANCHIR  l'hOMME  DE  LEM- 
PIUE  DU  MAL  ET  LUI  FAIRE  REPRENDRE  l'aVANTAGE  SUR  SON 
ENNEMI. — MINISTÈRE  DE  MARIE  SOUS  CE  TROISIÈME  RAPPORT. 

L'imporlanco  du  ministère  de  la  femme,  dans  l'éco- 
nomie de  la  Réparation,  ressort  d'une  raison  plus  pro- 
\  fonde  encore  que  celle  que  nous  venons  d'exposer;  rai- 
son telle,  qu'elle  ne  souffre  d'autre  parti  pour  ceux  qui 
la  rejettent  que  de  se  jeter  eux-mêmes  en  dehors  de 
tout  Christianisme  ;  plus  que  cela,  de  se  mettre  en  op- 
position avec  le  genre  humain. 

Cette  raison,  c'est  la  Ciiute,  et  la  part  de  la  femme 
dans  cet  événement  originel. 

Nous  disions,  dans  le  précédent  chapitre,  que  la 
femme,  qui  a  une  si  grande  part  d'action  dans  la  des- 
tinée naturelle  de  l'humanité,  ne  pouvait  pas  n'en  avoir 
aucune  dans  une  religion  dont  le  dessein  est  d'agir  sur 
l'humanité  par  l'humanité  môme.  Nous  ajoutions  qu'as- 
sociée d'une  manière  si  étroite  à  l'homme  par  le  mode 
et  le  but  de  sa  création,  elle  ne  pouvait  en  être  séparée 
dans  l'œuvre  de  la  réparation.  Mais  coml)ien  ces  raisons 
se  fortifient  et  se  complètent  par  la  considération  de  la 
part  immense  qu'a  eue  la  femme  dans  l'événement  de 
la  Chute  !  et  combien  serait-il  encore  plus  inconcevable 
que,  tirée  de  l'homme  pour  être  sa  compagne,  l'étant 
en  tout,  et  l'ayant  été  d'une  manière  si  fatale  surtout 
dans  la  Chute,  elle  ne  le  fût  pas  dans  la  Réparation,  qui 
a  avec  la  Chute  une  correspondance  si  étroite?  Ayant 
été  à  la  faute  et  à  la  lionle,  comment  ne  serait-elle  pas 
à  la  réiialùlitalion  cl  à  l'honneur? 

14 
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Ici,  j'ose  dire  qu'il  ne  dépend  plus  d'aucun  effort  de 
la  raison  d'admettre  ou  de  rejeter  celte  vérité  ;  celle-ci 
saisit  l'esprit  comme  par  une  sorte  de  rigueur  mathé- 
matique. 

On  le  concevra,  si  on  observe  que  la  Réparation  est 
liée  à  la  Chute  par  un  lien  d'identité.  La  Chute  et  la  Ré- 
paration sont  une  même  cause  perdue  et  gagnée.  La 
Rédemption  est  une  divine  revanche  de  la  Chute.  Et, 
par  conséquent,  elle  doit  s'agiter  entre  les  mômes  par- 
ties, elle  doit  reproduire  les  mômes  acteurs. 

On  le  concevra  d'autant  plus  que  le  péché  d'Eve  ne 
fut  pas  le  péché  d'Adam.  Les  deux  sexes  participèrent 
diversement  à  l'acte  de  la  Chute.  Il  était  par  conséquent 
convenable  qu'ils  participassent  diversement  à  l'acte  de 
la  Rédemption. 

Que  l'on  observe  enfin  que  la  Rédemption  fait  plus 
que  récupérer  l'humanité  de  sa  perte  :  elle  l'enrichit, 
elle  l'élève  à  un  état  supérieur  à  celui  d'où  elle  était 
tombée,  elle  fait  surabonder  la  grâce  où  la  faute  a 
abondé.  Et  dans  ce  glorieux  destin,  la  femme  qui  a  été 
pleine  de  faute  no  serait  pas  pleine  de  grâce?  elle  serait 
étrangère  à  sa  communication?  elle  descendrait  de  son 
rang  de  compagne  de  l'homme,  là  où  l'homme  monte  à 
celui  de  fils  de  Dieu? 

Il  n'est  aucun  esprit  libre  qui  ne  comprenne  que  l'hé- 
résie cil  retienne,  ù  tous  les  degrés,  qui,  admettant  la 
Chute,  n'admet  j>as  la  femme  à  l'honneur  de  coopéra- 
Irice  de  la  Rédemption,  et  la  relègue  à  la  porte,  la  chasse 
une  seconde  fois,  on  quoique  sorte,  et  cette  fois-ci,  seule, 
(hi  I*aradiH,  commet  un  attentat  contre  le  sens  commun; 
je  n'ai  pas  besoin  d'ajouter  contre  le  sens  moral. 

Admettez  ou  rejetez  la  Chute.  Mais,  si  vous  l'admet- 
tez, admettez  hi  Rédemption  connne  contre-partie  de  la 
Chute.  Si  vous  admettez  Eve,  admettez  Mario;  Marie, 
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nouvelle  Eve,  auprès  de  Jésus-Christ,  nouvel  Adam. 

Et  maintenant,  quittant  les  hérétiques  pour  les  incré- 
dules, je  dirai:  Poiivez-vous  ne  pas  admettre  la  Chute? 

Vous  le  pouvez,  tout  autant  que  vous  pouvez  ne  pas 
admettre  le  témoignage  de  tout  le  genre  humain. 

«  La  croyance  que  l'homme  est  déchu  et  dégénéré  se 
<(  trouve  chez  tous  les  anciens  peuples  ;  Aurea  prima 
<(  sata  est  œtas  est  la  devise  de  toutes  les  nations.  » 
1  ■  rapporteur  de  cette  grande  vérité,  c'est  Voltaire*. 

((  Le  dogme  de  la  prévarication  originelle  ayant  pour 
u  lui  l'assentiment  (lu  genre  humain,  acquiert  par  cela 

«  môme  le  plus  haut  degré  de  probabiUté Malheur 

((  à  moi,  pécheresse  !  s'écrie  de  toutes  parts  et  en  toute 
((  langue  la  conscience  humaine:  Vœ  nobis,  quia  pec- 
((  cavirnusl  »  Tel  est  encore  l'aveu  d'un  homme  qui,  en 
faisant  profession  de  renverser  toutes  les  traditions  so- 
(  iales  du  genre  humain,  ne  pouvait  s'empôcher  de  ren- 
dre liommage  àla  plus  universelle,  à  la  plus  solennelle". 

Le  dogme  de  la  Rédemption,  contre-partie  de  la 
riiute  et  qui  fait  avec  elle  tout  le  plan  chrétien,  n'est 
pas  moins  universel.  Au  plus  fort  de  l'incréduhté  du 
dernier  siècle,  ses  plus  hardis  représentants.  Voltaire, 
Houlanger,  Volney,  s'arrêtaient  comme  interdits  de- 
vant cette  croyance,  et,  comme  ils  l'appelaient,  en  deux 
mots  qui  se  contredisent,  devant  cette  chimère  univer- 
siîlle'  d'un  grand  Médiateur  qui  devait  venir,  d'un  ju^^>e 
final,  d'un  sauveur  futur,  qui  ramènerait  l'âge  d'or  sur  la 
h'rre,  et  délivrerait  les  hommes  de  l'empire  du  mal*, 
confessant  qu'il  n'y  a  eu  aucun  peuple,  qui  n'ait  eu 


Essai  sur  les  mœurs,  ch.  iv, 

Proiidhon,  Système  des  Contradietio)is  économiques,  t.  I,  p.  344. 

Boulanger. 

Volnev. 
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SON  EXPECTATIVE  DE  CETTE  ESPÈCE  *  ;  que  de  tonps  immé- 
morial c'était  une  maxime  chez  les  Indiens  et  les  Chinois 
que  le  Sage  viendrait  de  l'Occident;  que  l'Europe,  au  con- 
traire, disait  que  le  Sage  viendrait  de  l'Orient^,  ce  qui 
plaçait  la  venue  de  cet  être  extraordinaire  vers  le 
milieu  du  monde  ancien,  où  se  trouve  la  Judée,  qu'on 
pourrait  appeler  :  le  pôle  de  l'espérance  de  toutes 
LES  nations  =*,  attente  de  Rédemption  qui  rappelle  la 
Chute,  comme  la  Chute  appelle  la  Rédemption. 

Chute  et  Rédemption  se  répondent  ainsi  d'un  bout 
des  temps  à  l'autre,  et  sont  comme  l'expiration  et  l'as- 
piration de  l'humanité.  Ce  sont  deux  grands  faits,  com- 
muns à  toute  la  race  humaine  :  l'un  accompli,  l'autre 
devant  s'accomplir.  Ce  sont  les  deux  cotés  de  la  mé- 
daille liistorique  du  genre  humain;  et  le  règne  suc- 
cessif des  deux  états  qu'ils  exi)rimeiit  répond  à  la  dis- 
tinction du  monde  ancien  et  du  monde  nouveau,  et 
constitue  la  loi  transcendante  de  l'histoire. 

Mais  ce  qui  donne  à  ces  deux  faits  universels  un  ca- 
ractère historique  des  plus  précis,  c'est  que  toutes  les 
traditions  s'y  rencontrent  dans  un  même  récit,  et  que 
dans  ce  récit  figurent  uniformément  partout  trois  ac- 
teurs :  la  femme,  l'iiomme,  et  le  génie  du  mal  sous  la 
forme  du  serpent.  Il  serait  superflu  d'appuyer  aujour- 
d'hui cette  vérité.  Son  authenticité  scientifi({ue  égale  sa 
singularité,  et  s'en  accroît  :  cette  singularité  lui  ùlnnt 
toute  ex|)lication  autre  que  l'événement  lui-même,  qui 
seul  a  pu  faire  une  impression  aussi  particulièrement 
uniforme  sur  un  fond  aussi  ondoyant  et  aussi  divers  que 


'  Boiilmi^iT. 
'  Voltaire. 

^  Boulanger,  voir  nos  Kluâe»  philoinphiijncj  s]ir  h'  Chrlstinnisme. 
I.  II.  .h.  IV.  ' 
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celui  de  rJiunianité.  Il  faudrait  être  étranger  à  toutes  les 
études  et  à  toutes  les  découvertes  qui,  depuis  cent  ans, 
ont  mis  do  plus  en  plus  à  nu  les  traditions  de  tous  les 
peui)les,  i)Our  ignorer  que  ces  traditions  portent  toutes 
l'empreinlo  saillante  de  cette  même  particularité'. 

Toutes,  sans  exception,  accusent  la  fet^ime  d'avoir 
introduit  le  nitd  et  la  mort  dans  le  monde.  A  muliere 
factum  est  initium  peccati  et  per  illam  omnes  mori- 
mur-.  Celte  parole  du  Sage  est  une  maxime  commune, 
frappée  au  coin  du  genre  iuunain,  et  ([ui  a  cours  uni- 
versel sur  la  terre.  Toute  l'antiquité  a  maudit  et  cliargé 
la  femme.  Tout  le  monde  moderne  l'a  bénie,  lui  a  voué 
un  culte.  Cette  malédiction  et  celte  bénédiction  sont 
universelles  diuis  les  deux  âges  de  l'humanité,  au  point 
de  constituer  une  des  ])rincipales  causes  de  la  profonde 
difïeronco  de  mœurs  qui  les  distingue.  Et  si  vous  re- 
montez à  l'origine  de  cette  malédiction  ou  de  cette  bé- 
nédiction, il  ne  vous  sera  pas  domié  d'en  trouver  d'autre 
que  la  part  considérable  d'initiative  que  la  femme  a  eue 
dans  la  perle,  puis  dans  le  salut  du  genre  humain.  La 
femme  s'est  relevée  en  Marie  de  la  chute  d'£ve,  et 
désormais,  gardant  la  forme,  mais  changeant  le  fond  de 
la  maxime  anti(pie,  il  nous  faut  dire  :  A  muliere  fac- 
tum est  initium  salutis  et  per  illam  omnes  vivimus. 

Je  ne  connais  pas  de  base  plus  large,  plus  inatta- 
quable du  culte  que  l'Église  catholique  l'end  à  la  Vierge 
Marie,  puisqu'elle  s'enfonce  jusqu'au  terrain  primitif 
de  la  formation  du  genre  humain  et  qu'elle  en  occupe 
toute  la  surfoce. 

Aussi,  dès  les  temps  apostoliques,  cette  hase  a  fait  le 

'  Voir  nos  Etudes  philosophiques  su>-  le  Christianisme ,  t.  II.  Tra- 
ditions universelles  sur  la  déchéance. 
-  Ecclésiastique,  xxv,  33. 

14. 
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fond  de  tout  le  culte  rendu  à  Marie.  Ses  censeurs  s'atta- 
chent au  concile  d'Éphèse,  au  cinquième  siècle,  comme 
au  point  de  départ  de  ce  culte  .  Qu'ils  entendent  ces  pa- 
roles de  saint  Irénée,  cette  grande  lumière  du   second 
siècle,  pour  ne  pas  remonter  en  ce  moment  plus  haut: 
(  De  môma  qu'Eve,  par  sa  désobéissance,  a  été  pour 
elle  et  pour  l'universalité  du  genre  humain  une  cause 
(  de  mort  :  de  même  la  Vierge  Marie,  par  son  obéis- 
(  sance,  a  été  pour  elle  et  pour  l'universalité  du  genre 
humain  une  cause  de  salut.  Ainsi  le  nœud  qu'avait 
fait  la  désobéissance  d'Eve  a  eu  son  dénoûment  par 
(  l'obéissance  de  Mario'.  »  —  Et  encore  :  «  Comme 
celle-là  a  été  séduite  par  la  parole  d'un  Ange  des 
ténèbres  à  quitter  Dieu,  celle-ci  a  été  persuadée  par 
(  la  parole  d'un  Ange  de  lumière  d'obéir  à  Dieu,  afin 
que  la  Vierge  Marie  devhit  l'avocate  de  la  vierge  Eve, 
(  et  que,   comme  le  genre  Immain    avait  été  assujetti  à 
(  la  mort  par  une  vierge,    il   fût   aussi    affranchi   par 
x  une  vierge*.   »    Que  les  hérétiques   contestent,   ou 
l'antiquité,  ou  la  force  de  ce  grand  témoignage,   que 
saint  Augustin  opposait  déjà  aux  héi-étiques  de  son 
temps;  ou,  s'ils  ne  le  peuvent,  qu'ils  confessent  qu'ils 
ont  contre  eux  non-seulement  l'Église  catholique  de 
nos  jours,  mais  le  Christianisme  primitif.   —  Qu'ils 
écoutent  encore  cette  autre  parole  de  Tertullien  :  «  La 
«  parole  mensongère  qui  portait  la  mort  s'était  coulée 
«  au  coHir  d'Eve  ;  la  parole  véritable  qui  porte  la  vie 
«  s'est  coulée  au  cœur  de  Marie,  afin  que  ce  qui  était 

'  IÀ\).  III,  cap.  xxxin,  Conlr,  hœres.  —  Sicul  lOva  iiiol)odi(Mis 
facln,  cl  sibi  et  miivcrso  goiicri  tmmaiin  causa  racla  est  iiiortis,  sic 
Pt  Maria,  Virgo  oliccliciis,  et  sihi  et.  universel  gcncri  humaiiu  causa 
facta  P8t  salutis.  Sic  auliin  cl,  Kva^  inol)odienti(e  nodus  solutionem 
acccpit  por  obedieiiliain  Mari»;. 

»  Lib.  V,  ch.  V. 
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«  perdu  par  le  sexe  féminin  ftit  sauvé  par  le  même 
((  sexo'.  » 

Je  me  borne  en  ce  moment  à  ces  deux  antiques  té- 
moignages, qui  donnent  à  Marie  une  part  si  grande  à 
l'œuvre  de  notre  salut,  qu'en  un  sens  elle  est  entière, 
et  semble  braver  la  jalousie  de  ses  censeurs:  Ut,  unde 
mors  oriebatur,  inde  vita  resurgeret.  Nous  ex|)liquerons 

I  très-naturellement  ces  paroles,  sans  en  oter  la  moindre 
[valeur  et  sans  y  laisser  le  moindre  sujet  d'ombrage. 
Mais,  en  attendant,  ajoutons,  avec  Bossuct,  quêtons  les 
peints  Pères,  unanimement,  nous  ont  enseigné  la  môme 
doctrine,  en  faisant  ressortir  l'exacte  contre-[iartied'Ève 
et  de  Marie.  «  Ainsi,  dit  Bossuet,  l'ouvrage  de  notre 
corruption  commence  par  Eve;  l'ouvrage  de  la  répara- 
tion par  Marie;  la  parole  de  mort  est  portée  à  Eve;  la 
parole  de  vie  à  la  sainte  Vierge  ;  Eve  était  vierge  encore, 
et  Marie  est  Vierge  ;  Eve  encore  vierge  avait  son  époux, 
et  Marie,  la  Vierge  des  vierges,  a  aussi  le  sien;  la  ma- 
lédiction est  donnée  à  Eve  ;  la  bénédiction  à  Marie:  Be- 
nedicta  tu;  un  ange  de  ténèbres  s'adresse  à  Eve,  un  ange 
do  lumière  parle  à  Mario;  l'ange  des  ténèbres  veut  éle- 
ver Eve  à  une  fausse  grandeur,  en  lui  faisant  affecter  la 
Divinité  :  «  Vous  serez,  lui  dit-il,  comme  des  dieux.  » 
L'ange  de  lumière  établit  Marie  dans  la  véritable  gran- 
deur par  une  société  avec  Dieu  :  «  Le  Seigneur  est  avec 
«  vous,  »  lui  dit  Gabriel.  L'ange  des  ténèbres,  parlant  à 
Eve,  lui  inspire  un  dessein  de  rébellion:  «  Pourquoi 
est-ce  que  Dieu  vous  a  commandé  de  ne  point  manger 
de  ce  fruit  si  beau?  »  L'ange  de  lumière,  parlant  à  Marie, 
lui  persuade  l'obéissance  :  «  Ne  craignez  point,  «, Ma- 
rie, »  lui  dit-il,  et  «rien  n'est  impossible  au  Seigneur.  » 
Eve  crut  au  serpent,  et  Marie  à  l'ange.  «  De  telle  sorte, 

'  De  Car.  Christi,  ch.  xvii. 
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({  dit  TertuUien,  qu'une  foi  pieuse  ofrace  la  faute  d'une 
«  téméraire  crédulité.  »  Enfin,  pour  achever  le  mys- 
tère, Eve,  séduite  par  le  démon,  est  contrainte  de  fuir 
devant  la  face  de  Dieu,  et  Marie,  instruite  par  l'Ange, 
est  rendue  digne  de  porter  Dieu.  Eve,  nous  ayant  pré- 
senté le  fruit  de  mort,  Marie  nous  présente  le  fruit  de 
vie,  afin,  dit  saint  Irénée,  écoutez  les  paroles  de  ce 
grand  martyr,  «  afin  que  la  vierge  Marie  fût  l'avocate 
«  de  la  vierge  Eve,  ut  virginis  Evœ  Virgo  Maria  fieret  ad- 
«  vocata.  » 

((  Un  rapport  si  exact,  reprend  Bossuet,  n'est  pas 
une  invention  de  l'esprit  humain.  Après  cela,  on  ne 
})eut  douter  que  Marie  ne  soit  l'Eve  bienheureuse  de  la 
nouvelle  alliance,  qu'elle  n'ait  la  même  part  à  notre  salut 
quÈve  a  eue  à  notre  ruine,  c'est-à-dire  la  seconde  après 
Jésus-Christ,  et  qu'Eve  étant  la  mère  de  tous  les  mor- 
tels, Marie  ne  soit  la  mère  de  tous  les  vivants...  Non 
certainement,  ce  ne  sont  point  les  hommes  qui  nous 
persuadent  une  vérité  si  constante,  c'est  Dieu  môme  qui 
nous  convainc  par  l'ordre  de  ses  conseils  Irès-profonds, 
par  la  merveilleuse  économie  de  tous  ses  desseins,  par 
la  convenance  des  choses  si  évidemment  déclarée,  par 
le  rapport  nécessaire  de  tous  ses  mystères.  0  mer- 
veilles des  secrets  de  Dieu!  6  convenance  de  noh-e 
foi  !  » 

Ainsi  parlent  tous  les  Pères  par  la  bouche  de  Bossuol. 
C'est  la  foi  ch retienne  dans  son  cours  ininterrompu, 
dès  sa  source  la  plus  reculée  jusqu'à  nos  jours;  et  la 
raison  elle-nirme  no  peut  pas  no  pas  être  convaincue,  à 
la  vue  d'un  dessein  de  contre-partie  aussi  manifosifi 
entre  la  première  et  la  seconde  Mère  du  genre  hu- 
main. 

Cette  conlro-parlie  est  trop  soutenue,  Irop  piulicu- 
lièrornent  déchirée  en  tous  points,  pour  être  un  jeu  <hi 
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hasard  ou  de  l'imagination.  Elle  se  soutient  par  elle- 
même,  et  il  faudrait  l'accepter,  alors  même  que  nous 
n'en  connaîtrions  pas  la  loi.  Mais  qu'est-ce  donc,  lors- 
que cette  loi  vient  à  nous  être  connue,  et  à  nous  appa- 
raître si  claire  et  si  juste,  qu'elle  se  ferait  pareillement 
recevoir  toute  seule,  alors  même  que  nous  ne  connaî- 
trions pas  le  phénomène  ?  et  quelle  sage  et  convaincante 
harmonie  doivent  faire  ensemble  un  phénomène  et  une 
loi  qui,  séparément,  se  recommandent  ainsi,  et  qui  se 
rendent  un  réciproque  témoignage  ! 

Pour  pénétrer  dans  la  connaissance  de  cette  loi  et 
nous  préparer  à  la  comprendre,  il  faut  remonter  au 
récit  biblique  de  la  Chute,  qui  en  contient  comme  le 
dispositif. 

Ce  récit  se  recommande  aux  incrédules  eiut-mèmes, 
étant,  comme  nous  l'avons  vu,  le  récit  do  tout  le  genre 
humain  ({ui  le  confirme  par  toutes  ses  traditions,  copie 
plus  ou  moins  altérée  de  cet  antique  et  divin  original. 
Quant  à  nos  frères  séparés,  qui  se  prévalent  toujours  de 
la  sainte  Écriture  contre  l'Église,  il  faut  sans  doute  que, 
par  châtiment  de  leur  présomption,  elle  soit  pour  eux, 
comme  pour  les  Juifs,  ce  Livre  duquel  il  a  été  dit  : 
Quand  on  le  clonneM  à  celui  qui  connaît  les  lettres,  en  lui  di- 
sant :  Lis-le,  il  répondra  :  Je  ne  le  puis,  car  il  est  fermé;  et 
quand  on  le  donnera  à  celui  qui  ne  connaît  pas  les  lettres  et 
qu'on  lui  dira  :  Lis,  il  répondra  :  Je  ne  connais  point  les  let- 
tres*. Comment  autrement  n'auraient-ils  pas  vu,  à  la 
première  page,  (pi'il  y  est  parlé  de  Marie  en  même 
lemps  que  de  Jésus-Christ,  avec  (jui  elle  peut  dire  :  In 
capite  libri  scriptnm  est  de  me*?  et  dans  quels  termes  !  et 

'  Isaïo.  xxrx,  11. 
■  Hébr.,  X,  7. 
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par  quelle  glorieuse  association  de  la  Mère  et  du  Fils, 
qui  semble  aller  jusqu'à  la  confusion  1  Comment  les 
contempteurs  de  Marie,  qui  crient  à  la  nouveauté,  à 
chaque  honneur  que  nous  lui  rendons;  commentées 
zélateurs  de  la  pure  antiquité  ne  commencent-ils  pas 
par  s'inscrire  contre  cette  première  page  de  toute  l'É- 
oriture,  où  certainement  il  est  donné  à  la  Femme,  dans 
l'œuvre  de  la  Rédemption,  une  part  plus  grande  que 
celle  qu'ils  lui  refusent. 

Qu'ils  apprennent  donc  ce  que  tout  l'univers  raconte 
avec  la  sainte  Ecriture,  et  ce  que  nous  allons  rappeler. 

Comme  le  remarque  saint  Paul,  «Adam  ne  fut  pas 
«  séduit,  mais  l;i  Femme  fut  induite  en  tentation'.  »  Ce 
fut  à  la  Femme  que  s'attaqua  le  serpent.  C'est  entre  cet 
Esprit  pervers  et  la  Femme  que  s'agite  tout  d'abord 
l'événement  de  la  Chute,  dans  ce  dialogue  si  déplora- 
blement  instructif  entre  la  ruse  et  la  faiblesse,  entre  le 
mensonge  et  la  crédulité,  entre  la  révolte  et  la  curiosité 
infidèle.  L'homme  n'y  prend  aucune  part  iuunédiate,  et, 
après  toute  la  scène  si  détaillée  de  la  tentation  et  de  la 
faute,  il  n'est  dit  qu'un  mot  rapide  sur  la  chute  de 
l'homme  :  »  Et  elle  en  donna  à  son  mari  gui  en  mangea.  » 
La  Femme  joue  donc  le  premier  rôle  en  regard  du  ser- 
pent. Elle  a  l'initiative  de  la  faute.  Aussi,  chose  remar- 
quable à  l'appui  du  récit  biblique,  est-elle  partout  re- 
présentée seule  avec  le  serpent  dans  toutes  les  traditions 
profanes,  jusqu'à  fitre  appelée  la  Femme  au  serpent'*, 
et  partout  accusée  d'avnii'  été  la  première  occasion  de 
notre  luine. 

Cependant  ce  n'est  pas  en  elle  que  la  race  humaine 


'  I"  àTimoUiéo,  il,  14. 

'  Voir  iiOH  Études,  Tradit.  sur  la  Déchéance;  notamment  les  nio- 
iiumentR  «lu  nouveau  monrle  citiriils  pai'  M.  do  Tlmnltoldi. 
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est  tombée,  c'est  dans  son  chef  Adam.  C'est  par  Eve, 
lijais  e/i  Adam  que  nous  mourons.  En  lui  seul  la  faute 
s'est  consommée,  lui  seul  en  est  devenu  Y  Auteur.  Dans 
les  traditions  profanes,  comme  dans  le  récit  biblique,  la 
femme  a  l'initiative,  l'homme,  la  responsabilité  de  la 
Chute. 

Aussi,  dans  le  divin  interrogatoire  qui  suit  immédia- 
tement la  faute,  Dieu  s'en  prend-il  d^ibord  à  l'Iiomine. 
Sur  quoi  Bossuet  fait  cette  belle  réflexion  :  «  Il  faut  ici 
distinguer  l'ordre  du  crime  d'avec  l'ordre  de  la  justice 
divine.  Le  crime  commence  par  le  serpent,  se  continue 
en  Eve,  et  se  consomme  en  Adam  ;  mais  l'ordre  de  la 
justice  divine  est  de  s'attaquer  d'abord  au  plus  capital. 
C'est  pourquoi  il  s'en  prend  d'abord  à  l'homme,  en  qui 
se  trouvait  dans  la  plénitude  de  la  force  et  de  la  grâce 
la  plénitude  do  la  désobéissance  et  de  l'ingratitude. 
C'était  à  lui  qu'était  attachée  la  totalité  de  la  grâce  ori- 
ginelle, c'était  à  lui  que  les  grands  dons  avaient  été 
communiqués,  et  à  lui  qu'avait  été  donné  et  signifié  le 
grand  précepte  :  c'est  donc  par  lui  que  Dieu  commence  ; 
l'examen  passe  ensuite  à  la  femme  ;  il  se  termine  au 
serpent,  et  rien  n'échappe  à  sa  censure*.  » 

Le  serpent  toutefois  n'est  pas  interrogé,  soit  parce 
que  déjà  ce  grand  coupable  est  sans  excuse,  soit  parce 
que  son  orgueil  et  son  obstination  ne  lui  permettaient 
pas  de  s'excuser.  Aussi,  sans  lui  demander  de  y^cwr^ywo/, 
ainsi  qu'il  avait  fait  à  Adam  et  à  Eve,  Dieu  lui  dit  déci- 
sivement  et  tout  court  :  Parce  que  tu  as  fait  cela,  tu  seras 
maudit,  etc. 

Cet  arrêt  de  la  justice  divine  contre  l'Ennemi  du 
genre  lumiain  est  le  point  auquel  nous  voulions  en  ve- 
nir. Il  porte  en  lui-même  l'édit  de  noire  ailVanchisse- 

'  Neuvième  élévaliou  sur  les  Mystères. 
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ment,  et  celte  loi  constitulive  du  rapport  entre  la  Ré- 
demption et  la  Chute,  que  nous  avons  promis  de  mon- 
trer. 

Dieu  aurait  pu  par  lui-môme  punir  le  démon,  comme 
il  l'avait  fait  pour  la  grande  faute  qui  avait  précipité  cet 
Ange  révolté  du  ciel  dans  les  abîmes.  Mais  il  procède 
autrement.  Il  aurait  pu  le  punir  par  l'horame  seul, 
comme  chef  de  la  race  victime  de  ce  grand  homicide, 
ainsi  que  l'appelle  Jésus-Christ  dans  l'Évangile'.  Mais 
il  procède  encore  autrement.  Il  pouvait  le  punir  enfin 
par  l'homme  et  par  la  femme,  comme  étant  les  deux 
victimes  de  sa  jalouse  envie.  Il  en  agit  encore  autre- 
ment. Il  le  punit  par  la  femme  et  son  descendant.  Voici 
le  divin  arrêt  : 

«  Je  mettrai  des  hostilités  entre  toi  et  la  femme, 
«  entre  ta  race  et  sa  race.  Elle  t'écrasera  la  tête  et  tu 
«  lui  dresseras  des  embûches  au  talon.  »  Jnimicitias po- 
nam  inter  te  et  mulierem,  et  semen  tmim,  et  semen  ilhus  : 
ipsa  conteret  caput  tuum,  et  tu  insidiaberis  calcaneo 
ejus^. 

Il  y  a  deux  versions  sur  ce  mot  ipsa  conteret^  elle 
t'écrasera  :  l'une  qui,  rapportant  le  mot  ipsa  h  la  femme, 
lui  attril)ue  la  victoire  sur  le  démon  ;  l'autre  qui,  rap- 
portant ce  mot  à  semen  qui,  dans  l'original,  s'accorde 
avec  le  pronom,  attribue  la  victoire  au  descendant  de  la 
feunne.  Nous  adoi)tons  indill'éromment  les  deux  sens. 
Cckiiqui  attribue  proprement  la  victoire  au  descendant 
de  la  femme  est  au  fond  le  vrai.  Seulement  il  faut  com- 
prendre (jue,  on  ce  sens  même,  la  femme  remi)orlora 
cette  victoire,  parce  qu'elle  mettra  au  monde  le  vain- 
queur. 


'  Joan.,  VIII,  4-1. 
•  Ocnè.  c,  m,  15. 
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Nous  disons  qu'il  faut  le  comprendre  ainsi,  parce 
qu'en  définitive  il  faut  bien  en  passer  par  le  verset  qui 
met  d'ai)ord  le  combat  entre  le  serpent  et  la  femme:  — 
Inimicùias  ponam  inter  te  et  mulierem  ;  ci  parla  femme 
entre  lui  et  le  fruit  de  la  femme,  et  semeyn  tuum  etsemcn 
illius.  Et  la  victoire  étant  en  raison  du  combat,  étant  le 
combat  mémo,  puisciue  l'ennemi  se  replie  toujours  contre 
le  talon  qui  l'écrase,  la  femme  a  évidemment  dans  la 
victoire  la  part  qu'elle  a  dans  le  combat,  laquelle  est 
manifeste  :  Inimicitias  ponam  inter  te  et  MULIEREM. 

Dieu,  qui  pouvait  dire  également,  et  devait  dire  ce 
semble  plutôt,  qu'il  mettrait  ces  inimitiés  entre  le  dra- 
gon et  l'homme,  ou  le  fruit  de  l'homme,  a  dit  expressé- 
ment qu'il  les  mettrait  entre  le  dragon  et  la  femme  et  le 
fruit  de  la  femme,  indiquant  visiblement  par  là  ce  fruit 
béni  qui,  étant  né  d'une  Vierge,  n'était  le  fruit  que  d'une 
femme,  et  dont  aussi  sainte  Elisabeth  disait  :  le  fruit  de 
vos  entrailles  est  béni*. 

Remarquons  d'ailleurs,  pour  comble  d'évidence,  l'é- 
conomie générale  du  divin  récit.  Le  serpent  fait  tomber 
la  femme,  qui  fait  tomber  l'homme,  en  qui  tombe  toute 
la  nature  dont  il  est  le  roi.  Le  châtiment,  portant  visible- 
ment le  caractère  de  représailles,  procède  rigoureuse- 
ment dans  Tordre  inverse.  L'homme  est  dominé  par  la 
nature,  la  femme  par  l'homme,  et  le  serpent  par  la 
femme.  Et  le  serpent,  qui  avait  tout  assujetti  à  son  em- 
pire, étant  terrassé  par  la  femme,  la  femme  et  tout  par 
la  femme  se  relève  dans  le  même  ordre  dans  lequel  il 
était  tombé.  Admirable  dessein  de  justice  réparatrice 
et  distributive,  dont  nous  pénétrerons  bientôt  les  mo- 
tifs, mais  dont  le  dispositif  seul  porte  une  haute  impres- 
sion de  sagesse. 

'  Luc,  I,  42. 
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Ce  qui  en  résulte  plus  particulièrement,  c'est  que 
l'ensemble  de  l'arrêt  divin,  comme  le  détail  de  ses  dis- 
positions, l'esprit  comme  la  lettre,  attribue  à  la  femme, 
dans  la  Réparation,  la  môme  part  qu'elle  a  eue  dans  la 
Chute. 

Ainsi  l'hérésie  qui  lui  dénie  cette  part  est  condamnée 
à  la  première  page  de  cette  Écriture  qu'elle  invoque 
contre  nous,  et  elle  se  place  elle  même,  par  ses  inimi- 
tiés contre  la  femme,  sous  le  coup  de  cette  infaillible  sen- 
tence dont  se  poursuit  sous  nos  yeux,  depuis  deux  mille 
ans,  l'exécution  :  «  Je  mettrai  des  inimitiés  entre  toi  et  la 
«  femme;  elle  t'écrasera  la  tête,  et  tu  lui  tendras  des 
«  embt!iches  au  talon.  » 

Si  cette  exécution  eût  été  immédiate,  Eve  eût  repris 
aussitôt  après  la  chute  l'avantage  sur  le  serpent,  et  nous 
eussions  vu,  coup  pour  coup,  le  triomphe  de  notre  en- 
nemi et  sa  défaite  :  la  délivrance  se  fût  en  quelque  sorte 
confondue  avec  la  perdition,  et  nous  n'en  aurions  pas 
distingué  et  apprécié  la  merveille. 

Les  siècles  qui  se  sont  écoulés  dans  l'intervalle  des 
deux  événements  n'ont  pas  changé  cette  économie.  Eve 
reparaît  dans  Marie,  comme  Adam  dans  Jésus-Christ. 
La  cause  n'a  fait  que  prendre  des  pro[)ortions  plus 
vastes,  parla  prolongation  et  l'aggravation  de  la  chute, 
et  la  réparation  n'en  a  été  (juc  plus  éclatante  et  que  plus 
glorieuse. 

La  haute  unité  do  ce  dessein,  iï  travers  le  cours  des 
quarante  siècles  qui  séparent  les  deux  événements,  a 
été  rendue  par  saint  Augustin  avec  une  grande  élo- 
quence. 

((  Comme  il  a  été  écrit,  par  la  femme  a  été  introduit 
le  j léché  et  e'est  par  elle  que  nous  niourous  tous;  par  elle 
le  monde  tombé  dans  une  servitude  lamentable  a  eu  sa 
lôte  liée  et  courbée  sous  le  joug  du  démon.  L'harmo- 
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nieiLx  accord  des  éléments  rompu,  le  déluge  a  eflacé 
l'homme,  il  n'a  pu  effacer  le  crime.  Isaac,  fils  d'une 
stérile,  non  d'une  vierge,  a  mérité  de  porter  la  figure 
de  la  croix;  mais  le  monde  n'eût  rien  gagné  à  la  consom- 
mation de  son  sacrifice.  Moïse  arrache  à  la  servitude  le 
peuple  juif,  mais  il  n'en  délivre  pas  non  plus  le  monde: 
il  extermine  l'Égyptien,  non  le  péché.  David  déclare 
lui-môme  qu'il  est  né  dans  l'iniquité,  il  n'a  pu  donc  en 
purger  la  terre.  Comme  donc  par  plusieurs  tours  et  ré- 
volutions de  siècles  le  char  du  monde  avait  roulé,  que 
personne  n'avait  pu  le  guérir,  et  qu'appesanti  de  crimes, 
du  coup  et  du  brisement  de  cette  grande  chute  tout 
l'univers  avait  les  membres  en  débris,   personne  ne  le 
relevant,  la  cause  est  renvoyée  à  la  femme  :  ad  feminam 
CAUSA  REVERTiTUR  ;  et  l'origine  est  tranchée  par  l'ori- 
gine: l'origine  du  péché  par  l'origine  du  Christ;    la 
lignée  de  l'impiété  par  la  lignée  de  la  piété  ;  la  racine 
de  la  mort  par  la  racine  de  la  vie  '. 

Ainsi  se  comporte  la  loi  do  la  Réparation,  dans  son 
rapport  avec  la  Chute. 

Il  faut  maintenant  que  nous  en  j)enétrions  les  motifs. 
On  ne  saurait  donner  trop  d'attention  à  cette  belle  éco- 
nomie. 

Cette  antithèse  entre  la  Chute  et  la  Réparation,  qui  a 
été  signalée  par  tous  les  Pères  et  Docteurs,  depuis  saint 
Irénée  jusqu'à  Bossuet,  qui  est  si  soutenue  et  qui  paraît 
un  jeu,  en  est  un  en  effet,  c'est  un  admirable  jeu  de 
justice. 

C'est  une  commune  illusion,  source  de  beaucoup 
d'erreurs  en  matière  de  religion,  do  ne  reconnaître  Dieu 
qu'à  la  puissance  :  nons  l'avons  déjà  dévoilée,  en  mon- 
trant que  la  bonté,  la  sagesse,  la  justice,  la  sainteté  ne 

'  Serm.  de  Partu  Virginis. 
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lai  étant  pas  moins  essentielles,  il  y  a  égale  raison  de 
prendre  chacun  de  ces  attributs  pour  sceau  de  la  Divi- 
nité ;  ou  plutôt  qu'étant  moins  des  attributs  que  des 
aperçus  de  la  Perfection  infinie  qui  les  unit  tous  dans  la 
simplicité  de  son  essence,  il  ne  faut  abstraire  aucun 
d'eux.  J'oserai  môme  dire  que,  relativement  à  des  na- 
tures faibles  et  libres,  la  puissance  est,  de  tous  les  ca- 
ractères, celui  ([u'il  convenait  le  moins  de  mettre  en 
jeu,  et  que  la  bonté  et  la  justice  répondent  beaucoup 
plus  à  la  misère  comme  à  la  grandeur  humaine.  Nous 
l'avons  vu  pour  la  bonté  :  voyons-le  pour  la  justice. 

La  justice  !  où  n'est-elle  pas  dans  le  monde  moral? 
Qui  ne  sent  au  dedans  de  soi  la  délicate  oscillati(m  de  sa 
balance?  Quelle  conscience  a  jamais  jm  lui  dérober  le 
moindre  de  ses  mouvements?  Il  n'y  a  jamais  eu,  il  n'y 
aura  jamais  dans  l'universalité  des  existences,  une  seule 
velléité  de  l)ien  ou  de  mal,  si  je  peux  dire  ainsi,  de 
perdue  pour  elle,  et  ({ui  ne  pèse  son  poids  et  ne  trouve 
son  contre-poids  dans  cette  infaillible  balance,  où  tout, 
absolument  tout,  fait  son  impression  et  se  reti-ouve, 
depuis  la  fugitive  pensée  qui  cftleure  l'àme  d'une  vierge 
jusqu'aux  noirs  attentats  de  l'enfer. 

La  religion  nous  mettant  dans  un  rapport  i)lus  étroit 
avec  la  souveraine  Justice  que  la  nature,  étant  cette 
Justice  oUe-môme  réglant,  de  concert  avec  la  Bonté,  les 
destinées  du  genre  humain,  devait  nous  la  montrer  (l;uis 
la  rigoureuse  pcrfi-ction  de  sa  conduite. 

Or  c'est  une  loi  de  justice  que,  (piand  nous  succom- 
bons au  mal ,  nous  en  devenions  resclavc.  Loi  qui  dé- 
coule d'une  loi  supérieure,  savoir,  (ju'on  est  puni  par 
oh  on  a  péché,  axiome  valgaire  à  force  d'être  éprouvé. 
On  est  |)uni  dans  sa  liberté  de  l'abus  de  sa  Iil)erté;  on 
devi(;nt  l'esclave  du  mal  pour  n'avoir  pas  voulu  être  le 
serviteur  du  bien.  Quiconque  pèche  est  pratiquement 
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moins  libre  après  qu'avant  sa  faute  ;  il  a  donné  une  prise 
et  une  sorte  de  droit  sur  lui  au  mal,  en  le  commettant; 
et  il  ne  peut  reconquérir  sa  liberté  qu'en  la  rachetant. 
Il  suffit  d'énoncer  cette  vérité,  tant  elle  est  expéri- 
mentale. 

Or,  comme  chaque  homme,  en  fait  de  nature  morale, 
ressent  ce  que  ressent  le  genre  humain,  le  genre  humain 
ressent  ce  qui  se  passe  dans  chaque  liomme.  Il  n'y  a  pas 
deux  morales,  et  la  destinée  des  sociétés  et  de  la  société 
universelle  des  hommes  n'est  pas  réglée  autrement  que 
celle  de  la  conscience  la  plus  solitaire. 

Si  toute  la  nature  humaine  pouvait  être  ramassée 
dans  un  seul  homme,  elle  éprouverait  ce  qu'elle  res- 
sent dans  chacun  de  nous. 

Cette  supposition  a  eu  sa  réalité  dans  Adam,  qui  était 
toute  la  nature  humaine,  qui  était  tout  le  genre  humain 
dans  sa  source  et  dans  son  auteur. 

En  succombant  au  Mal,  la  nature  adamique  est  tom- 
bée sous  sa  i)uissance.  Celle  puissance  malfaisante  a  eu 
dès  lors  empire  sur  l'homme,  elle  l'a  possédé,  non-seu- 
lement en  fait,  mais  en  justice  ;  tellement  que  la  justice 
a  dû  venir  elle-même  dénouer  ce  nœud  qu'elle  avait  fait. 

Saint  Bernard  a  très-philosopiiiquement  expliqué 
cette  doctrine  contre  le  sophiste  Abailard,  qui  la  niait. 

«  Qu'il  apprenne,  disait-il,  que  le  démon  a  eu  non. 
seulement  puissance,  mais  juste  puissance  sur  les  hom- 
mes, pour  que  conséquemment  il  voie  en  même  temps 
que  le  Fils  de  Dieu  est  venu  en  chair  pour  les  délivrer. 
D'où  il  faut  conclure  non  que  le  démon  qui  a  envahi 
l'homme,  non  que  l'homme  qui  l'a  mérité,  mais  que 
Dieu  seul,  qui  a  disposé  l'événement,  a  étéjuste.  Ce  n'est 
pas  en  effet  par  le  pouvoir,  mais  par  la  volonté  qu'on 
est  juste  ou  injuste.  Cette  sorte  de  droit  que  le  démon  a 
sur  l'homme,  bien  qu'injustement  acquis  et  même  cri- 
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minellement  usurpé,  vient  de  ce  qu'il  a  été  justement 
permis.  Donc  l'homme  était  justement  asservi,  de  telle 
sorte  cependant  que  ni  dans  l'homme  ni  dans  le  démon, 
mais  en  Dieu,  se  trouvait  la  justice  de  cet  asservisse- 
ment. Ainsi  justement  asservi,  l'homme  a  été  miséri- 
cordieusement  délivré.  Mais  miséricordieusement  de 
telle  sorte  que  la  justice  ait  eu  part  à  sa  libération  ;  car 
cela  même  a  été  miséricorde  du  Libérateur  que,  ce  qui 
convient  à  une  libération,  la  justice  plus  que  la  puis- 
sance, ait  été  employée  contre  l'envahisseur'.  » 

Comment  la  justice,  plus  que  la  puissance,  a-t-elle 
opéré  notre  libération?  En  ce  que,  répond  saint  Irénée, 
c'est  l'homme  gui  a  vaincu  l'ennemi  de  l'homme  ^.  u  La 
condition  humaine,  ajoute  saint  Hilaire,  qui  était  assu- 
jettie par  le  péché  du  premier  homme,  ne  devait  pas 
être  rétablie  par  la  force,  mais  dégagée  à  prix.  Le  Fils 
de  Dieu  dominant  l'Ennemi  du  genre  humain  du  lumt 
du  ciel,  aurait  pu  d'un  acte  de  sa  volonté  le  renverser. 
Mais,  pour  que  cet  Ennemi  n'ait  pas  à  réclamer,  et  à  se 
glorifier  qu'on  ait  dérogé  pour  le  vaincre  aux  lois  po- 
sées par  la  justice,  il  a  plu  à  Dieu,  selon  cette  justice, 
d'offrir  pour  le  genre  humain  coupable  un  homme  in- 
nocent 3.  » 

Saint  Augustin  entre  dans  la  même  explication  : 
«  Dieu  a  observé  la  justice,  dit-il,  dans  la  punition  dos 
doux  pécliés  (de  l'homme  et  du  démon).  Car  il  a  pesé 
tout  dans  les  balances  (h;  r»Jt[uité,  à  ce  point  (|ue  le 
pouvoir  que  le  démon  avait  acquis  sur  rJiommu  on  se 
l'assujettissant  ne  lui  a  pas  été  dénié.  Le  Verbo  de  Dieu, 


'  Ab.Tîl.,  apud  Bcrn,,  col.  I, 

'  Si  t'iiiin  hnmi)  non  vicisset  inimicum  liominis,  non  juste  victiis 
csspl  iriiinitMis.  Iren.,  Iil>.  III,  rap.  xx. 
•  Ililar.,  in  homilia  iv  de  Pa.idiute. 
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qui  a  toujours  eu  le  diable  sous  sa  loi,  se  faisant  homme, 
l'a  assujetti  à  l'homme,  ne  lui  extorquant  rien  par  vio- 
leftce,  mais  le  surmontant  par  justice.  De  sorte  que  lui 
qui,  ayant  séduit  la  femme,  et  par  la  femme  renversé 
l'homme,  revendiquait  toute  la  race  du  premier  hoanne, 
—  à  perverse  intention,  mais  cependant  par  droit  rigou- 
reux, —  conservât  son  pouvoir  jusqu'à  ce  qu'il  immolât 
un  homme  juste  sur  lequel  il  n'avait  aucun  droit,  et 
qu'il  perdît  par  là  le  droit  (ju'il  avait  sur  l'homme  cou- 
pable'. » 

Un  méchant  artifice  a  été  ainsi  réprimé,  comme  il  le 
méritait,  par  un  bon  et  juste  artifice.  L'ennemi  a  été 
pris  dans  ses  propres  embûches.  Nô  craignons  pas  de 
montrer,  avec  les  Pères,  cette  opposition  de  la  bonne  à 
la  mauvaise  ruse,  bonus  dolus  et  dolus  malus,  que  le  droit 
humain  n'a  consacrée  que  parce  qu'elle  découlait  de  la 
souveraine  justice,  en  observant  toutefois,  que  si  cette 
divine  justice  l'a  employée  contre  notre  ennemi,  ce  n'est 
pas,  comme  nous,  par  défaut  de  puissance,  mais  par 
sagesse,  et  comme  étant  le  châtiment  le  plus  approprié 
au  coupable,  et  le  plus  conforme  à  cette  règle  de  justice 
qui  em[)runte  au  crime  sa  punition. 

C'est  ce  ([ue  saint  Grégoire  pape  et  saint  Grégoire  de 
Nazianze  font  ressortir  admirablement.  «  Dans  l'hame- 
çon, dit  le  premier,  ra])pàt  est  montré,  le  trait  est  caché. 
Ainsi  le  Dragon  infernal,  le  Léviathan  dont  parle  Job,  a 
été  la  proie  de  Dieu  au  moyen  de  l'Incarnation  du  Verbe, 
en  qui  la  chair  passible  se  montrait,  et  la  Divinité  im- 
passible se  cachait.  A  cet  hameçon  de  l'Incarnation  l'en- 
nemi a  été  pris  ;  car,  tandis  qu'il  se  jette  sur  la  proie  de 
l'humanité  du  Verbe,  il  est  transpercé  par  le  dard  de  sa 
Divinité...  Il  est  donc  pris  par  sa  propre  morsure,  per- 

'  De  Libero  Arbitrio,  lib.  III,  cap.  x> 
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dant  le  droit  qu'il  avait  sur  les  mortels,  en  s'attaquant  à 
l'Immortel  *.  » 

«  Le  rusé  auteur  de  notre  ruine,  dit  pareillement 
saint  Grégoire  de  Nazianze,  se  croyait  siir  de  sa  con- 
quête après  l'avoir  i)rise  par  l'appât  d'une  fausse  espé- 
rance de  divinité.  Mais  voilà,  une  chair  humaine  lui 
étant  présentée  en  guise  de  proie,  il  est  pris  lui-môrae  : 
se  précipitant  comme  si  c'eût  été  sur  Adam,  il  tombe 
sur  Dieu.  Et  ainsi  le  nouvel  Adam  recouvre  l'ancien,  et 
de  cette  façon  nous  sommes  déliés  de  la  damnation,  et 
la  mort  par  la  mort  est  vaincue'.  » 

Dieu,  par  là,  a  fait  œuvre  de  sagesse,  de  justice  et  de 
bonté,  sans  abdiquer  sa  puissance,  qui  a  éclaté  en  défi- 
nitive dans  la  faiblesse  des  mo^'ens,  mais  sans  l'exercer 
à  découvert  contre  l'ennemi,  pour  le  confondre  et  nous 
rétabhr  d'une  manière  plus  parfaite  :  «  Si,  on  effet,  dit 
un  Docteur,  se  servant  de  sa  force  divine,  il  fût  entré  en 
combat  avec  l'Ange  apostat,  qu'y  aurait-il  eu  d'extraor- 
dinaire à  ce  qu'il  l'accablât?  Il  eût  même  accru  son  or- 
gueil, en  lui  donnant  lieu  de  se  poser  comme  son  égal 
et  son  adversaire.  Sans  être  moins  puissant,  Dieu  a  été 
sage,  juste  et  bon,  en  rabattant  l'insolence  du  rebelle 
par  cette  vileté  humaine  dont  il  avait  abusé,  et  en 
transférant  à  celle-ci  le  titre  et  le  trophée  de  la  vic- 
toire». » 

Cette  magnifique  théologie,  en  nous  faisant  entrevoir 
(luclque  chose  do  la  divine  ot  profonde  sagesse  (pii  a 
combiné  le  Plan  clirélicn,  doit  émouvoir,  ce  nous  sem- 
ble, rincré(hilc,  et  le  faire  entrer  (hms  cet  humble  ravis- 
sement (lu'éprouve  le  naturaliste  lorsque  dans  ce  (pi'il 


'  Iloiiiiliii,  XXV. 

Oral.  ai). 
•  Ca'sarius,  Uinloij.  :»,  Int.  i:t?,  i.  11,  liiUl.  /'/'..  |).  cjo. 
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dédaignait,  comme  le  vulgaii-e,  il  vient  à  découvrir  une 
merveille  qui  le  confond. 

Ainsi  donc,  d'après  ce  Plan  de  la  divine  sagesse,  pour 
que  la  libération  de  l'homme  se  fit  justement  en  elle- 
même,  honteusement  pour  l'ennemi,  miséricordieuse- 
ment  pour  nous,  il  fallait  que  la  victoire  fût  remportée 
sur  le  terrain  de  la  défaite,  en  retournant  contre  l'en- 
nemi ses  propres  moyens;  qu'elle  fût,  comme  nous 
l'avons  dit,  une  revanche;  par  conséquent  que  les  deux 
sexes  y  i)rissent  part.  «  Dieu,  voulant  regagner  son  image 
par  un  dessein  d'émulation,  dit  éloquemment  Bossuet 
après  TertuUien,  a  voulu  l'emporter  sur  son  adversaire 
dans  les  choses  où  il  faisait  son  fort  et  où  il  croyait 
avoir  le  [)lus  d'avantage.  Pour  confondre  son  audace, 
il  fait  tourner  à  notre  salut  tout  ce  que  cet  ennemi  a 
employé  à  notre  ruine;  il  renverse  tous  ses  desseins 
sur  sa  tète,  il  l'accable  de  ses  propres  machines,  et  il 
imprime  la  marque  de  sa  victoire  partout  où  il  voit 
quelque  caractère  de  son  rival  impuissant.  Pour  relever 
notre  courage  abattu,  il  se  plaît  de  nous  faire  voir  toutes 
les  forces  de  notre  tyran  renversées  ;  et  voulant  nous 
faire  sentir  que  nous  sommes  véritablement  rétablis, 
il  nous  montre  tous  les  instruments  de  notre  malheur 
raiséricordieusement  employés  au  ministère  de  notre 
salut  :  telle  est  l'émulation  du  Dieu  des  armées.  Et  de  là 
vient  que  nos  anciens  Pères  voyant,  par  une  induction 
si  universelle,  que  Dieu  s'est  résolument  attaché  (roj)é- 
rer  notre  bonheur  par  les  mûmes  choses  qui  ont  été  le 
principe  de  notre  perte,  ils  en  ont  tiré  cette  consé- 
quence :  Si  tel  est  le  dessein  de  Dieu,  que  tout  ce  qui  a 
eu  part  à  notre  ruine  doive  coopérer  à  notre  salut,  puis- 
que les  deux  sexes  sont  intervenus  dans  la  désolation 
de  notre  nature,  il  fallait  qu'ils  se  trouvassent  en  sa  dé- 
livrance; et  parce  que  le  genre  humain  est  préci()ité  à 

lo. 
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la  damnation  éternelle  par  un  homme  et  par  une  femme, 
il  était  certainement  convenable  que  Dieu  prédestinât 
une  nouvelle  Eve,  aussi  bien  qu'un  nouvel  Adam,  afin 
de  donner  à  la  terre,  au  lieu  de  la  race  humaine  qui 
avait  été  condamnée,  une  nouvelle  postérité  qui  fût 
sanctifiée  par  la  grâce  ^  » 

Entre  tous  les  Pères  de  l'Église,  saint  Augustin  et 
saint  Bernard  ont  particulièrement  atïectionné  cette 
belle  vérité  : 

((  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  dit  le  premier,  qui 
était  venu  pour  atlranchir  les  hommes,  a  eu  des  égards 
pour  les  deux  sexes,  prenant  le  sexe  humain  du  sexe 
féminin.  En  cela,  il  faut  voir  un  grand  sacrement,  qui 
est  que,  de  même  que  la  mort  nous  était  arrivée  par  la 
femme,  la  vie  par  la  femme  aussi  nous  arrivât,  afin  que 
les  deux  natures,  savoir  la  masculine  et  la  féminine, 
victorieuses  du  démon,  fissent  son  supplice,  comme  la 
chute  de  toutes  deux  avait  fait  sa  joie.  C'eflt  été  peu 
pour  son  châtiment,  que  les  deux  sexes  en  nous  fqssent 
affranchis,  si  nous  n'avions  été  affranchis  par  les  deux 
sexes'*.  »  —  «  Si,  prenant  une  existence  d'homme,  co 
qui  devait  être,  le  Christ  ne  l'eût  pas  prise  d'une  femme, 
la  femme  eût  désespéré  d'elle-même,  se  souvenant  de 
son  premier  pét-hé,  par  lequel  elle  avait  fait  tomber 
l'homme,  et  elle  aurait  cru  n'avoir  aucune  part  d'espé- 
rance dans  le  Christ.  Je  ne  condamne  pas  la  créature 
que  j'ai  faite,  dit  co  Dieu  Sauveur,  mais  le  péché  que 
je  n'ai  pas  fait.  Pour  cela,  je  naîtrai  honnne,  mais  je 
naîtrai  d'une  femme.  Que  chaque  soxe  trouve  ainsi  son 
lionneur,  confesse  son  ini<juité,  espère  son  salut.  Pour 
la  |)crte  de  riiomme,  la  ('0U|)e  (\[\  poison  lui  a  été  trans- 

•  Qu.itrirmo  scniinn  pour  la  l'tHc  de  l'Annonciation, 
'  L.  Dti  Ayone  Chri^liuno,  c.  xxii. 
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mise  par  la  femme  ;  pour  sa  guérison,  que  la  coupe  du 
salut  lui  soit  transmise  pur  la  femme.  Que  la  femme 
compense  le  péché  qui  a  fait  tomber  l'homme,  par  l'en- 
gendrement  du  Christ*.  » 

u  Réjouis-loi,  Adam,  notre  père,  dit  saint  Bernard; 
mais  plus  encore,  ô  Eve,  notre  mère,  réjouis-toi!  comme 
vous  avez  été  les  auteurs  de  tous  les  humains,  vous  eu 
avez  été  aussi  les  parricides,  et,  comble  d'infortune!  les 
parricides,  avant  d'en  être  les  auteurs.  Mais  tous  deux, 
dis-je,  consolez-vous  dans  votre  fille  et  dans  une  telle 
fille  :  toi,  surtout,  par  qui  le  mal  s'est  d'abord  intro- 
duit, et  dont  l'opprobre  s'est  étendu  à  tout  ton  sexe.  Le 
temps  approche  où  cet  opprobre  va  être  enlevé,  et  où 
l'homme  n'aura  plus  lieu  de  s'en  prendre  à  la  femme... 
Pour  s'excuser  impudenmient,  il  n'a  pas  hésité  à  char- 
ger la  femme,  disant  :  La  femme  que  vous  m'avez  don- 
née m'a  présenté  de  ce  fruit  et  j'en  ai  mangé...  Change 
désormais  cette  excuse  criminelle  en  action  de  grâce, 
et  dis  :  La  femme  que  vous  m'avez  donnée  m'a  présenté 
le  fruit  de  vie  et  j'en  ai  été  régénéré^.  » 

C'est  dans  ce  nouvel  Adam  seul  qu'a  lieu  la  régénéra- 
tion, comme  c'est  dans  l'ancien  qu'a  eu  lieu  la  chute. 
La  chute,  en  tant  qu'héréditaire,  n'aurait  [)as  eu  heu  si 
Adam,  porteur  do  la  race  humaine,  eût  résisté.  C'est  en 
lui  que  gît  la  responsabilité  de  notre  perte.  De  môme, 
c'est  en  Jésus-Christ,  porteur  des  péchés  du  monde, 
qu'est  le  mérite  et  la  grâce  de  la  Rédemption. 

Mais  de  môme  que  la  femme  dans  Eve  avait  eu  Vini- 
tiative  de  la  faute.  Dieu  a  voulu  qu'elle  eût  dans  Marie 
l'initiative  de  la  réparation.  Il  a  voulu  que  par  Marie 
nous  vivions  en  Jésus-Clirist,  comme  par  Eve  nous 

'  Serm.  2,  Super  natus  est. 
^  Serai.  17,  De  Diversis. 
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mourons  en  Adam,  et  que  cette  même  faiblesse  dont 
l'ennemi  s'était  fait  un  instrument  de  perdition  contre 
l'homme,  devînt  un  instrument  de  justice  et  de  salut 
contre  lui. 

Tels  sont  les  divins  motifs  de  cette  guerre  annoncée 
entre  le  serpent  et  la  femme  au  chapitre  III  de  la  Ge- 
nèse, guerre  si  implacable  que  ce  n'est  pas  de  Vinimitié, 
mais  des  inimitiés  {inimicitias)  multipliées  et  sans  fin  qui 
sont  entre  eux.  Ainsi  donc,  ce  n'est  pas  le  Très-Haut 
qu'il  avait  voulu  égaler  que  l'Ange  superbe  se  trouve 
avoir  pour  adversaire;  ce  n'est  pas  un  Ange  son  égal; 
ce  n'est  pas  môme  l'homme  son  inférieur;  mais  c'est  ce 
qu'il  y  a  de  plus  frùle,  ce  qu'il  avait  lui-mùme  si  facile- 
ment séduit  et  tourné  contre  l'houime  et  contre  Dieu, 
la  femme,  la  vierge,  qui  est  retournée  contre  lui,  qui 
reprend  légitimement  l'avantage  qu'il  avait  usurpé,  et 
avec  une  supériorité  si  humiliante  pour  lui,  et  pour 
nous  si  rassurante,  que  la  plus  humble  partie  de  cet 
être  si  faible  suffit,  le  talon,  pour  lui  écraser  la  tête  ; 
et  que  tout  ce  qu'il  peut  faire ,  pour  prolonger  avec 
le  combat  sa  défaite,  c'est  de  dresser  par  derrière  de 
lâches  et  irupuissantes  embûches  contre  ce  talon  vain- 
queur. Conteret  caput  tuum,  et  tu  insidiaberis  calcaneo  ejus. 

Parmi  les  traditions  profanes  qui  viennent  confirmer 
cette  prophétie  de  notre  délivrance,  il  en  est  une  singu- 
lièrement remanpiable  v\  cpii  lui  rcsscnible  naïvo/ient, 
pour  emprunter  les  expressions  de  son  rapporteur,  Plu- 
larquc  :  c'est  la  tradition  égypticMUK^  d'Isis,  Après  avoir 
rappelé  la  croyance  ancienne  aux  dénjons,  «  vaiurcs 
<t  yrandes  et  puissantes  répandues  dans  l'air,  au  demeurant 
«  maUgnes  et  mal  accoiiitables,  ([ui  ont  phiisir  (pie  l'on 
«  fasse  pour  elles  dus  chooi'S  honteuses  et  vilaines  » 
(expressions  d'une  curieuse  siiuihtU(k>  iivoc  celles  do 
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saint  Paul  dans  son  épître  aux  Éphésiens  :  «  Nous  avons 
à  lutter  avec  les  princes  et  les  puissances,  esprits  de  ma- 
lice répandus  dans  l'air*  »),  Plutarque  ajoute  :  <(  A  cela 
«  ressemble  naïvement  ce  que  l'on  récite  de  Typhon, 
«  qu'il  fit  par  son  envie  et  sa  malignité  plusieurs  mau- 
«  vaises  choses,  et  qu'ayant  mis  tout  en  combustion, 
((  il  rem[)lit  de  maux  et  de  misères  le  ciel  et  la  terre. 
«  Et  puis  en  fut  puni,  et  la  femme  et  sœur  d'Osiris  en  fit  la 
H  vengeance,  esteignant  et  amortissant  sa  rage  et  sa  fu- 
<(  reur  *.  » 

Une  autre  version,  rapportée  encore  par  Plutarque, 
vient  compléter  la  vérité  biblique,  en  nous  montrant  le 
semen  mulieris ,  le  descendant  de  la  Femme  tirant  d'une 
manière  plus  immédiate  vengeance  du  serpent  :  «  Ce 
«  descendant  d'Isis,  nommé  Horus,  ne  tua  pas  du  tout 
«  entièrement  Typhon,  mais  lui  osta  la  force  et  la  puis- 
«  sance  de  pouvoir  plus  rien  faire...  de  sorte  que  Ty- 
«  phon  fut  bien  surmonté,  mais  non  pas  tué,  pour  ce 
«  que  la  divinité  do  la  terre  ne  voulut  pas  permettre 
«  que  sa  puissance  fust  du  tout  anéantie,  mais  seule- 
«  ment  la  lascha  et  diminua,  voulant  que  ce  combat 
«  demeurast'.  » 

Quelle  belle  transparence  nous  offrent  ces  traditions, 
et  qui  ne  voit  au  travers  de  leur  naïveté  la  vérité  de  ces 
inimitiés  annoncées  entre  le  serpent  et  la  Femme,  et  le 
descendant  de  la  Femme,  par  qui,  en  elfet,  notre  ennemi 
est  surmonté,  mais  non  pas  tué,  pour  que  la  race  du  libé- 
rateur prenne  successivement  part  au  combat  et  à  la 
victoire  ! 

Mais  la  tradition  profane,  inspirée  par  un  souflle  plus 


'  Ad  Ejjlies.,  vi,  12. 
'  Isis  et  Osiris,  n.  xxiv. 
'  Jbid.,  n.  xLiv,  xxv. 
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primitif,  quitte  le  passé  pour  l'avenir,  et  s'élève  à  une 
hauteur  prophétique.  S'appuyant  sur  «  une  opinion  fori 
«  ancienne,  descendue  des  théologiens  et  législateurs 
«  du  temps  passé  jusqu'aux  poètes  et  aux  i)hilosophes, 
H  sans  que  l'on  sache  toutefois  qui  en  est  le  premier 
«  auteur,  encore  qu'elle  soit  si  avant  imprimée  eu  la 
«  foi  et  persuasion  des  hommes  qu'il  n'y  a  moyen  de 
«  l'en  effacer  ni  arraciier,  tant  elle  est  fréquentée,  non 
«  pas  en  familiers  devis  ni  en  bruits  communs,  mais 
«  en  sacrifices  et  divines  cérémonies  du  service  des 
«  dieux,  tant  des  nations  barbares  que  des  Grecs,  »  elle 
rapporte  : 

Qu'  ((  Il  viendra  mi  temps  fatal  et  prédestiné  que  le 
«  génie  du  mal,  Arimane  (le  môme  être  que  Tyj)hoii), 
«  sera  détruit  de  tout  point  et  exterminé  par  le  divin 
«  médiateur  Mithras  (le  môme  qu'Horus)...  qu'ils  doi- 
«  vent  demeurer  à  guerroyer  et  à  combattre  l'un  contre 
«  l'autre,  jusqu'à  ce  que  fmalement  Pluton  ou  Typlioii 
«  sera  délaissé  et  périra  du  tout,  et  tous  les  liommeg 
«  seront  bienlieureux,  et  que  le  Dieu  ipii  îuu'a  ouvré, 
(c  fait  et  procuré  cela,  cliosme  cependant  et  se  repose  m; 
(t  tejnps  non  trop  long  pour  un  Dieu^.  » 

Ce  dernier  trait  me  paraît  sul)lime.  Il  rend  d'une  ma- 
nière admirable  ce  retard  de  la  veiuie  (hi  Sauveur,  (pii 
nous  scandalise,  et  que  les  Anciens,  dirait-on,  compre- 
naient. La  nalureluunaine  ne  i)Ouvant,  en  tant  (|ue  nature 
libre,  être  sauvée  sans  participer  elie-mom(ià l'opération 
de  sa  guérison,  devait,  avant  tout,  y  être  préparée  parl'ex- 
])érienco  (U>  son  mal  et  de  son  impuissance  porsonnello 
à  le  surmonter,  \m\iv  être  pleinement  convaincue  de  la 
nécessité  de  son  Sauveur  et  de  la  gratuité  de  sa  miséri- 
corde. En  ce  sens,  on  peut  dire  que  le  Sauveur  vennit 

'  Isis  cl  Osiris,  xlj,  xt.ti,  xi.iii. 
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avant  de  venir,  dans  cette  expérience  de  la  misère  hu- 
maine qui  le  faisait  désirer  j)ar  toutes  les  nations,  et  ({ui 
par  ce  désir  anticipait  les  effets  de  sa  venue.  La  gran- 
deur croissante  du  mal  préparait  ainsi  la  grandeur  de 
sa  défaite  et  ce  magnifique  triomphe  par  le({uel  le  Christ 
devait  le  surmonter.  Comme  un  sage  médecin  laisse 
mûrir  l'abcès  dans  lequel  il  doit  porter  le  fer,  pour  que 
son  opération  soit  plus  salutaire,  ou  comme  un  puissant 
jouteur  donne  carrière  à  son  ennemi  et  le  laisse  s'enller 
du  facile  avantage  qu'il  lui  concède  pour  l'humilier  en- 
suite plus  profondément,  ainsi  le  Fils  de  Dieu  laisse 

i  l'ennemi  du  genre  humain  préparer  lui-même  l'éclatante 
honte  de  sa  défaite,  //  chôme  en  attendant  et  se  repose  un 
temps  non  ti^op  long  pour  un  Dieu.  Retard  divin,  mais 
aussi  retard  miséricordieux,  puisque  le  triomphe  de  no- 
tre libérateur  est  notre  triomphe. 

Mais  enfin  les  temps  sont  arrivés  à  leur  plénitude.  Le 
mal  est  à  son  comble  :  toute  la  terre  lui  est  asservie. 
((  Que  Dieu  se  lève,  et  que  ses  ennemis  soient  dissipés!  » 
^Exsurgat  Deus,  et  dissipentur  inimicie/'us!  Quelle  force  ne 
va-t-il  pas  lui  falloir  déployer  pour  reprendre  sur  noire 
tyran  quatre  mille  ans  d'avantage  !  Toutes  les  foudres 
par  lesquelles  il  le  précipita  jadis  dans  les  abîmes  se- 
ront-elles assez  puissantes  pour  l'y  faire  rentrer  ?  Écou- 
tez: 

H  L'Ange  du  Seigneur  fut  envoyé  de  Dieu,  en  une 
«  petite  ville  de  Galilée,  à  une  vierge  appelée  Marie, 
«  et  lui  dit  :  Je  vous  salue  pleine  de  grâce,  le  Seigneur 
«  est  avec  vous,  vous  êtes  bénie  entre  toutes  les  fem- 
«  mes...  No  craignez  point...  Vous  concevrez  et  enfante- 
«  rez  le  Fils  du  Très-Haut,  dont  le  règne  n'aura  point 
((  de  fin...  Et  Marie  dit:  Voici  la  servante  du  Seigneur, 

^mquil  nie  soit  fait  selon  votre  parole.  » 

^■C'en  est  fait,  l'Ennemi  est  abattu.  Cette  humble  pa- 
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role  de  Marie  lui  a  brisé  la  tête  ;  car,  par  cette  parole, 
Marie  a  conçu  le  Vainqueur.  Aussi  c'est  pendant  qu'elle 
porte  encore  celui-ci  dans  ses  entrailles  qu'elle  chante 
son  triomphe  comme  étant  déjà  consommé:  Fecit pQ- 
tentiam  lu  Brackio  suo  ;  dispersit  super bos  mente  cordis  sui*. 
A  partir  de  ce  moment  commencent  le  grand  comljat  ci 
le  cours  de  ces  inimitiés  annoncées  au  commenccmeni 
entre  le  serpent  et  la  Femme,  et  qui  depuis  dix-huit  siè 
clés  n'ont  pas  cessé.  Inimitiés  des  deux  parts  implaca- 
bles, mais  toujours  victorieuses  du  côté  de  la  Femme, 
toujours  lâches  et  impuissantes  du  côté  du  serpent.  Eli- 
sabeth, inspirée  de  Dieu,  va  la  saluer  an  nom  de  toutes 
les  générations  bienheureuses;  mais  un  noir  soupçor 
va  insinuer  à  Joseph  qu'elle  est  infâme.  Des  anges  voni 
fêter  son  enfantement  du  haut  du  ciel  ;  mais  de  vils 
animaux  vont  lui  en  disputer  le  misérable  réduit  sur  la 
terre.  Des  rois  de  l'Orient  vont  venir  mettre  aux  pieds 
du  fruit  de  sa  Maternité  leurs  couronnes  et  leurs  tré- 
sors; mais  le  roi  Hérode  voudra  secrètement  le  décou- 
vrir pour  l'immoler,  et  le  poursuivra  de  mille  glaives, 
Suivez  ainsi  tout  le  cours  de  cette  nouvelle  destinée  d( 
la  femme  dans  son  union  avec  ce  divin  fruit,  et  vous 
la  verrez  toujours  dominatrice  do  son  ennemi  et  tou- 
jours en  butte  à  ses  embûches.  Bientôt  le  combat  pren 
(Ira  des  proportions  plus  vastes  :  toute  la  terre  va  en  de 
venir  le  théâtre,  tous  les  hommes  vont  y  prendre  ])art 
des  mondes  vont  s'cnlro-cluxiuer;  mais  toujours  di 
côté  du  Fils  do  Mario  la  victoire,  toujours  du  côté  di 
serpent  une  làcht;  fureur.  L'Église,  semence  de  MariC; 
l'Impiété,  semence  du  serpent,  n'ont  cessé  depuis  Ion 
de  guerroyer. 
C'est  do  cette  guerre  que  nous  sommes  le  fruit.  Elk 

'  Caiiti*|uc  (It*  la  saiiito  \'ii'rK«î. 


ÉCONOMIE    DE    l'iNCARNATION.  209 

se  poursuit  sous  nos  yeux.  Nous  y  prenons  tous  part, 
moi  qui  écris,  vous  qui  me  lisez.  C'est  au  fond  la  ques- 
tion irritante,  et  il  est  clair  qu'elle  n'est  pas  prête  à  fi- 
nir; il  est  probable  qu'elle  ne  finira  jamais,  tant  que  se 
succéderont  les  siècles.  Or,  ce  qu'elle  est  aujourd'hui, 
ce  qu'elle  sera  demain,  elle  l'a  été  hier  et  à  cha(|ue  siè- 
cle, en  remontant  jusqu'à  la  naissance  de  Jésus-Christ 
jusqu'à  l'enfanlement  de  Marie.  Au  delà  vous  ne  la 
trouverez  pas;  elle  n'avait  pas  du  moins  ce  caractère. 
Jamais  on  n'avait  vu  un  tel  phénomène  ;  je  veux  dire 
une  société  spirituelle  parfaitement  distincte  et  une  en 
soi,  en  butle  à  une  lulte  acharnée  qui  occupe  plus  ou 
moins  tous  les  esprits,  et  où  elle  finit  toujours  par  triom- 
pher. Jamais  on  n'avait  vu  cela  pendant  quatre  mille 
ans,  et  on  n'a  cessé  do  le  voir  depuis  deux  mille  ans,  à 
partir  de  l'enfantement  de  Marie,  en  accomplissement 
do  l'arrêt  porté  il  y  a  six  mille  ans  contre  l'auteur  de 
notre  ruine,  par  un  juste  rapport  de  cette  ruine  avec 
sa  répara  lion. 

C'est  là,  ce  nous  semble,  un  assez  large  fondement 
de  la  vérité  de  notre  culte  envers  Marie  ! 
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CHAPITRE  VIII. 

ÉCONOMIE  DE  l'iNCARNATION  POUR  RACHETER  l'hOMME  DE  LA  JUS- 
TICE DE  DIEU  PAR  l'immolation  d'uNE  VICTIME  INFINIE.  — 
MINISTÈRE  DE  MARIE  SOUS  CE  QUATRIÈME  RAPPORT. 

Le  caractère  dominant  de  l'Incarnation,  dans  lequel 
viennent  rentrer  tous  les  autres  caractères,  c'est  de 
mettre  entre  le  ciel  et  la  terre  une  grande  Victime,  dont 
l'immolation  expie  le  crime  de  la  terre  et  apaise  la  co- 
lère du  ciel. 

Le  Fils  de  Dieu  devait  revêtir  la  nature  humaine, 
non-seulement,  comme  nous  l'avons  fait  voir,  pour  s'ac- 
commoder à  notre  dépendance  des  choses  sensibles, 
en  vue  de  nous  en  retirer,  — non-seulement  pour  dissi- 
per par  celte  familière  condescendance  la  terreur  que 
nous  avions  de  Dieu,  —  non-seulement  pour  communi- 
quer à  notre  nature,  en  se  l'appropriant,  le  droit  et  l'em- 
pire qu'avait  déjà  la  sienne  sur  notre  ennemi  ;  —  mais 
surtout  pour  expier  la  faute  humaine  par  un  sacrifice 
qui,  partant  de  l'humanité  qui  l'avait  commise,  attei- 
gnît à  la  Divinité  qu'elle  avait  offensée,  et  comblât  l'a- 
bîme qui  les  séparait. 

C'est  pourquoi  il  devait  prendre  la  nature  humaine  à 
l'état  de  victime,  c'est-à-dire  à  l'état  d'humiliation,  de 
soulfrance  et  de  mort. 

Cet  état  était  devenu  depuis  le  péché  notre  état  natu- 
rel. Mais  ce  n'était  (ju'un  état  de  châtiment,  que  nous 
subissions  en  esclaves,  et  contre  lo(pitil  nous  réagissions 
sans  cesse  par  des  désordres  ([ui  en  aggravaient  le  nuil. 
Pour  qu'il  devînt  un  état  d'expiation,  il  fallait  (ju'il  fCit 
pris  par  une  nature  infiniment  iiuiocenle,  (pii,  ne  devant 
rien  pour  elle-même,  put  disposer  pour  nous  de  tout  le 
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mérite  de  sa  souffrance,  et  sanctifier  la  nôtre  par  son 
union. 

Donnons-nous  la  joie  d'admirer  cette  divine  dispen- 
sation. 

Le  cœur  humain,  nous  l'avons  déjà  observé,  est  par- 
tagé entre  le  sentiment  de  sa  grandeur  et  celui  de  sa 
misère,  entre  la  présomption  et  le  désespoir.  Pour  peu 
qu'il  se  sente  capable  de  vertu,  il  s'enfle  du  sentiment 
(le  son  mérite,  jusqu'à  se  croire  égal  et  môme  supérieur 
à  la  Divinité,  comme  nous  le  voyons  dans  le  stoïcisme. 
Que  si  sa  faiblesse  et  la  dégradation  où  elle  l'entraîne 
ne  lui  permettent  pas  cette  illusion,  il  tombe  dans  une 
autre,  qui  est  de  s'assimiler  à  la  brute,  comme  dans 
réi)icurisme,  ou  bien  de  n'avoir  le  sentiment  de  sa  cul- 
pabilité que  pour  la  croire  inexpiable,  comme  dans  le 
paganisme.  L'Antiquité  s'adorait  ainsi  dans  ses  vertus, 
croupissait  dans  ses  vices,  ou  se  faisait  des  furies  de  ses 
remords;  et  par  ses  trois  méprises  sur  le  juste  rapport 
de  la  nature  humaine  avec  Dieu,  tout  son  développement 
moral  était  entravé.  On  n'y  connaissait  pas  ce  contre- 
poids de  la  vertu  qui  la  fait  incessamment  monter,  et 
qu'on  appelle  l'humilité;  ce  type,  à  la  fois  surnaturel  et 
sensible  de  perfection,  qui  est  toujours  la  honte  de  l'im- 
moralité, quand  il  n'en  est  pas  le  remède,  et  qu'on  ap- 
pelle la  sainteté;  et  cette  voie  de  réhabilitation  qui  fait 
rentrer  l'innocence  dans  les  âmes  les  plus  ciiminelles, 
et  qu'on  appelle  la  pénitence. 

Le  dogme  de  la  Rédemption  nous  a  apporté  ces  grands 
biens,  en  nous  otlrant  dans  l'auguste  Victime  du  calvaire 
un  grand  sujet  d'humilité,  un  divin  exemple  de  sainteté, 
un  fondement  solide  de  pénitence. 

Conciliant  à  la  fois,  par  un  art  qui  ne  peut  être  que 
divin,  les  dispositions  les  plus  opposées  du  cœur  de 
l'homme,  il  a  porté  le  sentiment  de  la  justice  di\ine  à 
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un  degré  infiniment  supérieur  à  celui  qui  faisait  la  ter- 
reur de  la  conscience  humaine  dans  l'Antiquité,  puis- 
qu'il lui  donne  pour  victime,  non  de  vils  animaux,  non 
l'homme  coupable,  non  ce  qu'il  y  a  de  plus  innocent 
dans  la  race  humaine,  ni  môme  l'ange  ;  mais  le  Fils  de 
Dieu.  En  même  temps,  il  a  ouvert  un  asile  contre  cette 
justice  formidable  aux  âmes  les  plus  criminelles,  non- 
seulement  jusqu'à  leur  permettre  la  confiance  et  l'espé- 
rance, mais  jusqu'à  leur  en  faire  un  devoir  et  une  vertu. 
Et  cet  asile,  dans  lequel  règne  la  miséricorde,  hors  du- 
quel tonne  la  justice,  est  le  sein  de  cette  Victime  trois 
fois  sainte,  dont  l'expiation,  satisfaisant  cette  justice 
d'une  satisfaction  que  nous  pouvons  nous  approprier, 
nous  permet  de  la  retourner  contre  elle-même. 

Comprenons  bien  que  si  Dieu  nous  eût  pardonné  sans 
la  Rédemption,  le  sentiment  de  la  justice  divine  eût  péri 
dans  la  conscience  liumaine,  et  celui  de  la  miséricorde 
n'aui-ait  pas  eu  de  gage  et  de  fondement.  Mais,  par  le 
mystère  de  la  Rédemption,  Dieu  a  porté  la  justice  jus- 
qu'à une  satisfaction  infinie,  et  la  miséricorde  jusqu'à 
fournir  pour  nous,  par  le  sacrifice  volontaire  de  son 
propre  Fils,  le  prix  de  cette  satisfaction,  et  à  nous  en 
constituer  un  droit  sur  lui-môme  :  comme  un  créancier 
à  la  fois  rigoureux  et  magnifique  qui,  voulant  remettre 
la  dette  à  un  débiteur  insolvable,  de  manière  à  faire 
honneur  au  litre  de  cette  dette  et  à  rassurer  en  même 
temps  ce  déltiteur  contre  toute  crainte  do  réclamation, 
lui  procure,  à  chers  deniers  tirés  de  son  propre  fonds, 
de  quoi  se  libérer,  retirer  l'acquit  do  sa  detle,  et  le  lui 
opposer. 

Le  cœur  Immain  étant  donné,  il  fallait  cette  admi- 
rable combinaison  de  la  sagesse  divine  pour  renouer 
ses  rapports  avec  hi  Divinité.  Aussi,  co  cœur  nllail-il 
au-devant  de  celte  grande  vérité,  dans  tout  le  monde 
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ancien,  par  le  sentiment  profond  de  sa  culpabilité  et  de 
la  nécessité  d'une  victime  parfaite  substituée  à  l'homme 
criminel.  Cette  idée,  nous  la  retrouvons  chez  tous  les 
peuples.  Ce  qui  fait  le  fond  de  toutes  les  religions,  c'est 
que  l'humanité  a  besoin  d'être  rachetée,  et  qu'elle  ne 
peut  l'être  que  par  un  homme  innocent,  comme  l'in- 
dique déjà  le  rapport  qui  existe  entre  ces  deux  mots  : 
pius  et  piare.  Le  Paganisme  tout  entier  vivait  de  cette 
foi.  Celte  ainsi  que  Sophocle  fait  dire  à  Œdipe  ces  pa- 
roles remarquables  :  «  Une  âme  pure  est  en  état  de 
«  satisfaire  pour  mille  par  son  sacrifice  volontaire.  » 
C'est  pour  cela  que  tant  d'hommes,  Codrus,  Curtius, 
Décius  Mus,  etc.,  se  sont  immolés  volontairement  pour 
expier  une  grande  faute,  ou  i)Our  sauvoi-  la  patrie.  De 
là  aussi  ce  sacrifice  ([u'Aristodème  fait  de  sa  pro[)re  fille, 
sur  l'ordre  de  l'oracle,  et  tant  d'autres  exemples  de  ce 
genre,  jusqu'à  ce  qu'enfin  le  monde  s'accorde  à  croire 
qu'un  Dieu  seul  devenu  homme  peut  accomplir  la  grande 
expiation  ;  —  croyance  antique  elle-même  que  nous 
trouvons  promulguée  [)ar  Eschyle,  disant  par  la  bouche 
de  Mercure,  à  V homme-humanité,  Proméihée,  ces  éton- 
nantes paroles  :  N'espère  pas  de  terme  a  ton  supplice, 

SINON  lorsqu'un  dieu  s'oFFRlRA  POUR  SUCCÉDER  A  TES  SOUF- 
FRANCES, ET  VOUDRA  BIEN  DESCENDRE  DANS  LE  SEJOUR  OB- 
SCUR DE  LA  MORT  ' . 

L'usage  des  sacrifices  pratiqué  par  tout  l'univers,  qui, 
sur  ce  point  seul,  ne  faisait  qu'un  avec  la  nation  juive, 
était  une  profession  de  foi  et  d'espérance  en  cette  grande 
vérité.  Nous  l'avons  déjà  démontré  dans  nos  premières 
Études.  Sans  revenir  sur  cette  dissertation,  nous  confir- 
merons seulement  ici  la  moderne  exposition  de  cette 
vérité  par  l'antique  autorité  des  saints  Pères  : 

*  Tragédie  de  Proméihée  enchaîné,  traduct.  de  M.  Alexis  Pierron. 
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«  Ce  sacrement,  dit  saint  Augustin,  ce  sacrifice,  ce 
pontife,  ce  Dieu  devant  naître  de  la  femme,  toutes  les 
choses  sacrées  et  mystiques  qui  arrivaient  à  nos  pères 
par  l'intervention  céleste  ou  par  les  rites  qu'ils  prati- 
quaient, furent  des  similitudes  de  son  avènement,  afin 
que  toute  créature  exprimât  en  quelque  sorte  par  ses 
gestes  l'Unique  qui  devait  venir,  et  en  qui  l'universalité 
des  choses  devait  être  réparée  par  sa  mort.  Comme,  en 
effet,  nous  détachant  de  l'unique  vrai  Dieu,  et  tombant 
de  sa  hauteur  par  le  crime  de  l'impiété,  nous  nous  étions 
disjoints,  répandus  et  évanouis  dans  la  multiplicité,  par- 
tagés par  la  multiplicité,  asservis  à  la  multiplicité  des 
choses,  il  fallait,  par  la  souveraine  volonté  du  Dieu  de 
miséricorde,  que  cette  même  multiplicité  réclamât  l'uni- 
que remède;  que,  réclamé  par  elle,  cet  unique  remède 
vînt;  que  cette  unique  venue  fût  attestée  par  cette  mul- 
tiple réclamation;  et  que,  retirés  par  lui,  enfin,  de  cette 
multiplicité  funeste ,  nous  revinssions  nous-mômes  à 
l'Unique  Bien^  »  —  Ainsi,  le  sacrifice  des  victimes  et 
des  troupeaux  était  en  soi  un  grand  sacrement;  mais, 
dans  tous  ces  genres  divers  de  sacrifices,  il  faut  voir 
l'unique  Sacrifice  et  l'unique  Victime  de  la  croix.  Au  lieu 
de  tous  les  anciens  sacrifices,  cet  unique  Sacrifice  règne 
aujourd'hui  ^.  »  —  «  Ce  vrai  Sacrifice,  dit  encore  saint 
Augustin,  était  signifié  par  la  raultiidicité  et  la  diversité 
des  anciens,  comme  une  seule  chose  est  dite  en  plu- 
sieurs manières,  pour  que,  exempte  de  monotonie,  elle 
éveille  l'attention.  Mais  ce  suprême  et  seul  vrai  Sacri- 
fice consomuié,  tous  les  faux  sacrifices  lui  ont  cédé  la 
placée  » 


'  L.  IV,  de  Trinit. 

'  In  Psal.  Lxxiv. 

'  L.  X,  de  CivU.,  c.  xx. 
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«  Et  il  faut  observer,  dit  un  aulre  Docteur,  que  celte 
multiplicité  même  des  anciens  sacrifices  signifiait  qu'au- 
cun d'eux  n'était  suffisant  (sans  quoi  tous  les  autres 
eussent  été  sui)erflus),  et  faisait  désirer  d'autant  plus  le 
seul  suffisant  Sacrifice'.  » 

Saint  Grégoire  le  Grand  franchit  en  trois  pas  les  qua- 
rante siècles  qui  ont  précédé  la  venue  du  Christ,  et  les 
rattache  à  trois  grandes  figures.  «  A  travers  tous  ces 
divers  temps,  dit-il,  Abel,  par  le  sacrifice  de  I'Agneau 
I  qu'il  otlre,  signifie  la  passion  de  notre  Rédempteur,  dont 
Isaïe  dit  :  comme  l'Agneau  devant  celui  qui  le  tond  est 
muet,  il  noiivrira'jjoint  la  bouche;  et  do  qui  Jean-Baptiste 
dit  aussi  :  Voici  l'Agneau  de  Dieu,  voici  celui  qui  ôte  les 
péchés  du  monde.  Ainsi  donc,  très-séparés,  il  est  vrai, 
dans  l'étendue  des  siècles,  et  cependant  merveilleuse- 
ment d'a(;cord  dans  le  sentiment  de  l'innocence  de  notre 
Rédempteur,  ils  l'expriment,  Jean  en  montrant  l'Agneau, 
Isaïe  en  le  prédisant,  Abel  en  l'offrant;  et  Celui  que  Jean 
montrait,  dont  Isaïe  parlait,  Abel  figurativement  dans 
ses  mains  le  tenait*.  » 

a  Maintenant  donc,  dit  saint  Léon  le  Grand,  la  diver- 
sité des  sacrifices  sanglants  ayant  cessé,  l'unique  obla- 
tion  de  votre  corps  et  de  votre  sang,  Victime  sainte! 
comble  toutes  les  insuffisances  des  victimes  anciennes, 
parce  que  vous  êtes  le  seul  vrai  Agneau  de  Dieu  qui  ôtez 
les  péchés  du  monde;  et  ainsi  vous  parfaites  en  vous 
les  mystères  universels,  afin  que  de  même  que  pour 
toute  victime  il  y  a  un  seul  Sacrifice,  il  n'y  ait  qu'un 
seul  Règne  sur  toute  nation'.  » 

Le  Christianisme  a  des  preuves  colossales.  Leur  vaste 


'  Algenis,  1.  II,  de  Sacr.,  c.  ni. 
'  Moral.,  liv.  XXIX,  cap.  xvi. 
*  Serm.  8,  de  Passione. 


276  LnRE   II,    CHAPITRE   VIII. 

proportion  résulte  de  ce  partage  des  siècles  en  quarante 
siècles  d'attente  et  de  prophéties,  et  vingt  siècles  jus- 
qu'à nos  jours  d'accomplissement,  et  aussi  de  l'univer- 
salité des  faits  sur  lesquels  roulent  ces  deux  actes  du 
drame  chrétien.  Toute  la  surface  du  globe  en  est  le 
théâtre  ;  tous  les  hommes  en  sont  les  acteurs  ;  tous  les 
siècles  en  sont  la  durée  ;  et  le  Christ  annoncé,  venant 
ou  venu,  en  est  le  sujet  divin,  dont  cette  opposition  de 
quarante  siècles  d'attente  et  de  vingt  siècles  d'événe- 
ment fait  merveilleusement  ressortir  la  grande  figure. 

Ainsi,  quoi  de  plus  fort,  quoi  de  plus  considérable 
que  cette  preuve  : 

Toute  riumianité  avant  Jésus-Christ  offrait  des  sacri- 
fices. La  terre  n'était  qu'un  vaste  autel,  où  chaque  na- 
tion, chaque  tribu,  chaque  famille,  cliaque  individu 
égorgeait  incessamment  des  victimes,  professant  à  la 
fois  par  là  le  besoin  et  l'impuissance  d'une  expiation, 
et  figurant  l'unique  Sacrifice  et  l'unique  Victime  dont  la 
suffisance  infinie  devait  combler  cet  abîme  de  besoin  et 
d'impuissance.  N'espère  pas  de  terme  à  ton  supplice,  disail 
la  conscience  antique,  disaient  aussi  toutes  les  victimes 
qu'elle  immolait,  sinon  lorsqiiun  Dieu  s'offrira  pour  suc- 
céder à  tes  souffrances  et  voudra  bien  descendre  dam  l'obscur 
séjour  de  la  mort^.  —  Ce  Dieu  Sauveur,  espérance  i\Q. 
toutes  les  nations,  dont  rincréduhté  elle-même  confesse 
qu'il  a  été  la  chimère  universelle,  paraît  dans  la  plénitude 
des  temps  et  à  l'heure  marquée  dès  leur  origine,  telle- 
ment que,  à  cotte  même  heure,  de  l'orient  à  l'occident, 
les  Mages,  comme  les  Juifs,  comme  les  Païens,  s'émeu- 
vent, le  monde  entier  s'agite,  la  terre  et  le  ciel  tressail- 
lent dans  l'utlenlo  de  la  nouvelle  ère  de  félicité  que  la 
naissance  do  ce  Dieu  va  leur  ouvrir  : 

'  Eschyle. 
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Adspice  convexe  imtantem  pondère  muudum, 
Terrasque,  tractusquo  maris,  cœlumquc  profunduni  ; 
Adspice,  venturo  kctentur  ut  omnia  sœclo'. 

Ce  Dieu  Sauveur,  dis-je,  paraît,  et  entrant  dans  le 
monde  il  dit  :  a  Vous  n'avez  point  agréé  les  victimes  et 
«  les  sacrifices  qui  vous  ont  été  offerts  pour  expier  les 
«  péchés  des  hommes,  mais  vous  m'avez  formé  un 
«  corps,  et  alors  j'ai  dit  :  Me  voici  ;  je  viens,  selon  qu'il 
«  a  été  écrit  de  moi  au  commencement,  pour  faire,  ô 
«  Dieu, -votre  volonté*.  »  — Ainsi  posé  en  victime,  il 
est  immolé;  et,  prodige  qui  confond  l'incrédulité  et  qui 
dilate  la  foi,  à  partir  de  cette  immolation,  les  feux  des 
sacrifices  s'éteignent  dans  tout  l'univers,  les  Juifs  et  les 
païens,  comme  les  chrétiens,  abandonnent  de  force  ou 
de  gré  cet  usage  sans  lequel  jusque-là  l'humanité  n'a- 
vait pu  vivre.  «  Les  victimes,  écrivait  Pline  à  Trajan, 
ne  trouvent  plus  d'acheteur,  quarum  adhuc  rarissimus 
emptor  invenitur.  »  La  seule  Victime  de  la  croix  libère 
toutes  les  victimes,  parce  que  seule  elle  libère  le  genre 
humain. 

Quelle  preuve!  !  mais  il  faut  y  poser  le  comble  :  cinq 
cents  ans  auparavant,  Daniel,  précisant  les  prophéties 
qui  remontaient  au  berceau  du  monde,  avait  écrit  : 
«  Après  soixante  et  dix  semaines,  le  Christ  sera  mis  à 

«    mort...    LES   HOSTIES  ET  SACRIFICES  SERONT   ABOUS.  Post 

«  hebdomades  septuaginta  occidetur  Christus...  et  deficiet 
«  hostia  et  sacrificium'.  » 

Quelle  prophétie I  quel  événement!  quel  accord! 

Cherchez  un  point  du  monde  où  on  n'immolât  pas 

•  Virgile. 

'  Ad  Hebr.,  chap.  x,  v.  8,  7. 

*  Daniel,  ch.  ix,  26,  27. 
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autrefois  quotidiennement  des  victimes  :  cherchez  un 
point  du  monde  civilisé  où  on  en  immole  aujourd'hui, 
à  partir  de  la  grande  immolation  du  Calvaire,  dont  la 
perpétuité,  renouvelée  sur  nos  autels,  suffit  à  l'univers, 
et  par  conséquent  en  reçoit  l'hommage. 

C'est  un  hommage  implicite,  en  effet,  comme  l'observe 
très-justement  Thomassin,  que  les  ennemis  même  du 
Christianisme,  les  juifs,  les  infidèles,  les  philosophes, 
tout  ce  qui  ne  fléchit  pas  le  genou  devant  la  Croix,  lui 
rendent  forcément  ou  à  leur  insu,  que  de  s'abstenir  de 
tout  autre  sacrifice,  et  de  cesser  ces  immolations  de  vic- 
times qu'ils  pratiquaient  autrefois,  et  qu'ils  eussent  con- 
tinué de  ])ratiquer,  sans  l'interdit  que  la  mort  d'un  Dieu 
a  jeté  sur  elles.  Contempteurs  de  Jésus-Christ,  esprits 
d'élite,  comme  il  vous  plaît  de  vous  appeler,  philosophes 
drapés  dans  votre  dédain  de  la  simplicité  chrétienne, 
apprenez  que  vous  devez  à  la  Croix,  de  ne  pas  immoler 
au  moins  un  coq  à  Esculape,  comme  Socrate;  ou,  comme 
le  vieux  Plutarque,  de  no  pas  faire  des  sacrifices  à  l'a- 
mour sur  l'HéUcon,  et  mener  des  danses  autour  de  son 
autel.  La  Croix  vous  affranchit  de  ces  puérihlés  honteu- 
ses, qui  couvraient  de  plus  honteuses  mœurs,  ou  plutôt 
elle  vous  les  défend  :  et  vous  en  abstenir,  c'est  lui  rendre 
hommage.  Christi  enim  et  Ecclesiœ  hostes  hune  ejiis  sacri- 
ficiij  vei  inviti,  vel  inopini  honorem  habent,  ut  a  sacrificiis 
ipsi  ahstinearit*. 

Ainsi,  chose  admirable  1  en  deçà  comme  au  delà  du 
Calvaire,  tout  se  réfère  à  son  sommet.  De})uis  l'origine 
(lu  monde  jusqu'à  nos  jours,  l'auguste  Victime  n'a  cessé 
de  recevoir  les  honnnages  do  tout  l'univers  :  /ivant  son 
immolation,  \n\i  la  pi-atique  universelle  dos  sacrilices, 
(jui  la  n'M^lamail  ;  après  son  immolation,  par  leur  cessa- 

'  Thomassin,  de  Incarnat.  Verhi,  lib.  X,  cai).  vn. 
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tion  universelle,  qui  proclame  sa  suffisance.  «  Au  lieu 
«  que  tous  les  prêtres,  dit  saint  Paul,  se  présentaient 
((  tous  les  jours  à  Dieu,  pratiquant  et  offrant  plusieurs 
«  fois  les  mômes  sacrifices  qui  ne  pouvaient  jamais 
«  ôter  les  péchés;  Celui-ci,  ayant  offert  un  seul  sacrifice 
«  pour  les  péchés,  est  assis  pour  toujours  à  la  droite 
«  de  Dieu ,  où  il  attend  que  ses  ennemis  soient  ré- 
«  duits  à  être  son  marchepied ^  »  Quelle  grandeur! 
quelle  ordonnance  !  quelle  éclatante  vérité  !  Qui  a  un 
bandeau  sur  les  yeux,  ou  de  la  foi  qui,  sur  de  telles 
preuves,  croit  au  mystère  de  la  Croix,  ou  de  l'incrédu- 
lité qui,  pour  éviter  de  croire  à  ce  divin  mystère,  va  se 
heurter  contre  de  telles  preuves? 

Comme  si  d'ailleurs,  sans  ces  preuves,  cet  adorable 
mystère  ne  portait  pas  en  lui-môme  sa  magnifique  jus- 
tification ! 

Qu'est-ce  que  croire  au  mystère  de  la  Croix?  C'est 
croire  que  Dieu  est  si  Saint  que  la  souillure  du  péché 
ne  peut  disparaître  à  ses  yeux  que  lavée  dans  le  sang 
d'un  Dieu  ;  c'est  croire  que  Dieu  est  si  Juste  que  sa  jus- 
tice infinie  ne  peut  se  contenter  que  d'une  satisfaction 
infinie  ;  c'est  croire  que  Dieu  est  si  Gimnd  qu'il  ne  peut 
être  pleinement  honoré  que  par  une  victime  aussi  excel- 
lente et  aussi  grande  que  Lui-môme  ;  c'est  croire  que 
Dieu  est  si  Puissant  que  du  plus  profond  anéantissement 
de  cette  victime  il  peut  lui  soumettre  tout  l'univers  ré- 
volté, briser  tous  les  faisceaux,  abattre  toutes  les  idoles, 
convertir  la  terre  par  la  seule  vertu  d'une  croix,  et  faire 
de  cet  ignominieux  gibet  la  terreur  de  l'enfer,  la  joie  du 
ciel,  la  loi  du  monde;  c'est  croire  surtout  que  Dieu  est 
si  Bon  et  qu'il  a  tant  aimé  le  monde,  qu'il  n'a  pas  épargné 
pour  le  sauver  son  propre  Fils,  et  que  ce  Fils  a  fait  ses 

'  Ad  Hebr.,  cap.  x,  12,  13. 
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délices  d'être  avec  les  enfants  des  hommes,  et  de  les  aimer 
jusquà  la  m.ort;  c'est  croire  enfin  que  Dieu  est  si  Sage 
que  dans  le  seul  sacrifice  de  la  croix  il  a  trouvé  le  mer- 
veilleux secret  de  concilier  ainsi  au  suprême  degré  sa 
Sainteté,  sa  Justice,  sa  Majesté,  sa  Puissance,  sa  Bonté,  sa 
Sagesse,  de  mettre  toute  sa  Divinité  en  rapport  avec 
notre  foiblesse  sans  l'accabler;  de  transformer  notre 
nature  sans  la  détruire;  de  sanctifier  ses  instincts, 
cliarmer  ses  souffrances ,  l'humilier  sans  bassesse , 
l'élever  sans  orgueil,  lui  inspirer  la  confiance  la  plus 
filiale  au  fond  de  ses  égarements,  et  la  crainte  la  plus 
salutaire  au  faîte  de  ses  perfections;  et,  en  réformant 
ainsi  l'homme,  de  réformer  la  société  des  hommes  par 
tous  les  grands  principes  de  charité,  de  justice,  de  sain- 
teté, de  liberté,  de  résignation,  de  dignité,  de  paix  et 
de  sainte  espérance  qui  découlent  incessamment  sur  le 
momie  du  haut  de  la  Croix. 

Croire  au  mystère  de  la  Croix,  c'est  donc  croire  à  Dieu 
de  la  manière  la  plus  solide  et  la  plus  sublime;  c'est 
embrasser  la  réalité  sensible  d'une  Sainteté,  d'une  Jus- 
tice, d'une  Grandeur,  d'une  Puissance,  d'une  Bonté, 
d'une  Sagesse,  d'une  Divinité,  on  un  mot,  qui  dépasse 
tout  idéal  et  qui  ne  peut  être  que  la  DIVINITÉ  même; 
c'est  croire  aussi  au  perfectionnement  de  l'homme  et  à 
la  civilisation;  c'est  professer  la  philoso])liic  la  i)lus 
universelle  et  la  plus  transcendante.  —  Et  pour  vous 
faire  crgire  à  des  clioses  si  croyables  de  grandeur  et  de 
beauté  qu'elles  i)ourraient  se  passer  de  toutes  autres 
preuves,  on  vous  donne  mille  preuves  de  la  force  de 
celle  que  nous  vous  avons  montrée  ci-dessus,  et  vous  ne 
croyez  pas!  !!  Quel  plus  grand  mystère  que  celui  d'une 
telle  incrédulité! 

Ou  phitAt,  je  me  tromj)e,  cette  incrédulité  s'expli(iue 
parfaiteinent  par  deux  curactèros  do  nos  mystères,  leur 
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simplicité  et  leur  sainteté  :  leur  simplicité,  qui  blesse 
l'orgueil;  leur  sainteté,  qui  blesse  la  concupiscence.  On 
ne  veut  i)as  d'une  croyance,  si  sublime  qu'elle  soit,  qu'il 
faut  partager  avec  le  peuple  ;  on  ne  veut  pas  d'une  doc- 
trine, si  convaincante  qu'elle  soit,  qui  n'est  pas  une 
pure  spéculation  et  qui  engage  la  moralité,  la  perfection 
privée.  Cependant,  être  à  la  fois  sublime  et  populaiie, 
spéculative  et  pratique,  c'est  là  un  caractère  incompa- 
rable de  perfection,  et  par  conséquent  un  motif  souve- 
rain de  crédibilité.  C'est  donc  parce  que  le  Cbristianisme 
est  parfait,  et  par  là  éminemment  croyable,  qu'on  ne  le 
croit  pas.  C'est-à-dire  qu'on  n'est  incrédule  que  parce 
qu'on  n'est  pas  de  force  à  être  chrétien.  De  quelque 
beau  et  fastueux  déguisement  qu'elle  se  couvre,  l'incré- 
dulité, au  fond,  n'est  pas  autre  chose  :  c'est  une  fai- 
blesse. Par  conséquent,  c'est  un  hommage  à  la  divinité 
d'une  rehgion,  sous  laquelle  elle  succombe. 

Ainsi  se  recommandent  nos  mystères  par  l'incrédulité 
des  faibles,  comme  par  la  foi  des  forts;  plus  particuliè- 
rement le  mystère  do  la  Réparation  de  notre  nature  par 
le  sacrifice  du  Fils  de  Dieu. 

Il  faut  maintenant  pénétrer  au  cœur  de  ce  mystère, 
pour  y  voir  la  grande  part  que  la  Vierge  Marie  y  prend, 
et  qui  lui  vaut  do  pouvoir  être  appelée  Corédemptrice  du 
genre  humain. 

Quand  on  parle  de  la  Rédemption,  on  se  représente 
l'auguste  Victime  sur  la  croix,  et  on  a  raison;  car  c'est 
là  qu'elle  a  consonuné  son  sacrifice.  Mais  il  faut  ne  rien 
oublier,  ne  rien  séparer  dans  un  système  divin  où  tout 
s'accorde  avec  une  si  merveilleuse  justesse.  Le  fait  de 
la  mort  de  Jésus-Christ  est  im  mystère  qui  perd  toute 
sa  valeur,  toute  sa  substance  doctrinale,  si  on  le  détache 
d'un  autre  fait,  d'un  autre  mystère,  i[ui  est  celui  do  sa 

16. 
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naissance.  Platon  a  peint  trait  pour  trait  Jésus-Christ, 
dans  la  personne  d'un  juste,  victime  de  la  calomnie  et 
de  la  méchanceté  des  hommes,  chargé  d'opprobres  et 
expirant  comme  un  criminel  sur  une  croix.  Cependant, 
quelle  que  soit  la  ressemblance  entre  ce  juste  de  Platon 
et  Jésus-Christ,  un  abhne  les  sépare  :  c'est  que  le  juste 
de  Platon  était  un  homme,  et  par  conséquent  devait 
mourir  en  tout  état  ;  son  genre  de  mort  seul  était  méri- 
toire; tandis  que  le  Fils  de  Dieu  étant  Dieu,  et  par  con- 
séquent impassible  et  immortel  par  nature,  a  épousé 
volontairement  toute  souti'rance  et  toute  mort,  en  se 
faisant  homme,  en  se  faisant  mortel.  Ses  souffrances  et 
sa  mort  remontent  par  conséquent  à  sa  naissance  et  à 
l'amour  qui  l'y  a  porté.  Son  incarnation  est  proprement 
son  sacrifice,  dont  sa  passion  n'a  été  que  la  consomma- 
tion. 

Qu'est-ce  en  effet  que  cette  mortalité  que  le  Verbe  a 
prise  dans  le  sein  de  Marie,  qu'une  sorte  de  mort  pro- 
lixe? Nous  entrons  par  notre  naissance  dans  le  chemin 
de  la  mort,  nous  tous  mortels  que  nous  sommes.  Dès 
lors  nous  sommes  destinés  à  la  mort;  dès  lors  nous 
nous  avançons  et  nous  nous  hâtons  vers  la  mort;  et  ce 
qu'on  appelle  vie  n'est  (]u'uno  déi)erdilion  de  vie,  qu'une 
concession  à  la  mort.  L'iionune  est  en  proie  à  sa  durée. 
Tout  ce  qu'il  a  vécu  de  temps,  il  l'a  dévécu,  pour  ainsi 
dire;  loul  ce  qu'il  a  bu  à  la  coupe  do  la  vie,  il  l'a  épuisé; 
tout  ce  qu'il  a  d'années,  il  no  les  a  ])lus;  et  on  peut  dire 
que  tout  autant  il  est  déjà  mort.  Chaque  jour  ainsi  nous 
mourons;  cluujue  Inniro,  (■lia(|uo  momonl,  chaque  sou- 
pir de  noire  vie  est  connue  un  précipul  de  la  mort  et  un 
à-compte  sur  notre  dernier  soupir.  Déjà  notre  enfance 
est  morte,  déjà  notre  a<lolos(!ence ,  déjà  notre  jeu- 
nesse; l'instant  lui-même  de  notre  vie,  est  un  instant 
de  notre  mort  :  vivre  longtemps  enfin  do  cette  moi  - 
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telle  vie  n'est  pas  autre  chose  que  longtemps  mourir. 
Lors  donc  que  le  Fils  de  Dieu,  du  sein  de  la  félicité 
suprême,  de  l'éternelle  vie  et  de  l'impassible  immorta- 
lité, sans  aucune  nécessité  de  condition  comme  le  juste 
de  Platon,  mais  par  un  pur  et  libre  mouvement  de  son 
amour  pour  les  hommes,  a  voulu  naître  à  notre  vie  mor- 
telle, dès  lors  il  a  commencé  à  soutfrir  et  à  mourir.  Sa 
divine  sagesse  lui  faisant  surtout  pénétrer  la  triste  réa- 
lité de  cette  condition  que  sa  charité  lui  avait  fait  em- 
brasser dans  ce  qu'elle  avait  de  plus  misérable,  chaque 
minute,  chaque  goutte  pour  ainsi  dire  de  cette  mortelle 
existence  a  été  comnle  une  libation  do  souffrance  et  de 
mort  à  la  justice  de  son  Père,  et  un  supphce  allongé 
jusqu'à  la  croix,  qui  n'en  a  été  que  la  fin.  Aussi  le  sup- 
plice de  la  croix  n'aurait-il  pas  eu  lieu,  comme  l'observe 
quelque  part  saint  Augustin,  personne  n'eùt-il  porté  des 
mains  sanguinaires  sur  la  jeunesse  du  Christ,  le  Christ, 
miné  par  le  poison  lent  de  la  mortalité,  cassé  de  vieil- 
lesse, aurait  fini  toujours  par  mourir;  et  la  mort  à  la- 
quelle il  aurait  succombé,  ne  serait  pas  provenue  de  son 
dernier  instant,  mais  du  premier  instant  de  son  existence, 
dont  la  durée  n'aurait  fait  que  traîner  en  longueur  le 
supplice  de  sa  mortalité'.  La  prise  de  cette  mortalité, 
par  la  conception  et  la  naissance  du  Fils  de  Dieu,  a  été 
l'origine  de  son  sacrifice;  et  l'Incarnation  contenait  ainsi 
en  elle-même  la  Rédemption.  Aussi  saint  Bernard,  prê- 
chant un  jour  sur  la  Nativité,  ne  crut  pas  pouvoir  mieux 
en  expliquer  le  mystère  que  |)ar  celui  de  la  Passion,  et 
il  s'en  excusait  à  son  auditoire,  en  lui  disant  :  «  Ne  vous 

'  Si  Juveni  cruentas  manus  nemo  intulisset,  ut  ait  Augiistinus, 
ipso  mortalitatis  tabo  exesus,  senectaque  coafectus,  aliquando  tamen 
interiissel  Christus.  At  qu«  illum  confecisset  mors,  non  extremo 
tantum  vita;  articiilo  confecisset,  sed  toto  vitae  lapsu  exedisset  pau- 
JUitim  et  tabiflcasset.  Thomassin.,  Th.  Dogvi.,  lib.  X,  o.  i. 
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étonnez  pas  si  nous  cherchons  dans  la  Passion  ce  que 
le  Christ  nous  a  apporté  dans  sa  Naissance  ;  alors  en 
en  elïet  le  sac  rompu  ne  fit  que  répandre  l'argent  qu'il 
recelait,  pour  être  le  prix  de  notre  Rédemption.  Nec 
mirum  tamen  si  qiiœrùnus  m  passione  quid  in  nativitate  suc 
Christus  attulerit.  Tune  enim  coi^scisso  sacco,  pecuniam  qua 
latebat,  in  pretium  nostrœ  Redemptionis,  cffudit  < .  » 

Saint  Paul,  parlant  de  l'anéantissement  du  Christ,  le 
fait,  lui  aussi,  consister  avant  tout  en  ce  que,  de  la  con- 
dition de  Dieu,  il  s'est  anéanti  lui-même  jusqu'à  pren- 
dre la  condition  de  sujet,  en  se  rendant  seml)lablc  aux 
hommes,  et  passant  pour  homme,  par  tout  ce  qui  a  paru 
de  lui  au  dehors.  Qui  cum  in  forma  Dei  esset,  semetipsum 
exinanivitj  formant  servi  accipiens,  in  similitudinem  Itomi- 
num  factus,  et  liabitu  inventus  ut  Itomo-.  — Et  le  Clirisl 
lui-même,  entrant  dans  le  monde,  dit  à  son  Père  :  Vous 
n'avez  point  voulu  de  victimes  ni  de  sacrifices  })our  le 
péchés  mais  vous  m'avez  approprié  un  corps,  et  alors  j'ai 
dit  :  Me  voici,  pour  faire,  ô  Dieu!  votre  \olonié.  Ingrediens 
mundum  dicit:  Hostiam  et  oblationem  noluisti;  corpus  auiem 
aptasti  mihi.  Tune  dixi  :  Ecce  venio  ut  faciam,  Deus,  volnn- 
tatem  tuam^.  Comme  un  grand  martyr  descendant  dans 
l'arène,  dès  le  moment  où  il  y  met  le  pied  se  voue  à  tous 
les  supplices  (pii  l'y  attendent,  et  commence  déjà  son 
sacrifice  en  s'y  renfeimant,  ainsi  le  Fils  de  Dieu,  en  (h>s- 
cendant  dans  l'arène  do  notre  mortalité,  connnence  dèn 
lors  son  r(Me  de  victim  %  et  déjà  lait  (hre  de  lui  par  In 
bouche  de  son  héraut  :  Voici  V Agneau  de  Dieu;  voici  celui 
qui  porte  les  péchés  du  monde. 

Celle  belle  théologie  est  si  rationnelle,  (pie  nous  noua 


'   In  Nntiv.  Dniniiii,  St?rn».  1. 
'  Ail  riiilij).,  c.  II,  V.  7. 
'  A(]  lltilir.,  3t,  5,  (J. 
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reprocherions  presque  tout  le  développement  que  nous 
venons  de  donner  à  son  exposition,  si  nous  ne  savions 
combien  les  vérités  les  plus  simples  sont  souvent  les 
plus  méconnues. 

L'indifférence  ou  l'antipathie  de  tant  de  chrétiens 
pour  le  culte  de  la  très-sainte  Vierge  est  une  preuve  do 
l'ignorance  ou  de  l'oul^li  de  cette  vérité,  dont  ce  culte 
est  la  rigoureuse  conséquence. 

Si  le  sacrifice  du  Fils  de  Dieu,  en  effet,  si  la  Rédemp- 
tion a  son  origine  dans  l'Incarnation,  il  est  absolument 
rationnel  d'en  conclure  que  la  Vierge  Marie  a  eu  à  la 
Rédemption  la  part  qu'elle  a  eue  à  l'Incarnation.  Or, 
elle  a  coopéré  à  l'Incarnation,  donc  elle  a  coopéré  à  la 
Rédemption. 

Sa  volonté  n'a  pas  été  moins  essentielle  et  moins  ac- 
tive ([ue  celle  des  trois  Personnes  divines.  Celles  ci  ont 
voulu  en  dépendre  d'une  manière  tellement  immédiate 
qu'elles  ont  suspendu  leur  œuvre  à  son  consentement, 
et  que  c'est  ce  consentement  qui  l'a  consommée.  Si  le 
Fils  de  Dieu,  en  ellét,  descendant  des  cieux,  s'est  fait 
homme  pour  le  salut  des  hommes,  c'est  au  moment  où 
Marie  a  dit  et  parce  quelle  a  dit:  a  Je  suis  la  servante 
«  du  Seigneur  ;  qu'il  me  soit  fait  selon  votre  parole.  » 
Ecce  ancilla  Domini ;  fiât  mihi  secundurn  Verbum  tuum. 
Aussi  le  Fils  de  Dieu  peut  dire  à  Marie  ce  qu'il  a  dit 
à  son  Père:  Corpus  aptasti  niihi.  Tune  dixi:  Ecce  vem'o. 
«  Vous  m'avez  approprié  un  corps,  alors  j'ai  dit:  Me 
«  voici.  »  Du  moment,  en  effet,  où  Marie  a  fourni,  a 

I  fait  au  Verbe  un  corps  de  son  corps,  dès  ce  moment, 
dis-je,  tune,  le  Verbe  a  été  victime;  il  en  a  commencé 

I  l'office:  il  a  été  l'agneau  qui  ôte  les  péchés  du  monde. 

'.  Et  quand  saint  Paul  dit  de  lui  qu'il  s'est  anéanti,  prenant 

.  la  forme  d'esclave,  il  faut  comprendre,  prenant,  ou  plu- 
recevant  de  Marie  la  forme  d'esclave,  formam  servi 
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AccipiENs,  conformément  à  ce  que  dit  ailleurs  le  même 
saint  Paul  :  «  Dieu  a  envoyé  son  Fils,  formé  de  la 
femme,  pour  nous  racheter,  »  misit  Deus  Filium  suun 
FACTiTM  EX  MULiERE,  UT  REDiMERET  *  :  joiguaut  aiusi  im- 
médiatement la  Rédemption  à  l'Incarnation,  par  le  mi 
nistère  de  Marie. 

C'est  donc  en  tant  qu'il  est  fait  de  la  femme.  Fils  de 
Marie,  que  le  Verbe  est  victime  et  notre  Rédempteur 
Le  Père  ne  lui  donne  que  des  grandeurs  selon  sa  nais 
sance  éternelle.  La  sainte  Vierge,  d'intelligence  ave( 
la  Trinité,  le  réduit  au  néant,  et  ne  lui  donne  que  des 
humiliations  et  des  souffrances.  Mais,  par  cela  môme 
elle  lui  donne  de  quoi  compatir  à  nos  misères,  en  lei 
partageant;  de  quoi  expier  nos  fautes;  de  quoi  payei 
notre  rançon.  Elle  ne  lui  a  pas  donné  la  vie,  il  l'avai 
éternelle  et  glorieuse  ;  elle  lui  a  donné  la  mortalité,  elh 
lui  a  donné  la  mort.  Et  plus  tard,  lorsque  Pilate  mon- 
trera ce  Roi  de  gloire  dans  un  état  ignominieux  au  peu 
pie,  en  disant:  Voilà  l'Homme;  et  lorsque  les  Juifs,  1( 
chargeant  de  violences  et  d'opprol)res,  le  feront  expirei 
sur  une  croix,  ils  ne  feront  qu'achever  ce  qui  aura  ét( 
commencé  dans  le  soin  de  Marie  et  par  Marie  ;  et,  dou 
loureux  témoin  de  ces  supplices,  elle  pourra  dire:  Ces 
moi  qui  leur  ai  livré  la  victime  et  qui  en  suis  le  pre- 
mier bourreau  !  Aussi  saint  Épiphano  n'hésite  pas  à  dii'( 
que  le  sein  de  Marie  est  la  vraie  (;roix  sur  laquelle  1( 
Fils  de  Dieu  a  été  immohi:  Bien  Marimnesse  crncem. 

Si  toute  autre  que  la  Sainte  Vierge  eût  réduit  le  Fil: 
do  Dieu  h  cet  étal  do  viclimo,  toute  l'horreur  que  noui 
inspirent  les  .Juifs  (pii  l'ont  crucilié,  l'aposlatqui  leloui 
a  Uvré,  devrait  se  reporter  sur  ce  pi'en)ier  auteur  d( 
sou  immolation,  avec  cette  dilloronce,  que  ceux-là  n'on 
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fait  qu'anticiper  une  mort  qui  dans  tous  les  cas  l'atten- 
dait, et  que  celui-ci  la  lui  aurait  réellement  donnée, 
en  le  précipitant  des  hauteurs  de  l'immortelle  gloire 
dans  l'abîme  de  notre  mortalité.  Mais  quoi?  la  mesure 
de  cette  horreur  doit  devenir  celle  de  notre  amour  et 
de  notre  reconnaissance,  dès  lors  que  cet  auteur  de 
l'anéantissement  du  Fils  de  Dieu,  c'est  Marie  qui,  asso- 
ciée au  môme  amour  qui  a  porté  le  Père  à  nous  doimer 
son  Fils,  ce  Fils  à  se  donner  lui-même,  a  consenti  à 
être  sa  mère  et  à  en  avoir  au  suprême  degré  tous  les 
sentiments,  pour  n'en  avoir  que  le  martyre,  p' ur  l'en- 
I  fanter  à  la  mort,  et  par  cette  mort  nous  donner  la  vie. 
Aussi  les  saints  Pères  n'ont-ils  pas  craint  d'appliquer  à 
Marie  ce  qui  est  dit  de  l'amour  du  Père  éternel  pour 
les  hommes  :  Sic  Maria  dilexit  munchmi,  ut  Filium  suum 
unigenitum  daretf 

Ainsi  il  est  vrai  de  dire  que  Marie  est  corédemptrice 
du  genre  humain.  Et  quel  titre  magnifique  à  notre 
culte!  Comment  s'y  soustraire  sans  se  soustraire  à  la 
Térité  de  l'Incarnation,  au  Christianisme,  à  la  Rehgion 
tout  entière?  Plus  on  creuse  la  doctrine  cathohque, 
plus  on  trouve  que  ce  qui  paraît  d'abord  n'être  qu'une 
concession  aux  instincts  de  la  nature  humaine,  tant  il  y 
a  d'accord  avec  ces  instincts,  se  noue  profondément  et 
savamment  aux  fortes  et  larges  assises  de  la  théologie, 
et  compose  une  ordonnance  magnifique  et  infinie. 

Écrivant  pour  des  esprits  inexercés  à  ces  matières,  et 
l'étant  nous-mème,  nous  n'y  pouvons  faire  avec  eux  cpie 
quelques  pas,  dans  la  mesure  que  réclament  la  culture 
de  notre  foi  et  sa  défense  contre  l'incrédulité;  mais  que 
de  merveilleuses  perspectives  tentent  notre  investiga- 
tion et  promettent  à  l'admiration  des  jouissances!  On 
S  que  c'est  là  véritablement  la  science  divine  et  le 
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Comme  exemple  de  ce  que  nous  nous  refusons  à  cha- 
que instant,  et  pour  céder  une  fois  à  cette  tentation  de 
surabondance,  qu'on  nous  permette  d'indiquer,  sur  le 
môme  point  que  nous  venons  de  traiter,  un  aperçu  plus 
profond  de  doctrine. 

Comme  nous  l'avons  déjà  exposé  ailleurs,  le  Fils  de 
Dieu  a  pris  la  nature  humaine,  non  une  personne  hu- 
maine. L'humanité  en  Jésus-Christ  ne  s'appartient  pas  : 
toute  à  la  personne  du  Fils  de  Dieu,  elle  n'est  humaine- 
ment personne  :  saisie  et  pénétrée  par  la  divinité  comme 
le  fer  incandescent  l'est  parle  feu,  selon  la  comparaison 
des  Pères,  bien  qu'elle  subsiste  comme  lui,  elle  ne  sub- 
siste que  pour  être  la  proie  de  la  divinité  qui  la  possède, 
qui  la  pénètre,  qui  se  l'assimile.  C'est  là  le  suprême 
état  de  victime,  c'est  là  l'essence  môme  du  sacrifice  de 
l'humanité  en  Jésus-Christ,  dont  tous  les  états  doulou- 
reux de  sa  vie  jusqu'à  sa  mort  n'ont  été  que  l'exercice, 
et  dont  l'état  glorieux  de  son  éternité  est  la  récom- 
pense. Mais,  glorieux  ou  douloureux,  cet  état  de  dé- 
pendance de  l'humanité  du  Verbe,  qui  va  jusqu'à  ne 
pas  s'appartenir,  jusqu'à  n'ôtre  personne,  est,  en  prin- 
cipe, un  état  d'immolation,  qui  est  V incarnation  (ki 
Verbe. 

En  consé(iuence  les  saints  Pères  ont  vu  dans  l'Incar- 
nation un  sacrifice  continuel,  une  immolalion  incessante 
de  l'humanité  à  la  divinité  en  Jésus-Christ.  «  Job,  dit 
saint  Grégoire  le  Grand,  ne  cessait  d'olVrir  tous  les  jours 
des  sacrifices,  en  ligure  de  l'iiolocausle  incessaMunent 
innnolé  |)ar  noire  Rédempteur,  qui  sans  interruption 
expose  pour  nous  à  son  Père  son  incarnation.  S(m  in- 
carnation môme,  en  ellel,  constitue  l'oblation  qui  nous 
[)urilie.  C'est  en  se  montrant  homme  qu'il  elTacc  les 
péchés  des  hommes,  et  ce  mystère  de  son  humanité  est 
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un  sacrifice  permanent  *.  «  L'incarnation  du  Verbe, 
dit  le  même  Père,  peut  être  désignée  par  cette  terre 
dont  il  est  dit  à  Israël  :  Vous  me  ferez  un  autel  de  terre. 
Faire  un  autel  de  terre  au  Seigneur,  c'est  espérer  en 
l'Incarnation  du  Médiateur.  Alors,  en  effet,  notre  of- 
frande est  bien  vue  de  Dieu,  quand  notre  humilité  pose 
sur  cet  autel,  c'est-à-dire  sur  la  foi  de  l'Incarnation  de 
notre  Seigneur,  toutes  ses  œuvres.  Nous  posons  donc 
notre  offrande  sur  l'autel  formé  de  la  terre,  si  nous  ap- 
puyons nos  actions  sur  cette  foi  à  l'Incarnation  de  notre 
Seigneur^.  » 

Et  par  cette  communion,  ce  n'est  pas  la  bienheureuse 
humanité  seule  de  Jésus-Christ,  c'est  toute  la  nature  hu- 
maine, et  par  suite  toute  la  création  en  Jésus-Christ  qui, 
ramassée  et  contractée  comme  dans  son  chef,  entre  en 
puissance  du  Verbe,  et,  dans  l'holocauste  de  son  incar- 
nation, est  elle-même  immolée. 

Mais,  si  l'Incarnation  n'est  pas  autre  chose  de  la  part 
du  Verbe  que  la  mainmise  sur  son  humanité  pour  l'im- 
moler à  son  Père,  par  où  commence  le  sacrifice  si  ce 
n'est  par  cette  prise  de  la  victime  par  le  prêtre,  lorsque, 
jetant  les  mains  sur  elle,  il  l'enlève  à  tout  profane  usage] 
pour  la  dédier  à  la  divine  Puissance,  et  la  préparer  à 
l'immululicm? 

Or,  cet  acte  initial  du  sacrifice  réclame  un  minis- 
tère cosacrificateur  avec  celui  dû  prêtre  qui  saisisse  la 
victime  :  c'est  le  ministère  de  celui  qui  la  lui  présente 
et  qui  la  lui  livre.  Cette  tradition  do  la  victime  au  prêtre 
par  les  laïques,  pour  qui  elle  est  offerte,  fait  incontes- 
tablement partie  du  sacrilice. 

Qui  a  rempli  ce  ministère  dans  l'acte  de  l'Incar- 


'  Moral.,  lU).  I,  cap.  xix. 
-'  Ibid.,  lib.  III,  cap.  xv. 
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nation?  qui  a  fourni,  qui  a  livré  la  victime  au  Verbe? 
des  mains  de  qui,  du  consentement  de  qui  l'a-t-il  reçue 
pour  la  sacrifier  éternellement?  qui  a  dit  Ecce,  qui  a  dit 
Fiat  pour  tout  le  genre  humain,  pour  la  création  tout 
entière?...  C'est  Tous,  ô  Vierge  Marie!  éternellement 
prédestinée  pour  ce  glorieux  office,  éternellement  Bénie 
pour  l'avoir  si  fidèlement  rempli  I  Comme  Isaac  allant 
au  sacrifice,  je  vois  le  feu,  je  vois  le  bois  :  le  feu  de  la 
colère  céleste,  le  bois  funeste  de  la  croix,  ecce  ignis  et  li- 
gna-, mais  je  demande  au  Père  :  «  où  est  la  victime  pour 
«  l'holocauste?  »  Ubi  est  victima  holocausli  ^ 'î  Hélas!  c'é- 
tait moi,  c'étaient  nous  qui  étions  cette  victime,  si  l'a- 
mour infini  de  Dieu  ne  nous  eût  substitué  son  propre  Fils, 
et  si,  s'associant  à  cet  amour,  Marie  n>iit  consenti  à 
concevoir  et  à  enfanter  ce  Fils  à  la  vie  humaine,  c'est-à- 
dire  ù  la  soullrance  et  à  la  mort  ;  à  former,  à  tirer  ce  di- 
vin Agneau  de  ses  entrailles,  de  sa  chair  et  de  son  sang, 
de  son  cœur  et  de  son  àme,  de  son  humilité,  de  son 
obéissance,  do  sa  virginité,  de  sa  charité,  de  toutes  les 
vertus  dont  le  Saint-Esprit  l'avait  remplie.  —  Quel  mi- 
nistère!—  Être  Mère-Vierge,  c'est-à-dire  au  plus  haut 
degré  et  sans  partage  :  toute  mère,  rion  que  mère;  avec 
toute  la  délicatesse,  toute  la  sensibilité,  toute  hi  ])erfec- 
ti(jn  d'une  âme  virginale,  éternellement  prédestinée  à 
cet  uni(|ue  amour!  Etre  ainsi  mère  de  quel  Fils?  du  Fils 
de  Dieu,  Dieu  lui-mùme,  splendeur  de  la  Beauté  su- 
prême, eflusion  de  la  Bonté  par  essence,  délices  infinies 
du  Père,  sur  qui  plane  l'éternel  Amour  et  se  fiiit  enten- 
dre cette  paiulo  :  Celui-ci  est  mon  Fils  hien-uivié  en  qui 
j'ai  mis  toutes  7nes  complaisances/  Être  Mèro-Vierge  d'un 
tel  Fils,  et  ne  l'tMro  que  pour  In  livrei*  au  couteau  ;  ne 
l'(',il";int(>r,  ne  l'allaitei",  ik;  l'oUner  (pu^  poui"  lo  sacritice; 
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l'accompagner  à  chaque  pas  qu'il  fait  dans  la  voie  dou- 
loureuse de  son  supi)lice,  depuis  la  Crèche  jusqu'au 
Calvaire,  et  à  chaque  soulï'rance,  à  chaque  larme,  à 
chaque  goutte  de  sueur  et  de  sang,  à  chaque  coup,  jus- 
qu'aux plus  déchirants,  jusqu'aux  fouets,  jusqu'aux 
épines,  jusqu'aux  clous,  jusqu'à  la  lance,  jusqu'à  la 
Croix,  se  tenir  debout  à  côté  de  lui,  adhérer  incessam- 
ment à  son  immolation,  en  recevoir  tous  les  contre-coups, 
et  ne  cesser  de  dire  jusqu'au  bout  de  cette  carrière  de 
mort  celle  parole  qui  l'a  ouverte  :  Ecce!  Ecce!  Fiat!  Fiat! 
et  cela  par  amour  pour  les  hommes  enfantés  à  la  vie  de 
Dieu  par  toutes  ces  souffrances;  encore  une  fois,  quel 
ministère  !  et  que  Marie  a  bien  payé  le  titre  que  notre 
ingratitude  lui  dispute  de  Corédemptrice  du  genre  hu- 
main ! 

Nous  avons  achevé  de  traiter  les  quatre  principaux 
aperçus  que  nous  nous  étions  proposés  sur  l'économie 
de  l'Incarnation  par  rapport  à  la  Chute.  Nous  pourrions 
nous  donner  le  spectacle  d'un  bien  plus  grand  nombre 
de  points  de  vue  du  Plan  divin  directement  considéré. 
Mais  il  faut  nous  réserver  pour  les  corollaires  et  les  con- 
séquences qui  en  ressortent  à  la  gloire  plus  immédiate 
de  la  très-sainto  Vierge,  et  qui  vont  faire  la  matière  du 
livre  suivant. 


FIN    DU    LIVRE    DEUXIEME. 
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COROLLAIRES   DU   PLAN    DIVIN.    —   RELATIONS    SUBLIMES    DK    MARIE 
AVEC  DIEU  ET  AVEC  LE  MONDE. 


CHAPITRE  PREMIER. 

LA   SAINTE  TRINITÉ.   —   IMPORTANCE   PHILOSOPHIQUE 
DE  CE   MYSTÈRE. 

Nous  ne  faisons  qu'effleurer  la  science  sacrée  et 
(ju'en  raser  la  surface.  Comme  l'oiseau  des  mers  bat 
seulement  du  bout  de  ses  ailes  le  gouffre  de  l'Océan,  et, 
lui  écliappanl  par  sa  légèreté,  remonte  aussitôt  dans  les 
plaines  de  l'air,  son  élément  naturel  et  respirable  ;  ainsi 
nous  ne  prenons  que  ce  que  nous  pouvons  rapidement 
emporter  et  communiquer  à  nos  lecteurs,  sans  enfoncer 
dans  notre  sujet,  sans  nous  y  poser  môme.  Nul  n'en  a 
vu  le  fond  ;  et  si  la  théologie  est  la  science  de  Dieu,  il 
n'y  a  qu'un  seul  vrai  théologien,  qui  est  Dieu  lui-même. 
Les  célestes  intelligences  qui  jouissent  de  sa  vision  s'y 
plongent  éternellement  à  des  profondeurs  inénarrables. 
Dans  notre  vie  inférieure,  les  saints  Pères  et  les  Doc- 
teurs y  font  des  incursions  merveilleuses,  et  cependant 
bien  superficielles,  relativement  à  cette  divine  profon- 
deur. Ce  que  nous  tentons  après  eux  ne  mérite  pas  de 
nom  :  c'est  tout  au  plus  une  impression,  un  soupçon 
de  la  divine  science,  uniquement  pour  révéler  son 
existence  à  ceux  qui  prennent  la  foi  pour  la  pauvreté 
de  l'esprit,  alors  qu'elle  en  est  l'opulence. 

La  foi  est  la  connaissance  de  Dieu  et  de  ses  mystères  : 
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la  théologie  en  est  la  science  plus  ou  moins  profonde. 
La  foi  et  la  science  sont  égales  par  leur  objet  :  la  vérité 
divine;  concrète  et  implicite  dans  la  foi,  alistraile  et  ex- 
plicite dans  la  science.  Par  là  toutes  les  intelligences 
sont  pourvues  du  mùrae  aliment  dans  le  Christianisme. 
Les  plus  humbles,  dans  la  simplicité  de  la  foi,  ressen- 
tent l'effet  de  tous  les  rapports  admirables  que  la  théo- 
logie découvre  dans  la  doctrine.  Tous  ces  rapports, 
toutes  ces  merveilleuses  harmonies,  dont  la  découverte 
ravit  le  théologien  philosophe,  et  dont  la  vision  fait  le 
transport  des  célestes  inteUigences  dans  l'autre  vie, 
sont  substantiellement  perçus  par  la  simple  foi  du  pâtre 
et  de  l'enfant,  et  y  produisent  tous  leurs  effets,  comme 
dans  l'àme  d'un  Bossuet  ou  d'un  Augustin.  La  vérité 
divine  est  pour  eux  comme  à  l'état  de  lait.  Et  de  môme 
que  le  lait  de  la  mère  contient  tous  les  divers  aliments 
dont  le  choix  intelligent  a  composé  sa  nourriture,  et  qui 
passent  à  l'enfant  sous  cette  forme  accommodée  à  sa 
faiblesse,  de  même  la  foi  contient,  à  l'état  concret,  toutes 
les  lumières,  toutes  les  vues  sublimes,  toutes  les  pro- 
fondes relations  dont  la  découverte  et  la  contemplation 
constituent  la  science.  Cette  lielle  vérité  a  i)our  elle  une 
contre-épreuve  exi)érimentalo  sans  réplique  :  c'est  que 
les  plus  grands  génies  ne  peuvent  s'élever  dans  la  science 
qu'on  s'inspirant  de  la  fol,  do  cette  môme  foi  dont  se 
nourrit  lo  simple  peuple. 

La  science  est  ù  la  foi  ce  qu'un  prisme  esta  la  lumière. 
Comme  le  prisme  décompose  lu  huiiièro  on  couleurs,  In 
science  décomposo  la  foi  en  ii|)er(;us  riilioimols  et  phi- 
losophiques. 

C'est  ce  (pic  nous  essayons  de  l'iiinMlans  nos  Etudes, 
pour  l'édification  des  croyants  (pii  ignorent  tous  les  tré- 
sors que  contient  leur  fol,  ol  pour  la  leçon  des  philoso- 
pheft  qui  se  font  un  titre  de  relie  ignorunot. 
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Et  quel  sujet  plus  propre  à  cette  instruction  que  cette 
simple  dévotion  à  la  Sainte  Vierge,  pour  laquelle  les 
plus  fervents  chrétiens  n'ont  pas  assez  d'humilité,  et  les 
philosophes  assez  de  mépris?  Qu'ils  apprennent  par 
cet  essai  si  imparfait,  que,  non-seulement  la  virginale 
figure  de  Marie  revêt  toutes  les  clartés,  mais  que,  mi- 
voir  de  justice,  elle  est  ce  prisme  qui  en  réfracte  la  lu- 
mière en  mille  riches  aperçus,  et  comme  l'Iris  du  divin 
soleil  des  intelligences. 

C'est  ce  que  nous  allons  plus  particulièrement  ad- 
mirer dans  le  rapport  de  la  Sainte  Vierge  avec  le  plus 
sublime  et  le  plus  philosophique  des  dogmes  chrétiens, 
le  dogme  de  la  Sainte  Trinité. 

Hugues  de  Saint-Victor,  avec  ce  sens  profond  que  la 
foi  suggère  au  génie,  fait  une  réflexion  d'une  haute  sim- 
plicité. «  Avant  la  loi  mosaïque,  dit-il.  Dieu  a  fait  con- 
«  naître  au  monde  son  existence;  sous  la  Loi,  son  unité; 
«  sous  l'Évangile,  sa  ^mi7e,  pour  que  peu  à  peu  grandît 
«  la  connaissance  de  la  vérité.  »  Ante  leyem  dixit  Deus  ne 
esse;  sub  lege,  unum;  subgratia^  trinum,  utpaulatim  crescerct 
cognitio  veritatis  *. 

La  vérité  de  l'existence  de  Dieu  a  toujours  régné  dans 
le  monde:  c'est  une  vérité  de  consentement  universel, 
comme  dit  Cicéron  ;  une  vérité  de  fond. 

Mais  combien  elle  est  loin  de  suflire!  Nous  le  voyons 
l'après  le  sort  qu'elle  a  bientôt  éprouvé  dans  le  monde, 
(lîi  elle  a  été  se  dénaturant  et  se  corrompant  dans  le 
l^olythéisme.  L'erreur  universelle  de  la  pluralité  des 
dieux  appelait  donc  une  promulgation  supérieure  et 
plus  étendue  de  la  vérité  divine,  qui,  au  dogme  de  l'exis- 
tence de  Dieu,  vînt  ajouter  la  notion  de  son  Unité.  Tel  a 
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été  l'objet  de  la  loi  mosaïque,  qui  a  eu  besoin  de  toutes 
les  foudres  de  sa  promulgation  et  de  tous  les  prodiges 
de  sa  conservation  pour  se  maintenir  dans  le  seul  peuple 
juif,  sans  pouvoir  pénétrer  chez  les  autres  peuples. 

Aujourd'hui  cette  vérité  règne  sans  partage  dans  tout 
le  monde  civilisé.  C'est  là  un  prodige  qui  atteste  la  di- 
vinité du  Christianisme,  seul  auteur  de  cette  révolution, 
se  al  foyer  conservateur  et  dispensateur  de  cette  vérité 
sublime. 

Comment  s'est-elle  fait  recevoir  par  l'esprit  humain, 
qui  lui  avait  été  jusque-là  si  réfractaire  ?  Par  une  révé- 
lation plus  avancée  encore  de  la  nature  de  Dieu  qui, 
avec  la  notion  de  son  existence,  avec  la  notion  de  son 
unité,  en  complète  la  connaissance  :  la  révélation  de  sa 
Trinité. 

Cette  doctrine  est  la  propriété  du  Christianisme.  Elle 
le  distingue  de  toutes  les  autres  religions  et  de  tous  les 
systèmes  de  philosophie,  comme  l'observait  saint  Hilaire 
dès  le  commencement  :  Hoc  Ecclesia  intelligit,  hoc  Syna- 
goga  non  crédit,  hoc  Philosophia  non  sapit  *.  Saint  Hilaire 
disait  très-justement  déjà  hoc  ecclesia  intelligit.  L'Eglise 
seule,  en  effet,  au  sein  des  hérésies  qui  dès  lors  l'atta- 
quaient et  qui  n'ont  pas  cessé  de  l'attaquer  jusqu'à  nos 
jours,  a  maintenu  l'intcgrilé  de  ce  mystère,  qui  est 
l'œuvre  propi-e  de  l'Évangile,  disait  Tertullien,  la  subs- 
tance du  Nouveau  Testament,  le  fond  de  tout  le  Christia- 
nisme *. 

Les  Juifs  et  les  Païens  attaquèrent  ce  dogme  fonda- 
mental par  deux  côtés  opposés  :  les  premiers  l'accusè- 

'  De  Trinit.,  lib.  VIII. 

■■'  Quod  opuR  Evangelii,  qntr!  est,  suhstanfia  Novi  Tostamenti, 
statucns  logem  et  prophetas  usqiio  ad  Joannoin,  8i  non  oxindè  Pater 
Cl  Filius  et  Spiritus  très  crediti,  unum  Deuin  sistunt?  Adv.  Prax., 

C.  XXXI. 
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rent  d'abonder  dans  le  Polythéisme,  par  la  trinité  des 
personnes,  les  seconds  d'exclure  le  Polylhéisme  par  lu- 
nité  de  nature.  Celte  double  opposition  contradictoire 
fait  voir  que  la  révélation  de  Dieu  par  le  Christianisme 
est  dans  le  plein  milieu  du  vrai  entre  le  Judaïsme  et  le 
Polythéisme,  admettant  dans  la  nature  divine  une  unité 
qui  ne  fait  pas  de  Dieu  un  être  unipersonnel  et  solitaire, 
et  une  trinité  qui  ne  multiplie  pas  la  Divinité  '. 

Mystère  tellement  réclamé  par  la  raison  qui  veut  se 
rendre  compte  de  Dieu,  que  la  philosophie  l'avait  soup- 
çonné; et  tellement  au-dessus  d'elle,  qu'elle  n'a  ja- 
mais pu  le  découvrir;  ne  pouvant  ni  s'en  passer  ni  le 
trouver. 

Nous  disons  que  la  raison  ne  peut  ni  s'en  passer  ni 
le  trouver  :  comment,  en  effet,  se  faire  une  digne  con- 
ception de  Dieu,  si  on  ne  le  conçoit  comme  l'Être  sou- 
verainement indépendant;  et  en  môme  temps,  comment 
le  concevoir  indépendant,  si  on  ne  le  conçoit  solitaire? 
Mais  comment  concevoir  solitaire,  sans  relation,  et  par 
conséquent  sans  activité  et  sans  vie,  Dieu,  qui  n'est  pas, 
is'il  n'est  pas  la  vie  môme  et  la  source  de  la  vie?  Il  y  a 
là  un  cercle  vicieux  dans  lequel  tourne  éternellement  la 
[raison,  sans  pouvoir  s'y  arrêter  ni  en  sortir?  Elle  ne  peut 
s'urrôter  à  la  pensée  que  Dieu  ne  soit  pas  tout  à  la  fois 
souverainement  indépendant,  et  souverainement  vivant; 
et  elle  ne  peut  sortir  de  la  contradiction  qui  paraît  exis- 
ter entre  ces  deux  états  du  souverain  Être.  S'il  est  in- 
dépendant, il  est  solitaire,  sans  relation,  par  conséquent 
3ans  vie  :  s'il  a  des  relations  nécessaires  avec  quoi  que 
ce  soit  en  dehors  de  lui,  il  n'est  pas  indépendant,  il  dé- 
pend de  ces  relations  et  de  leur  objet,  autre  que  lui- 
même. 

'  Greg.  Nyss.,  Orat.  Catech.,  c.  m. 

17. 
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Et  ceci  n'est  pas  une  difficulté  hypothétique  et  spé- 
culative :  c'est  la  plus  expérimentale  et  la  plus  éprou- 
vée de  toutes  les  difflcultés;  puisque  c'est  celle  qui 
a  fait  verser  le  genre  humain  dans  toutes  les  er- 
reurs religieuses  dont  le  Christianisme  seul  l'a  re- 
tiré. 

En  effet,  toutes  les  religions  ont  donné  dans  l'erroui 

du  Panthéisme  et  du  Polythéisme,  par  la  difficulté  de 

soutenir  la  notion  de  Dieu  à  toute  sa  hauteur  d'unité  o 

d'indépendance,  sans  qu'il  y  expire,  en  quelque  sorte 

et  s'évanouisse  dans  la  solitude  que  lui  fait  sa  propr< 

grandeur.  Elles  l'en  ont  fait  descendre  pour  le  prostitue; 

dans  des  relations  créées,  ne  pouvant  le  concevoir  san 

relations.  Le  sentiment  religieux  lui-môme  n'a  pas  éti 

étranger  à  ces  égarements  :  pour  échapper  à  l'Atliéisme 

on  est  tombé  dans  le  Panthéisme  et  le  Polythéisme,  c 

l'accusation  dirigée  contre  Socrate  nous  le  fait  bien  voir 

C'a  été  là  le  destin  de  toutes  les  reHgions.  Dieu,  d'aprè 

les  unes,  s'épanouit  dans  le  monde  par  des  émanation 

successives,  et  y  perd  par  conséquent  la  personnalit 

distincte  de  son  otre  :  c'est  le  Pantliéisme  matérialiste 

Ou  bien,  d'après  les  autres,  il  pense  le  monde  et  il  s'e 

repaît  comme  d'un  rôve  dans  un  éternel  sommeil  :  c'ef 

le  Pantliéisme  spiritualiste.  Absorbé  dans  le  monde,  o 

absorbant  le  monde;  dans  les  deux  cas,  ne  se  suflisai 

pas  à  lui-tnêrae  et  assujetti  h  une  relation  inférieure  ([i 

lui  Ate  toute  indépendance,  toute  souveraine  dislinctioi 

Le  Polythéisme  donnait  j>lus  franchement  dansl'erreu 

en  supprimant  l'unité  divine,  et  en  nnillipliantles  diou 

pour  (pi'ils  se  tinssent  compagnie  dans  un  Olympe  (\\ 

encorone  leur  sul'lisait  pas,  et  d'où  ils  venaient  à  chaiiii 

instant  |)oursuivre  des  objets  de  haine  ou  d'amour  si 

la  torro.  La  phih)Sophie  la  phis  pure,  enfin,  n'a  jama; 

pu  dégager  l'indépondanco  de  Pieu  :  elle  l'a  bornée  pj 
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l'existence  coéternelle  de  la  matière,  dont  elle  faisait, 
avec  un  troisième  principe,  qui  était  la  cause  exem- 
plaire ou  les  idées,  une  sorte  de  trinité  qui  n'avait  rieu 
de coessentiel  et  d'unique.  Quant  au  Judaïsme,  toute  son 
histoire  nous  le  montre  enclin  à  l'idolAtrie,  et  ne  res- 
tant fidèle  au  dogme  de  l'unité  de  Dieu  qu'à  force  de 
châtiments  et  de  miracles. 

Par  le  règne  universel  de  toutes  ces  erreurs,  on  doit 
juger  combien  est  à  la  fois  réelle  et  naturellement  inso- 
luble la  difficulté  de  concevoir  Dieu  pfirf.iiir^rncnt,  sans 
le  mystère  de  la  Trinité. 

Quand  ce  mystère  fut  révélé  à  la  terre,  il  y  produisit 
d'abord  des  impressions  divergentes,  qui  prouvent  en- 
core combien  il  était  inaccessible  et  nécessaire  à  l'esprit 
humain.  Les  Juifs,  esclaves  de  la  lettre  et  infidèles  à 
l'esprit  de  la  loi,  ne  voulurent  pas  comprendre  que  la 
Trinité  était  un  développement  et  non  une  infraction  du 
dogme  de  l'unité  de  Dieu;  que  c'était  une  tri-unité, 
TRiuM-UNiTAS,  commc  le  mot  /rmîYe  l'indique;  c'est-à- 
dire  que  la  Divinité  subsiste  en  unité,  et  est  disposée 
seulement  en  trinité  ;  l'unité  constituant  ce  que  les  Pères 
appellent  la  monarchie,  et  la  trinité,  l'économie;  tellement 
que,  se  pénétrant  sans  se  confondre,  les  trois  personnes 
agissent  toujours,  non  pas  en  union  seulement,  mais  en 
unité  d'opération  et  de  vouloir.  Mystère  incompréhensi- 
ble assurément,  comme  Dieu  le  sera  nécessairement 
îoujours,  mais  seulement  incompréhensible  et  non  in- 
ompatiblo  avec  la  raison,  aux  regards  de  laquelle  il  dé- 
i^age  la  souveraine  unité  de  Dieu  de  toute  multiplicité 
ot  de  toute  dépendance.  Les  païens,  de  leur  côté,  habi- 
tués à  cette  multiplicité  et  à  cette  dépendance  de  la  Di- 
vinité, ne  pouvaient  s'en  déprendre,  et  s'élever  à  la  su- 
blimité de  ce  Dieu  unique;  parce  qu'ils  se  le  figuraient 
>^oli taire  et  destitué  de  toute  relation,  unicus,  solitarius, 
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destitutus  '.  Solitaire  et  inerte  étaient  pour  eux  sjno- 
Lymes  d'unique. 

Ils  ne  pénétraient  pas  la  profondeur  de  cette  doctrine, 
qui  pose  d'autant  plus  hautement  la  souveraine  unité 
de  Dieu,  que  précisément,  dans  cette  hauteur  reculée, 
elle  ne  nous  le  montre  ni  solitaire,  ni  destitué  de  relation; 
mais  en  activité  éternelle  et  infinie  d'intelligence  et  d'a- 
mour, dont  le  sujet  et  les  termes  sont  en  lui-même,  sont 
lui-même,  engendrant  éternellement  sa  propre  perfec- 
tion, et  lui  donnant  une  existence  personnelle  et  dis- 
tincte de  Fils,  qui  le  constitue  Père;  tellement  person- 
nelle et  distincte,  que  le  Fils  aime  le  Père  comme  il  en 
est  aimé,  et  que  cet  amour,  procédant  des  deux,  con- 
stitue une  troisième  personne,  l'Esprit  d'amour,  qui, 
étant  en  raison  de  son  objet,  est  l'Amour  même,  comme 
son  objet  est  la  Perfection  môme,  la  Beauté  éternelle, 
aimée  par  Dieu  d'où  elle  sort,  ot  l'aimant  comme  son 
principe.  Quelle  société  que  celle  qui  a  pour  foyer  l'Être, 
pour  rayon  la  Beauté,  et  pour  réverbération  l'Amour  ! 
Peut-il  y  avoir  pour  Dieu  une  autre  société  essentielle  ! 
Et  dans  cette  distinction  entre  l'Être,  la  Beauté  et  l'A- 
mour, sous  les  noms  respectifs  de  Père,  Fils  et  Saint-Es- 
prit, l'unité  divine  subsiste  merveilleusement  :  car  bien 
que  le  Père  ait  une  antériorité  continue  de. principe 
sur  le  Fils,  et  l'un  et  l'autre  sur  le  Saint-Esprit,  et  qu'en 
ce  sens  la  distinction  aille  jusqu'il  la  hiérarchie,  cenen- 
dantle  Fils  étant  produit  do  la  subslanco  même  du  Père, 
et  le  Saint-Esprit  procédant  do  cette  production  et  de 
son  principe,  on  ne  peut  concevoir  une  égalité,  une 
unité  plus  absolue  et  plus  parlaite,  puisqu'elle  ne  cosse 
d'être  substantielle,  dans  le  principe,  dans  le  terme. 


'  l'.-irnli'^   i|i>  riiiliM'l.»'Mli'iir   |>;iïi'n    (l;um   l';i|inloj^ii<   de  Minueiuê 
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comme  dans  le  cours  de  cette  triple  relation.  C'est  la 
même  substance,  la  même  divinité,  Père,  Fils  et  Saint- 
Esprit. 

Par  là,  les  deux  conditions  principales  de  l'Etre  sou- 
verain, la  vie  et  l'indépendance,  sont  satisfaites,  puis- 
que sa  vie  s'exerce  en  une  activité  intérieure  à  lui-môme, 
dont  il  n'est  pas  obligé  de  chercher  ou  de  se  créer  des 
relations  au  dehors,  en  dérogation  de  son  indépendance. 
Sans  le  mystère  de  la  Trinité,  qui  réalise  celle  activité 
intérieure  de  l'Être  souverain,  en  des  relations  adéquates 
et  par  conséquent  coéternelles  etcoinfinies  à  sa  nature, 
il  faut  nécessairement  lui  faire  des  relations  de  même 
nature  avec  le  monde,  et  parconséquent  faire  le  monde 
nécessaire,  éternel,  infini,  Dieu.  La  Trinité  ou  le  Pan- 
théisme, il  n'y  a  pas  de  milieu  en  rigueur  logique;  et  si 
quelques  esprits  se  sont  retenus  sur  la  pente  du  Pan- 
théisme, sans  connaître  pleinement  le  mystère  de  la 
Trinité,  ce  n'a  pas  été  sans  le  soupçonner,  comme  ces 
philosophes  platoniciens  qui  poussèrent  un  cri  de  sur- 
prise et  d'admiration  à  la  révélation  de  cette  doctrine 
dans  le  début  do  l'Évangile  de  saint  Jean,  et  qui  cepen- 
dant, pour  ne  pas  l'avoir  complètement  embrassée,  fini- 
rent par  retomber  dans  le  Panthéisme. 

Mais  ce  qui  est  merveilleux  et  ne  peut  être  que  divin, 
c'est  que  cette  doctrine  si  sublime,  si  inaccessible  que 
la  Philosophie  n'avait  jamais  pu  la  découvrir,  et  qu'elle 
n'a  pu  la  garder,  promulguée  par  des  hommes  incultes 
comme  les  Apôtres,  soit  devenue  à  jamais  la  doctrine 
populaire  du  monde  chrétien,  saisie,  professée,  prati- 
quée par  tous  les  esprits,  qui  y  puisent  ouvertement, 
comme  à  une  source  publique,  la  pure  notion  de  Dieu, 
unique,  simple,  spirituel,  immuable,  essentiellement 
distinct  de  la  création  qu'il  a  produite  par  sa  parole  et 
fpi'il  pénètre  du  souffle  de  sa  providence;  infiniment 
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bon,  parce  qu'il  est  tout-puissant  ;  infiniment  juste,  parce 
qu'il  est  indépendant;  se  suffisant  parfaitement  à  lui- 
même  par  la  société  intérieure  du  Pore,  du  Fils  et  du 
Saint-Esprit,  où  il  trouve  pleinement  sa  gloire  et  sa  fé- 
licité ;  et  vivant  par  là  d'une  vie  souverainement  distincte 
de  celle  de  tous  les  autres  êtres  qu'il  a  créés  librement, 
et  avec  lesquels,  par  conséquent,  il  peut  s'unir,  sans 
se  confondre  avec  eux. 

Doctrine  auguste,  qui  sauve  le  monde  du  Polythéisme 
et  du  Panthéisme  où  il  retomberait  à  chaque  instant 
sur  les  pas  de  l'hérésie  et  de  la  philosopliie,  si  l'Église 
ne  maintenait  hautement  le  mystère  de  la  Trinité,  d'où 
cette  pure  notion  de  Dieu  rayonne. 

Mais  comment  le  monde  chrétien  a-t-il  pu  se  fixer  à 
une  doctrine  aussi  mystérieuse  et  aussi  abstraite  que 
celle  de  la  Trinité,  et  peut  il  en  faire  la  règle  commune 
de  sa  pensée  et  de  sa  vie  religieuse,  alors  que  la  médi- 
tation philosophique  la  plus  profonde  peut  à  peine  la 
saisir  ? 

C'est  que,  merveilleuse  satrosse  !  le  Christianisme,  qui 
est  une  doctrine  sublime,  philosophique,  trancendan- 
tale,  que  les  plus  hautes  intelligences  ne  peuvent  épui- 
ser, est  en  môme  temps  un  fait  positif,  distinct,  vivant, 
que  les  plus  simples  esprits  peuvent  saisir  :  c'est  (pie 
la  Trinité  n'y  est  pas  seulement  en  spéculation,  mais  en 
représentation,  on  action,  en  vie;  qu'elle  y  respire, 
qu'elle  s'y  fait  entendre,  qu'elle  s'y  fait  voir,  (pi'ello  s'y 
meut  sous  nos  yeux  et  jusque  dans  nos  unies,  comme 
sur  un  IhéAfre;  ctqu'elley  pénètre,  inspire,  vivifie  tout 
de  son  souffle  et  de  sa  vie. 

Qui*l  est  l'esprit  si  simple  (pli  ne  distingue  le  Père, 
le  Fils  et  le  8aiiil-!-:sprit,  et  (pii  ne  comprenne  que  ce 
sont,  non  pus  trois  abatra(;ti()ns,  mais  trois  Pcîrsonnef? 
réellement  distinctes,  lorsqu'il  voit  le  Fils,  envoyé  de 
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son  Père,  s'incarner,  vivre  parmi  les  hommes,  mourir 
sur  un  croix,  ressusciter,  et  remonter  s'asseoir  dans  sa 
double  nature  à  la  droite  du  Père,  d'où  il  viendra  juger 
les  humains  ?  Quelle  action  plus  saisissable  et  plus 
sensible,  et  qui  peut,  après  cela,  ne  pas  distinguer  le 
Fils  visil)le  du  Père  invisible,  immolé  sous  nos  yeux  et 
par  nos  mains  à  la  justice  de  ce  Père  céleste  dont  l'a- 
mour nous  le  donne  p(  >ur  que  nous  puissions  le  lui  ofl'rir  ? 
Quelle  distinction,  encore  une  fois,  plus  palpable,  plus 
représentative  ?  Et  le  Saint-Esprit  !  (pii  ne  le  distingue 
du  Père  et  du  Fils,  lorsqu'on  le  voit  envoyé  par  le  Fils, 
comme  le  Fils  a  été  envoyé  par  le  Père,  pour  nous  ap- 
pliquer les  fruits  du  divin  sacrifice  ;  lui  succédant  sur  la 
terre  ;  et  y  marquant  sa  divine  présence  par  ce  souffle 
créateur  qui  en  renouvelle  toute  la  face,  et  par  cette  as- 
sistance qui  y  soutient  l'Église  contre  tous  les  assauts 
du  temps,  des  hérésies  et  des  passions  ?  Un  enfant  dis- 
tingue le  Père  qui  nous  a  créés,  le  Fils  qui  nous  a  ra- 
chetés, et  le  Saint-Esprit  (\\\\  nous  a  sanctifiés,  comme  il 
distingue  l'Univers,  la  Croix  et  l'Église. 

Et  en  môme  temps  qu'il  les  distingue  comme  trois 
personnes,  il  ne  les  sépare  pas  comme  trois  dieux;  car 
ce  n'est  pas  seulement  la  doctrine  qui  l'avertit  qu'ils  ne 
font  qu'un  seul  Dieu,  mais  tout,  dans  le  langage  évan- 
gélique  du  Sauveur  et  des  apôtres,  dans  les  sacrements 
et  le  culte  de  l'Église,  lui  rappelle,  lui  signifie  et  lui  im- 
prime que  ces  trois  adorables  personnes  sont  aussi  unies 
entre  elles  qu'elles  sont  séparées  de  tous  les  autres  êtres, 
c'est-à-dire  infiniment,  consubstantiellement,  jusqu'à 
n'être  qu'une  seule  Divinité  qui  se  déploie,  sans  se  par- 
tager, en  Trinité;  et  qui  se  résout,  sans  se  retirer,  en 
I unité:  unité  tellement  indivisible,  que  la  trinité  ne 
peut  la  dissoudre  ;  trinité  tellement  formelle,  que  l'unité 
ne  peut  l'absorber;  unité  et  trinité  qui  sont  ainsi  l'é- 
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preuve  l'une  de  l'autre,  et  qui  se  font  ressortir  respec- 
tivement dans  la  sublime  profondeur  du  mystère  qui  les 
contient,  comme  dans  la  simple  invocation  du  signe 
chrétien  qui  les  exprime. 

Tout  le  Christianisme  est  pénétré  du  mystère  de  la 
Trinité  :  c'est  ce  mystère  môme  en  opération  pour  le 
salut  du  monde.  L'Incarnation,  la  Rédemption,  la  mis- 
sion du  Saint-Esprit,  la  grâce,  la  vertu  des  sacrements, 
le  culte  et  les  cérémonies  de  l'Église,  l'union  béatifique 
qui  termine  notre  vocation  dans  l'autre  vie,  tout  dans  le 
Christianisme  est  fait,  si  je  puis  ainsi  dire,  du  mystère 
de  la  Trinité  ;  et  comme  tout  est  fait  de  ce  mystère, 
tout  le  professe,  tout  le  proclame,  tout  le  glorifie,  et  par 
conséquent,  comme  nous  l'avons  vu,  professe,  proclame, 
glorifie  Dieu  dans  sa  manifestation  la  plus  profonde  et 
la  plus  sublime  ;  à  cette  profondeur  et  à  cette  sublimité 
où  il  se  découvre  à  nous,  non  pas  seulement  dans  son 
existence  extérieure  et  dans  sa  relation  naturelle  avec 
le  monde,  que  la  raison  peut  jusqu'à  un  certain  point 
aborder;  mais  dans  sa  vie  intérieure,  et  dans  les  rela- 
tions personnelles  et  intimes  de  son  unité  trois  fois 
sainte  :  sanctuaire  de  gloire,  où  l'esprit  humain  dans 
son  essor  le  plus  hardi  n'aurait  jamais  pu  pénétrer,  et 
hors  duquel  cependant  il  ne  peut  pleinement  et  par- 
faitement saisir  la  souveraineté  de  Dieu  et  son  indépen- 
dance. 

Au  Christianisme  seul  donc,  à  l'Église  catholique,  de 
faire  ontondre  par  les  voix  des  mulliludos  fidèles 
l'hymne  divin,  dont  les  strophes  t'iill.unmoos  semblent 
descendues  du  trône  môme  de  Dieu  sur  le  souffle  de  son 
Es|)rit,  |)our  y  remonter  par  les  acclamations  de  l'Ame 
humaine  : 

To  Dcum  laudamus  :  to  Dorainutn  confltemur; 
To  vl'îlPrnum  Patrcm  onniis  icrra  veneratur; 
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Tibi  omnes  angeli  :  tibi  cœli  et  universsp  potestates; 
Tibi  Cherubim  et  Seraphim  inccssabili  voce  proclamant  : 
Sanctus,  Sanclus,  Sanctus  Dominus  Deus  Sabaoth. 
Pleni  sunt  cœli  et  terra  Majestatis  Gloria;  tuae. 
Patrem  immensfe  Majestatis; 
Venerandum  tuum  verum  et  unicum  Filium; 
Sanctum  quoque  paracletiim  Spirilum. 


et  tout  le  reste  de  cet  liymne,  qui  est  la  plus  haute  ex- 
pansion religieuse  du  genre  humain. 

Eh  bien,  nulle  bouche  n'a  le  droit  de  l'entonner,  nulle 
créature  n'a  été  associée  à  la  sublimité  du  mystère  qui 
en  est  l'objet  et  ne  nous  le  manifeste  en  sa  })ersonne, 
comme  l'humble  Marie,  qui,  la  première,  et  bien  au- 
dessus  des  hommes  et  des  anges,  a  pu  chanter  : 

Mon  àmc  glorifie  le  Seigneur. 
Magnificat  anima  mea  Domintim. 


C'est  ce  que  nous  allons  expliquer. 
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CHAPITRE  IL 

MARIE   ÉPOrSE    DU    PÈRE  ,    MÈRE    DU    FILS  ,   SANCTUAIRE   DU   SAINT- 
ESPRIT,    FILLE   DE   LA   SAINTR   TRIÎflTé,    LA   REPRESENTE. 

La  première  personne  en  qui  le  mystère  de  la  Sainti- 
Trinité  s'est  produit  dans  le  monde  est  la  Sainte  Viergr , 
le  premier  sanctuaire  de  son  opération  visil)le  est  son 
sein  immaculé.  Elle  était  seule  dans,  l'intérieur  de  sa 
petite  demeure  de  Nazareth,  lorsque  l'Ange  du  Seigneur 
étant  entré ,  la  salua  pleine  de  grâce  et  bénie  entre 
toutes  les  femmes,  et  lui  annonça  que  V Esprit-Saint 
surviendrait  en  elle,  que  la  vertu  du  Très-Haut  la  cou- 
vrirait de  son  ombre,  et  que  le  fruit  qui  naîtrait  d'elle 
serait  appelé  le  Fils  de  Dieu.  Et  Marie  ayant  dit  :  a  Voici 
((  la  servante  du  Seigneur,  qu'il  me  soit  fait  selon  votre 
«  parole,  »  l'Ange  la  quitta,  et  la  Trinité  môme  survint, 
et  la  pénétra  de  sa  Majesté  trois  fois  sainte. 

Dieu  n'a  jamais  révélé  les  mystères  de  son  Être  pour 
satisfaire  la  spéculation  de  l'esprit,  mais  toujours  pour 
en  faire  un  sujet  d'opération  dans  le  monde.  Ici,  il  ma- 
nifeste sa  Trinité,  de  cette  manière  excellente,  en  la  fai- 
sant survenir  en  Marie.  Le  mystère  de  la  Trinité  étant 
celui  de  la  fécondité  de  Dieu,  avait  été  réservé  pmir  l'é- 
poque où  cette  fécondité  devait  dilater  la  vérité  sur  la 
terre,  et  c'est  en  Mario  et  par  Marie  que  commence 
cette  expansion.  Antérieurement  j\  ce  moment  solennel, 
la  Trinité  n'avait  pas  été  pronndu:uéo;  elle  était  restée 
sous  le  voile  de  la  Synagogue,  et  son  obscurité  était 
rendue  plus  profonde  par  l'éclat  avec  lequel  avait  été 
proiMidgué  le  seul  doLTiie  de  l'unilé  de  Dieu  :  Deustuus, 
Ik'us  iinua  est.  Le  uiystèro  du  lu  Trinité  avait  été  ainsi 
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comme  scellé  sous  le  dogme  de  l'unité  de  Dieu,  jusqu'au 
moment  où  l'Évangile,  commençant  en  Marie,  devait  le 
manifester  par  la  plus  sul)lime  de  toute  les  opérations, 
dont  toute  la  suite  du  Christianisme  n'a  été  (lue  l'eftel  et 
le  développement  dans  le  monde.  A  partir  de  ce  mo- 
ment, le  mystère  de  la  Trinité  n'a  cessé  d'ôtre  en  évi- 
dence et  en  action,  et  nous  le  trouvons  lié ù  tonales  faits 
publics  de  la  mission  du  Fih  de  Dieu  et  î\  la  forma- 
lion  (le  son  Église,  qu'il  envoie  enseigner  et  baptiser 
toutes  les  nations,  au  nom  du  Père,  du  Fils,  et  du  Saint- 
Esprit. 

Mais  Marie  n'a  pas  été  seulement  la  première  confi- 
dente et  coopératrice  de  la  Trinité,  elle  en  est  restée  la 
plus  claire  exposition,  par  ses  sublimes  rapports  avec 
l(i.s  trois  personnes  divines  : 


Épouse  du  Père  ; 
Mère  du  Fils  ; 
Sanctuaire  du  Saint-Esprit  ; 
Fille  de  la  Sainte  Trinité. 

Elle  concentre  et  reflète  ainsi  dans  ce  triple  et  unique 
l'tat  de  sa  personne  le  mystère  de  la  Trinité. 

On  ne  la  considère,  le  plus  souvent,  que  comme  More 
du  Fils  de  Dieu.  Mais  elle  ne  l'est  pas  devenue  par  ha- 
sard ou  d'une  manière  ordinaire.  Cette  dignité  si  pro- 
digieuse marche  en  elle  accompagnée  de  celle  d'Éimuse 
^Uu  Père  céleste,  de  Sanctuaire  de  l'Espril-Saint,  et  de 

îlle  du  Très-Haut.  (Jna  Dei  pariter  fi  lia,  sponsa,  parena. 

Nous  succombons  souS  l'idée  de  tant  de  grandeurs, 
et  nous  renonçons  à  les  déplover;  essayons  seulement 
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§1. 

Marie  épouse  du  Père. 

Je  fléchis  le  genou,  dit  saint  Paul,  devant  le  Père,  de  qui 
est  toute  paternité  au  ciel  et  sur  la  terre  '.  Il  n'y  a  en  ettet 
qu'une  paternité,  c'est  celle  de  Dieu.  Ce  fut  un  acte  de 
celte  paternité  puissante  que  celui  qui  féconda  le  néant 
et  fit  éclore  l'univers.  Dans  la  reproduction  des  cires 
qu'il  créa  une  première  fois.  Dieu  n'est  pas  moins  Père; 
car  c'est  lui  qui  a  mis  en  eux  cette  vertu  de  reproduc- 
tion. Il  aurait  pu  créer  chaque  individu  successif,  comme 
il  créa  les  premiers;  au  lieu  de  cela,  il  créa  en  ceux-ci  les 
espèces,  et  sa  paternité  opère  à  travers  celle  de  ses  créa- 
tures, qui  n'en  est  que  l'instrument.  C'est  donc  lui  qui 
est  la  paternité  des  pères  et  la  maternité  des  mères.  C'est 
sa  fécondité  qui  agit  dans  la  génération  des  êtres,  et  qui 
non-seulement  en  met  la  vertu  dans  les  entrailles,  mais 
le  sentiment  dans  le  cœur,  les  instincls  dans  les  mœurs, 
et  les  propriétés  dans  l'organisation  des  hommes,  des 
animaux,  des  plantes,  de  tout  ce  qui  vit  et  revit  dans  le 
inonde.  C'est  ce  qu'exprimait  admirablement  la  mère 
des  Macliabées,  lorsque,  dépouillant  en  quelque  sorte 
sa  maternité,  pour  la  rendre  à  Dieu,  et  reporter  vers  lui 
la  reconnaissance  et  la  conliaiice  de  ses  enfants,  qu'elle 
encourageait  au  martyre,  elle  leur  disait  :  «  Je  ne  sais 
«  comment  vous  avez  été  formés  dans  mon  sein;  car  ce 
«  n'est  point  moi  qui  vous  ai  donné  l'àme,  l'esprit  et  la 
«  vie,  ni  qui  ai  joint  tous  vos  momhrc's  |)our  en  faire  un 
«  corps  ;  mais  le  Créateur  du  monde,  qui  a  formé 
<(  l'homme  dans  sa  naissance,  et  qui  a  donné  l'origine  à 

'  Ad  K|i}»t>s.,  m,  15. 
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«  toutes  choses,  vous  rendra  encore  l'esprit  et  la  vie 
«  par  sa  miséricorde,  en  récompense  de  ce  que  vous 
«  vous  méprisez  maintenant  vous-mêmes  pour  obéir  à 
(i  sa  loi  ' .  » 

Mais  ce  n'est  pas  là  toute  la  paternité  de  Dieu.  C'est 
une  paternité  créatrice,  qui  est  paternité  en  tant  qu'elle 
donne  la  vie;  mais  qui  ne  l'est  pas  en  ce  qu'il  ne  la 
donna  pas  de  sa  propre  substance,  qu'il  ne  l'engendre 
pas,  qu'il  ne  s'y  reproduit  pas.  Cette  paternité-ci  est  évi- 
demment plus  parfaite  que  celle-là.  Les  créatures  à  qui 
Dieu  l'a  donnée  auraient  donc  reçu  de  Dieu  plus  qu'il 
n'a  lui-môme,  s'il  en  était  dépourvu,  et  toute  paternité 
ne  descendrait  pas  du  Père,  devant  qui  nous  fléchissons 
le  genou,  ou  n'en  descendrait  que  pour  s'élever  contre 
m  propre  infécondité.  Dieu,  qui  fait  les  pères,  ne  le  se- 
rait pas?  «  Est-ce  que  moi,  qui  fais  enfanter  les  autres, 
a  dit-il  dans  les  saintes  Écritures,  je  n'enfanterais  pas 
«  moi-même?  Et  moi,  de  qui  vient  tout  pouvoir  d'engen- 
«  drer,  je  serais  stérile*!  »  Qu'ainsi  ne  soit?  Dieu  est  père 
dune  autre  paternité,  d'une  paternité  génératrice.  Par 
sa  paternité  créatrice,  il  fait,  il  crée  la  vie  dans  l'uni- 
vers; par  sa  paternité  génératrice,  il  engendre  la  yie  dans 
un  être  qui  est  le  fruit  de  sa  propre  substance,  sa  Sa- 
gesse, son  Verbe,  dont  la  génération  est  éternelle,  et 
par  ({ui,  à  l'image  de  qui  il  a  fait  et  conserve  la  vie 
en  toutes  choses  :  Genitum,  non  factuia;  comubstantialem 
Patri ,  per  quem  omnia  facta  sunt.  Ainsi  ces  deux  pa- 
ternités génératrice  et  créatrice  s'enchaînent  d'ime  ma- 
nière merveilleuse.  Par  sa  paternité  génératrice.  Dieu 
est  éternellement  Père  du  Verbe  qui  jaillit  incessam- 
ment de  ses  entrailles  ;  et  par  ce  Verbe,  créant  la  vie 


'  Liv.  II  des  Machabées,  cli.  vu,  v.  22. 
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dans  TuniverB,  il  acquiert  une  paternité  créatrice,  qui 
est  comme  un  rejaillissement  de  sa  paternité  généra- 
trice. 

Enfin,  il  est  une  troisième  paternité  de  Dieu,  qui  tienl 

de  la  paternité  créatrice  et  de  la  paternité  génératrice. 

c'est  la  paternité  adoptive,  par  laquelle  nous  sommes 

faits  enfants  de  Dieu  en  Jésus-Christ.  Dans  l'ordre  de  It 

création  et  de  la  nature,  nous  sommes  enfants  de  Dieu 

eu  tant  qu'il  nous  a  donné  la  vie  comme  à  tous  les  êtres 

et  qu'il  nous  l'a  (ionnée  à  son  image  et  à  sa  ressemblance 

par  un  privilège  particulier;  mais  nous  ne  sommes  pai 

enfants  de  Dieu,  en  tant  qu'engendres  de  Dieu,  partiel 

pant  de  sa  vie  divine,  associés  à  sa  félicité,  héritiers  di 

son  royaume ,  jouissant  do  tous  les  di-oits  de  la  filiatioi 

naturelle  et  légitime.  En  ce  sens.  Dieu  n'a  qu'un  Fil 

unique-engcndré,  unigenitui,  qui  est  le  Verbe.  Eh  bien 

ainsi  que  par  ce  vei'be  incréé,  nous  avons  été  créés  à  1 

vie  de  toutes  les  créatures,  par  ce  môme  verbe  incarm 

Jésus-Christ,  nous  sommes  élevés  de  cette  conditio: 

de  créature  à  la  dignité  d'enfants  de  Dieu,  comme 

l'ost  lui-môme;  (î'est-à  dire  engendrés,  non  i)as  pro 

proment,  mais  adoptivement,  et,  prodige  de  grûce!  idci 

ticpuMiicnt  quant  aux  elVots,  conune  toute  fdiation  ado],: 

tivo;  tellement  que  û' unigenitns  le  Fils  de  Dieu  devioi 

piirno-genitus,  par  rapport  à  nous,  ses  frères,  ses  cohe 

riliors,  ne  faisant  (|u'un  avec  lui,  et  par  lui  avec  Dieu 

Dieux  nous-mômcF  on  quolfino  sorte  comme  lui  :  F(j 

dixi:  Diiestis. 

Telles  sont  les  Irois  liuiriiiiM^  (1(!  Dieu,  génératrin 
créatrice,  adoptive.  Celle-ci  s'enrluiîne  nnx  deuxautr( 
et  en  termine  le  dessein  ;  car  elle  élève  le  rejailliBsemei 
do  la  pulernilé  de  Dieu  dans  la  cn'^alion  fi  la  luuiteur  c 
sa  source,  et  elle  r.y  fait  en  (|ucl(]uo  sorte  rentrer,  pi 
la  vertu  do  cotte  grûce  do  Jésus-Christ  qui  devient  eti  c 
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lui  qui  la  reçoit  une  fontaine  d'eau  Jaillissante  jusqu'à  la  vie 
éteigne  lie  ' . 

Or,  la  très-sainte  Vierge  est  en  communication  avec 
cette  triple  fécondité  de  Dieu  ;  elle  y  coopère;  et  par  là 
elle  peut  ôtre  appelée  d'une  manière  supérieure,  l'É- 
pouse du  père  céleste,  de  qui  est  toute  paternité. 

La  très-sainte  Vierge  ne  coopère  pas  à  la  fécondité 
génératrice  de  Dieu  en  tant  qu'il  engendre  éternelle- 
ment son  Verbe,  mais  en  tant  qu'il  l'engendre  tempo- 
rellement.  Je  dis  en  tant  qu'il  l'engendre  temporelle- 
ment  :  le  Fils  de  Dieu,  en  etfet,  s'est  incarné  dans  le 
sein  de  la  Vierge.  Dans  cette  génération  temporelle  il 
n'a  pas  de  père,  comme  dans  sa  génération  éternelle  il 
n'a  pas  de  mère.  Mais  ce  n'est  pas  dans  le  môme  sens  : 
c'est  dans  un  sens  absolu  qu'il  n'a  pas  de  mère  dans  sa 
génération  éternelle,  tandis  que  c'est  dans  un  sens  rela- 
tif qu'il  n'a  pas  de  père  dans  sa  génération  temporelle  ; 
dans  le  sens  d'une  paternité  humaine  qui  porterait  at- 
Icinte  à  la  virginité.  Car,  du  reste,  dans  cette  généra- 
tion temporelle,  il  continue  à  avoir  pour  Père  celui  qui 
l'engendre  éternellement,  c'est-à-dire  incessamment,  non 
<i  une  paternité  écoulée,  mais  d'une  paternité  continue, 
dont  la  génération  temporelle  dans  le  sein  de  Mai-ie 
n'est  par  conséquent  qu'une  extension,  si  je  peux  ainsi 
dire,  et  qu'une  production.  Marie,  en  un  mot,  n'est  pas 
Mère  du  Fils  de  Dieu  comme  Dieu  en  est  le  Père,  par 
sa  pro[»re  vertu,  mais,  comme  le  lui  a  annoncé  l'Ange, 
par  la  vertu  du  Très -Haut  qui  Ta  couverte  de  son  ombre. 
Hâtons-nous  de  dire  que  nous  ne  sommes  pas  les  pre- 
•  miers  éditeurs  de  cette  doctrine.  Saint  Hilaire,  Origène, 
saint  Cyrille,  saint  Arabroise,  saint  Athanase  l'ont  pro- 

Isée,   en  appliquant  à  la  naissance  temporelle  du 
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Verbe  du  sein  de  Marie  cette  parole  de  Dieu  dans  le 
Psalmisle,  rappelée  par  saint  Paul  :  Filius  meus  es  tu; 
Ego  hodie  genui  te;  «Tu  es  monFils,  et  c'est  moi  qui  t'ai 
((  engendré  aujourd'hui,  »  c'est-à-dire  dans  le  temps. 
C'est  aussi  plus  particulièrement  à  cette  génération  tem- 
porelle que  fait  allusion  cette  parole  de  Dieu  dans  Isaïe  : 
«  Est-ce  que  moi,  qui  fais  enfanter  les  autres,  je  n'en- 
«  fauterais  pas?  Et  moi,  de  qui  vient  tout  pouvoir  d'en- 
«  gendrer,  je  serais  stérile?  »  Bossuet,  si  contenu  et  si 
sûr  dans  sa  théologie,  n'hésite  pas  à  marcher  sur  les 
traces  de  ces  illustres  docteurs,  et  dans  son  Supplenda 
in  Psalmos,  il  conunente  ainsi  leur  doctrine;  je  traduis 
textuellement  ce  commentaire  écrit  par  lui  en  latin  : 
«  Ce  n'est  pas  renverser  le  sens  de  saint  Paul  que  de  rap- 
«  porter  cet  hodie  à  la  naissance  temporelle  du  Fils  do 
«  Dieu  du  sein  de  la  bienheureuse  Vierge  ;  et  il  n'est 
«  pas  contraire  à  lui-même,  quand  il  en  transporte  l'ap- 
«  plication  à  la  résurrection  du  Christ,  au  livre  des 
«  Actes,  XII,  33.  Que  sont,  en  effet,  cette  naissance  et 
«  cette  résurrection,  qu'une  contimiation  de  sa  généra- 
«  tion  éternelle  et,  pour  ainsi  dire,  une  sorte  de  progrès 
«  et  d'extension?  Assurément  lorsque  le  Saint-Esprit  est 
«  survenu  en  Marie,  et  ({ue  la  vertu  du  Très-Haut  l'a 
«  couverte  de  son  ombre,  le  Père  céleste  n'a  fait  autre 
«  chose  que  verser  son  Fils  unique  de  son  sein  où  il  le 
«  portait  dans  le  sein  de  Mario,  et  l'engendrer  d'une  nou- 
<i  velle  faroM  ;  d'où  l'Ange  infèi-e  :  C'est  pou njnoi  le  Saint 
«  fjui  naîtra  de  vous  sera  appelé  le  Fils  du  Très- Haut  (Luc, 
»  1,  35).  Fils,  donc,  non  adoplif,  mais  propre;  de  sorte 
«  que  ce  Saint,  qui  est  Dieu  et  homme,  fût  un  seul  Fils 
((  naturel  do  Dieu.  C'est  pouniuoi  lui-mon)o  e.\|>i'ininit 
«  sa  double  nativité  i)arun  seul  mot,  disant  :  Je  suis  sorti 
•1  de  mon  Pire  et  venu  dans  le  monde  (Joan.  xvi,  28).  Lg 
«  môuje,  de  hou  Père  éternellemeni  et  de  l'homme  tem- 
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«  porellement,  sorti  et  venant  dans  le  monde;  sur  quoi 
«  saint  Hilaire  dit  :  Etant  venu  du  Père,  parce  qu  il  est  sorti 
«  de  Dieu,  cette  sortie  de  Dieu  est  sa  naissance  proprement 
«  dite{\\\.  IX,  de  Trinit.,  n.  30).  Non  qu'il  manque  quel- 
ce  que  chose  à  son  éternelle  nativité,  mais  que,  demeu- 
«  rant  la  même,  par  son  avènement  dans  le  monde,  il 
«  devient,  par  extension,  homme  et  Fils  de  l'homme  '.  » 
Ainsi  la  naissance  temporelle  du  Fils  de  Dieu  n'est 
([u'une  extension  de  sa  naissance  éternelle.  Par  consé- 
quent, Marie  est  sa  mère  par  une  extension  de  la  pater- 
nité de  Dieu,  de  sa  paternité  génératrice.  La  maternité 
de  nos  mères,  comme  nous  l'avons  vu,  est  aussi  une  ex- 
tension de  la  paternité  de  Dieu  ;  mais  de  sa  paternité 
créatrice,  dont  le  fond  est  le  néant,  et  qui  est  commune 
à  toutes  les  créatures.  En  outre,  ce  n'est  pas  d'une  pa- 
ternité immédiate;  car  c'est  à  travers  les  générations  de 
nos  |)ères  qu'elle  agit.  Mais  la  paternité  à  laquelle  Ma- 
rie se  trouve  associée  est  cette  Paternité  propre  de  Dieu 
dont  la  substance  est  Dieu  lui-même,  engendrant  de 
loule  éternité  un  Fils  semblable  à  lui;  Paternité  unique, 
l>ersonnelle,  qui  n'admet  personne  à  sa  participation, 
el  qui,  reculée  dans  la  sublime  profondeur  de  l'Être,  en 
est  l'acte  perpétuel  et  immanent.  C'est  parla  vertu  im- 
médiate de  ce  même  acte,  de  cette  Paternité  génératrice 
do  Dieu  ([ue  Marie  est  Mère,  d'une  Maternité  unique 
dans  le  temps,  comme  cette  Paternité  est  unique  dans 
l'éternité,  et  qui,  associée  immédiatement  à  celle-ci, 
sans  l'intermédiaire  d'aucune  autre,  est  une  Maternité 
divine  et  virginale.  C'est  par  cette  Maternité  auguste  que 
la  Paternité  génératrice  de  Dieu  s'est  produite  dans  le 
temps,  et  s'est  découverte  aux  regards  des  hommes. 
Leur  fruit  est  le  môme  :  le  Verbe,  Fils  depieu  seul  dans 
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l'éternité;  de  Dieu  et  de  Marie  seule  dans  le  temps  :  de 
sorte  qu'en  le  donnant  ainsi  au  monde,  conjointement 
avec  le  Père  éternel,  on  peut  dire,  avec  le  cardinal  Be- 
rulle,  qu'elle  est  la  Mère  par  indiois  de  celui  dont  il 
est  éternellement  le  Père,  et  qu'ils  owiàeux  deux  un  seul 
Fils. 

«  Après  cela,  ô  Marie,  dit  Bossuet,  quand  j'aurais 
a  l'esprit  d'un  ange  et  de  la  plus  sublime  liiérarchie, 
«  mes  conceptions  seraient  trop  ravalées  pour  com- 
«  prendre  l'union  très-parfaite  du  Père  éternel  avec 
«  vous.  Vous  associant  à  sa  génération  éternelle,  il  vous 
«  a  faite  Mère  d'un  même  Fils  avec  lui.  Il  a  voulu  que 
«  vous  fussiez  la  Mère  de  son  Fils  miique  et  être  le  Père 
a  du  vôtre.  O  prodige!  ô  abîme  de  charité  !  quelespritne 
«  se  perdrait  pas  dans  la  considération  de  ces  complai- 
«  sauces  incompréhensibles  qu'il  a  eues  pour  vous,  de- 
«  puis  que  vous  lui  touchez  de  si  près  par  ce  commun 
«  Fils,  le  nœud  inviolable  de  votre  sainte  alliance,  le 
«  gage  do  vos  affections  mutuelles  que  vous  vous  êtes 
«  donné  amoureusement  l'un  à  l'autre;  lui,  plein  d'une 
«  divinité  impassible;  vous,  revêtu,  pour  lui  obéir,  d'une 
((  chair  mortelle  *.  » 

C'est  do  cotte  manière  sublime,  sainte,  et  tout  à  fait 
étrangère  à  nos  basses  imaginations,  qu'on  peut  dire 
que  Marie  est  l'épouse  du  Père,  considérée  dans  sa  plus 
sublime  paternifé;  sa  paternité  génératrice. 

Elle  l'est  encore  comme  associée  à  sa  paternité  adop- 
live.  Cela  est  évident. 

Jésus-Christ,  Fils  unique  do  Dieu  et  de  Marie,  en 
iMiil  (juo  Fils  par  nature,  on  est  le  premier-né,  en  tant 
que  chef  des  élus  ses  frères,  ses  membres,  ses  cohéri- 

'  Troisième  sermon  pour  la  fûte  do  la  Nativité  de  la  Sainlo 
Vierge.  Deuxième  puiiit. 
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tiers  par  adoption.  Et  cette  filiation  adoptive  n'est  pas 
une  simple  conséquence,  mais  le  but  propre  de  l'Incar- 
nation du  Verbe.  Marie  n'a  engendré  le  fds  de  Dieu  dans 
le  temps  que  pour  donner  à  Dieu  des  enfants  dans  l'é- 

rnité,  que  pour  le  rendre  Père  des  élus.  C'est  ainsi  par 
Marie  que  Dieu  est  Père,  non  -  seulement  du  Verbe 
incarné,  mais  de  toute  la  race  des  ciu'étiens.  Cette  pater- 
nité adoptive  de  Dieu  vient  se  grelîer  sur  sa  paternité  pré- 
nératrice,  et  le  titre  d'épouse,  qui  convient  à  Marie  par 
rapport  à  celle-ci,  doit  par  conséquent  s'étendre  à 
colle-là. 

Cette  sublime  alliance  doit  s'étendre  enlin  jusqu'à  la 
l)aternité  créatrice  de  Dieu. 

Comme  nous  Pavons  établi  dans  notre  premier  livre, 
on  effet,  le  plan  divin  de  la  création  se  rapporte  tout 
entier  à  Jésus-Christ.  Dieu  n'a  créé  le  ciel  et  la  terre, 
les  anges  et  les  hommes,  et  tout  ce  qui  existe,  que 
comme  un  accompagnement  de  Jésus-Christ,  fin  capi- 
tale de  ses  œuvres,  et  qui  en  a  commandé  toute  l'ordon- 
nance. Le  Christ,  en  ce  sens,  est  la  raison  do  tout,  prop- 
ter  quem  omnia.  D'où  suit,  qu'en  donnant  au  monde, 
conjointement  avec  le  Père  Céleste,  le  Fils  de  Dieu, 
Marie  a  donné  la  raison  créatrice  du  monde.  Et  elle  l'a 
donnée  sciemment,  volontairement;  |)uisque,  dans  cet 
auguste  mariage  de  Dieu  avec  la  nature  humaine,  le 
consentement  de  la  très-sainte  Vierge  a  été  sollicité.  A 
travers  les  quatre  mille  ans  qui  séparent  la  Création  de 
l'Incarnation,  et  qui  ne  sont  rien  aux  yeiLx  de  Celui 
devant  qui  un  jour  est  comme  mille  ans,  et  mille  ans  comme 
un  jour  ',  il  faut  donc  voir  un  rapport  de  conjonction 
entre  le  Fiat  de  Dieu  qui  a  créé  le  ciel  et  la  terre,  et 
le  Fiat  de  Marie  qui  en  a  conçu  le  Seigneur  et  l'héritier; 

'  Saint  Pierre,  2»  épît.,  m,  8. 


316  LmiE   III,    CHAPITRE   II. 

entre  l'Esprit  de  Dieu  qui  planait  sur  l'abîme  d'où 
devait  sortir  le  monde  de  la  nature,  et  le  même  Esprit 
qui  est  survenu  en  Marie,  comme  sur  un  autre  abîme 
de  néant  volontaire  et  d'humilité,  d'où  est  sorti  le 
monde  de  la  grâce.  C'est  sous  l'inspiration  d'un  môme 
dessein  que  la  paternité  créatrice,  la  paternité  généra- 
trice et  la  paternité  adoptive  de  Dieu  se  sont  ainsi  ma- 
nifestées, et  Marie,  se  trouvant  immédiatement  associée 
à  la  plus  auguste  de  ces  paternités,  se  trouve  l'être  ainsi 
aux  deux  autres. 

§11. 

Marie,  mère  du  Fils. 

L'Évangile  raconte  qu'un  ange  ayant  apparu  à  Za- 
charie  dans  le  temple,  où  il  était  seul  à  offrir  l'encens, 
et  lui  ayant  annoncé  la  naissance  miraculeuse  de  Jean- 
Baptiste  et  sa  grande  destinée  de  précurseur  du  Fils  de 
Dieu,  Zacharie  resta  muet  jusqu'au  jour  où  ces  choses 
arrivèrent.  «  Étant  sorti  il  ne  pouvait  parler  à  ceux  du 
«  dehors,  et  leur  faisait  des  signes;  et  ils  connurent 
«  qu'il  avait  eu  une  vision  dans  le  temple,  et  il  resta 
«  muet  *.  »  Et  nous  aussi,  à  bien  plus  forte  raison  que 
Zacharie,  ayant  à  parler  à  ceux  du  dehors,  non  de  la 
maternité  tardive  et  glorieuse  d'Elisabeth,  mais  de  la 
Maternité  virginale,  divine,  inénarrable  de  Marie,  nous 
ne  pouvons  en  parler  en  quelque  sorte  que  par  signes  ; 
nous  restons  muet  devant  tant  de  grandeurs,  impuissant 
que  nous  sommes  à  les  exprimer  sans  les  ravaler,  tant 
elles  se  confondent  et  se  perdent  i\  notre  vue  dans  cette 
sublimité  ([iii  dépasse  toute  conception. 

'  Luc,  I.  1». 
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La  raison  si  réglée  et  si  mesurée  de  Bourdaloue  s'é- 
meut et  s'enflamme  à  ce  grand  sujet  :  «  Marie,  Mère  de 
«  Dieu  1  Écoute,  ô  homme  !  s'écrie  là-dessus  saint  An- 
«  selme,  contemple  et  admire  :  Intendat  mens  humana^ 
«  contempletur  et  stupeat.  Le  Père  céleste  avait  un  fils 
«  unique  et  consubstantiel  ;  mais  il  n'a  pas  voulu  que 
«  ce  fils  n'appartînt  qu'à  lui  seul ,  il  en  a  fait  part 
«  à  Marie,  et  elle  est  véritablement  sa  Mère  sur  la 
«  terre,  comme  il  est  son  Père  dans  le  ciel  :  Non  est 
t  passus  manere  suum;  sed  eum  ipsum  voluit  esse  Mariœ 
«  unicum.  Pensée  sublime,  mais  qui,  dans  sa  sublimité, 
«  n'exprime  rien  dont  notre  mystère  ne  nous  fasse  voir 
«  l'entier  accomplissement.  Ah  !  mes  frères,  disait  soint 
«  Paul,  je  fléchis  le  genou  devant  le  Père  de  Jésus- 
«  Christ,  mon  maître,  parce  que  c'est  de  lui  que  procède 
«  toute  paternité,  soit  dans  le  ciel,  soit  sur  la  terre  ! 
«  Ainsi  parlait  le  grand  Apôtre;  et  ne  puis-je  pas 
«  ajouter  que  je  me  prosterne  en  la  présence  de  ce  Père 
«  tout-puissant,  pour  le  reconnaître,  non  plus  seule- 
«  ment  comme  auteur  de  toute  paternité,  mais  comme 
M  principe  de  cette  maternité  divine  que  j'honore  dans 
«  Marie  ?  Car  quel  prodige,  chrétiens  !  et  quel  autre 
«  que  Dieu  même  a  pu  opérer  ce  miracle  ?  La  virgi- 
«  nité  et  la  fécondité  jointes  ensemble;  une  Vierge  qui 
«  conçoit  dans  le  temps  le  même  Fils,  que  Dieu,  avant 
«  tous  les  siècles,  a  produit  dans  l'éternité  !  une  mère, 
«  dit  saint  Augustin,  devenue  mère  par  la  seule  obéis- 
((  sance  de  son  esprit,  de  même  que  le  Père,  dans 
«  l'adorable  Trinité,  est  Père  par  la  seule  connaissance 
«  de  ses  infinies  perfections.  Qui  jamais,  avant  Marie, 
«  entendit  rien  de  pareil,  et  si  la  foi  ne  nous  l'apprenait 
«  pas,  qui  jamais  l'eût  cru,  qu'une  créature  dût  un 
«  jour  donner  en  quelque  manière  l'être  à  son  Créateur, 
«  et  que  le  Créateur  pût  devenir  en  quelque  sorte  l'ou- 
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«  vmge  et  la  production  de  sa  créature  ?  Qui  l'eût  cru, 
«  que  Marie  dût  donner  à  un  Dieu  ce  qu'il  n'avait  pas 
«  auparavant,  et  qu'un  Dieu  dût  recevoir  une  vie  toute 
«  nouvelle  ?  Qui  l'eût  cru,  que  le  Verbe,  par  qui  tout  a 
«  été  fait,  dût  être  formé  lui-môme  par  une  vierge,  et 
«  que  par  là  cette  vierge  s'acquittât,  pour  ainsi  dire, 
«  envers  lui  du  bienfait  de  la  création  ?...  Permettez- 
«  moi,  chrétiens,  d'user  de  toutes  ces  expressions.  Les 
«  Pères,  avant  moi,  s'en  sont  servis,  et  ce  serait  une  dé- 
«  licatesse  mal  entendue  d'avoir  peine  à  parler  comme 
«  eux,  et  d'omettre  ces  magnifiques  éloges  que  la  piété 
«  leur  inspirait  et  que  la  même  piété  nous  doit  rendre 
«  vénérables  *.  » 

Nous  devions  iionorer  cette  partie  principale  de  notre 
sujet  par  ce  beau  langage  de  Bourdalouo.  Nous  n'en- 
trerons cependant  pas,  quant  à  présent,  dans  la  carrière 
qu'il  ouvre  à  notre  admiration,  en  contemplant  Marie 
comme  Mère  de  Dieu.  Pour  ne  pas  Introduire  de  confu- 
sion dans  notre  travail,  nous  sommes  obligés  de  faire 
constamment  violence  à  l'entraînement  qu'exerce  sur 
nous  une  telle  grandeur;  et,  pour  la  saisir,  c'est  une  né- 
cessité pour  nous  toujours  renaissante  do  la  pai-lnger. 
C'est  pourquoi  dans  cette  grandeur  générale  de  mèro 
do  Dieu,  nous  considérons  particulièrement  ici  la  roLi- 
tion  (|ue  cette  qualité  lui  donne  avec  la  Trinité  rninnio 

La  maternité  virginale  de  Marie,  en  iiiciiMnl  au  juin- 
la  personne  du  Fils,  et  en  la  dislinguanf  à  nos  ymx  do 
celle  du  Père  (le  toute  la  différence  (pi'il  y  a  entre  la 
Divinité  invisible  dans  le  ciel  et  la  Divinité  rev/^tue  de 
chair  sur  la  terre,  a  rendit  patente  la  pluralité  des  per- 
sonnes en  Dieu,  leur  relation  i)ersonnello,  leur  unité 

'  Dcuxt^itif»  »f»rmou  «iip  l'Annnn<'i!iiioii7(l(^  la  S.iinto  Vi'oi'jv,^ 
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substantielle.  Elle  nous  a  découvert  le  sein  du  Père,  en 
prenant  part  à  sa  génération,  et  enfantant  dans  le  temps 
le  même  Fils  qu'il  engendre  dans  l'éternité,  en  exhibant 
pour  ainsi  dire  ce  Fils  qui  est  la  connaissance  môme  du 
Père. 

Ce  nom  de  Fils  de  Dieu^  comme  l'a  très-judicieusement 
observé  un  savant  historien  de  notre  dogme  ',  est  un 
des  caractères  qui  distinguent  la  Trinité  chrétienne  de 
la  trinité  philosophique.  Il  exprime  le  plus  clairement 
l'existence  et  la  consubstantialité  de  la  seconde  per- 
sonne, et  sa  distinction  réelle  d'avec  le  Père.  Car  qui 
dit  fils  dit  un  être  réellement  distingué  de  son  père,  et 
un  être  qui  lui  est  semblable,  étant  de  môme  nature 
que  lui.  Aussi  n'y  a-t-il  pas  d'esprit  si  ordinaire  qui, 
à  ce  simple  nom  de  Fils  de  Dieu,  ne  saisisse  le  mystère 
do  la  Trinité,  comnte  le  prouve  cette  locution  usuelle, 
Dim  le  Fils,  Dieu  le  Père,  (jui  est  la  plus  exacte  expres- 
sion de  ce  profond  mystère,  Dieu  étant  ainsi  toujours 
posé  en  avant  comme  l'miité  et  la  tige  en  quelque  sorte 
do  la  Trinité. 

En  popularisant  donc  ainsi,  par  la  manifestation  du 
Fils,  le  mystère  de  la  Trinité,  qui  est  le  mystère  de  la 
vie  divine,  la  maternité  de  Marie  a  popularisé  la  con- 
naissance de  Dieu,  que  les  plus  grands  esprits  ne  peu- 
vent posséder  parfaitement  sans  ce  mystère. 

Il  faut  admirer  avec  saint  Bernard,  comment,  entre 
les  trois  personnes  de  la  Sainte  Trinité,  il  a  été  conve- 
nable à  ce  dessein  que  ce  fût  le  Fils,  plutiM  que  le  Père 
ou  le  Saint-Esprit,  qui  s'incarnât.  Si  ce  n'eût  pas  été  le 
Fils,  dit-il,  il  y  aurait  eu  deux  fils  parmi  les  personnes 
(le  la  Trinité,  l'un  nu  ciel,  l'autre  sur  la  terre,  ce  qui 
OUI  donné  lieu  à  une  confusion.  De  plus,  la  personne 
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qui  aurait  été  Fils  sur  la  terre,  dans  cette  hypothèse, 
étant  le  Père  ou  le  Saint-Esprit,  on  n'aurait  jamais 
saisi  l'identité  de  cette  personne  dans  cette  double  qua- 
lité qu'elle  aurait  eue,  de  Père  ou  de  Saint-Esprit  au  ciel, 
et  de  Fils  sur  la  terre  ;  tandis  que,  outre  qu'il  était  con- 
venable que  celui-là  spécialement  se  fît  Fils  de  l'homme, 
qui  l'était  déjà  de  Dieu,  on  saisit  parfaitement  l'identité 
de  la  personne  dans  la  similitude,  ou  plutôt  dans  l'iden- 
tité de  la  qualité. 

Je  dis  dans  l'identité  de  la  qualité  ;  et  c'est  là  ce  qui 
fait  la  suprême  convenance  de  l'incarnation  du  Fils. 
Dans  cet  admirable  plan  de  la  bonté  de  Dieu  qui  l'a 
porté  à  s'unir  au  monde,  il  a  voulu  pour  la  perfection 
de  cette  union,  non-seulement  qu'une  des  personnes  de 
sa  Trinité  se  fît  homme,  mais  Fils  de  l'homme.  Il  a 
voulu  plus  :  il  a  voulu  que  cette  personne  fût  son  propre 
Fils,  son  Fils  éternel,  et  que  ce  fût  cette  môme  (jualité 
de  Fils  éternel  du  Père  qui  devînt  commune  à  l'homme 
en  Jésus-Christ,  de  telle  sorte  qu'il  n'y  eût  pas  deux  Fils, 
mais  un  seul  Fils,  celui  de  Dieu,  devenant  celui  de  l'hom- 
me, comme  l'a  proclamé  contre  Nestorius  le  concile 
d'Éphèse  :  Christum  Jesum,  hoc  est  inhumanatum  Dei 
verbum,  unum  filium  esse  credimus  ' . 

Il  n'en  pouvait  être  autrement,  le  système  de  l'Incar- 
nation étant  donné.  Car  les  qualités  de  Père,  de  Fils  et 
de  Saint-Esprit,  dans  les  trois  personnes  de  la  Sainte 
Trinité,  ne  sont  pas  des  qualités  jointes  à  leurs  person- 
nalités; elles  sont  leurs  personnalités  mêmes.  Le  Fils 
n'est  que  parce  qu'il  est  Fils.  Sa  qualité  c'est  sa  per- 
sonne. Cette  personne  s'incarnant,  c'était  donc,  par  cola 
même,  le  propre  Fils  de  Dieu  qui  s'incarnait  et  qui 
devenait  le  fils  de  Marie. 

*  Deelaratio  quarta. 
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Ce  nom  de  Fils  est  le  nom  par  excellence  de  Jésus- 
Christ.  Être  Fils,  c'est  sa  personne,  c'est  son  être,  c'est 
Lui.  Il  est  Fils,  ou  plutôt  le  Fils.  Aussi  combien  faisait-il 
valoir  ce  titre,  combien  aimait-il  à  le  porter,  à  se  l'ap- 
pliquer, à  l'exercer,  soit  comme  Fils  de  Dieu,  soit  sur- 
tout comme  Fils  de  l'homme,  à  en  tenir  la  gloire  de  son 
Père  et  à  la  lui  rapporter,  à  en  tirer  des  sentiments  de 
fraternité  de  miséricorde  et  d'amour  pour  les  hommes  et 
à  les  leur  inspirer,  à  faire  de  cet  élat  le  centre  et  comme 
le  nœud  de  la  réconciliation  du  ciel  et  de  la  terre! 

Mais  quelle  conséquence  jaillit  de  cette  grande  vérité 
à  la  gloire  do  Marie  !  Je  n'oserais  la  déduire,  tant  elle 
est  haute,  si  la  force  des  principes  posés  ne  m'y  pous- 
sait. Il  en  résulte,  en  effet,  que  le  Fils  de  Dieu  ne  s'est 
pas  fait  Fils  de  Marie  pour  venir  dans  le  monde,  mais 
qu'il  est  venu  dans  le  monde  pour  y  être  Fils  de  Marie, 
pour  étendre  à  une  mère,  et  par  elle  au  monde,  cette 
môme  relation  de  Fils  qui  l'unit  à  son  Père;  que  c'a  été 
là,  tout  à  la  fois,  le  moyen  et  le  but  de  sa  venue,  de  sa 
mission,  de  son  œuvre  à  jamais.  Cette  relation  de  fils, 
si  étroite  au  moment  où  l'enfant  naît  de  la  mère,  va 
d'ordinaire  se  relâchant  et  s'afTaiblissant  à  mesure  que 
l'enfant  grandit,  que  sa  personnalité  se  développe,  et 
qu'il  devient  autre  chose  que  fils.  Mais  Jésus-Christ 
n'est  pas  devenu  autre  chose,  parce  qu'il  n'est  pas  venu 
pour  autre  chose.  Il  s'est  fait  Fils,  pour  être  Fils;  pour 
être  à  jamais  en  cette  qualité  le  chef  de  notre  adoption 
d'enfants  de  Dieu,  le  premier  entre  plusieurs  frères, 
Primogenitus  in multis  fratribus^ .  De  sorte  que  cette  re- 
lation de  Fils,  du  moment  où  elle  a  commencé  à  se 
nouer  par  la  conception  du  Fils  de  Dieu  dans  un  sein 
virginal,  ne  s'est  pas  relâchée  un  seul  instant:  elle  sub- 

'  Ad  Rom.,  vm,  29. 
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siste  éternellement  dans  la  gloire  céleste,  uu3si  étroite 
que  dans  la  crèche  de  Bethléem,  que  dans  les  entrail- 
les de  Marie.  Jésus-Christ  lui-mCMiie  ne  cessera  de  la 
réclamer  et  de  l'invoquer  pour  notre  grâce,  pour  la 
gloire  de  son  Père,  pour  sa  propre  gloire,  et  par  con- 
séquent à  la  gloire  éternelle  de  la  Maternité  à  laquelle 
elle  correspond.  La  Maternité  de  Marie,  en  un  mot,  est 
en  raison  de  lafiUation  de  Jésus-Christ;  et  comme  cette 
filiation  est  éternellement  active,  l'honneur  qu'elle  rend 
à  cette  Maternité  l'est  pareillement.  Cette  Maternité 
glorieuse  ne  vieillit  pas,  ne  passe  pas;  participant  à  la 
fécondité  naturelle  du  Père,  elle  peut  en  quelque  sorte 
toujours  dire  comme  lui  à  leur  commun  Fils  :  Filiux 
meus  es  tu,  ego  hodie  qenui  te. 

Nous  tirerons  plus  tard  de  larges  conséquences  pra- 
tiques de  cette  belle  vérité.  En  ce  moment  entourons-la 
du  témoignage   unanime  des  Saintes  Écritures. 

Une  science  certaine  nous  découvre  dans  le  psaume 
71,  approprié  unanimement  au  Messie  par  tous  les  Rab- 
bins, et  dans  ce  verset  18,  sit  nomrn  ejns  benedictnm  in 
sœcula;  ante  solem  pennanet  nomen  ejus^  un  sens  original 
d'une  sublime  conformité  avec  cette  doctrine.  Pour  ren- 
dre la  force  de  l'expression  hébraïque  Vnnon,  cachée 
sous  l'indigence  infidèle  de  ce  moi  permanet,  ils  ont  été 
obligés  de  créer  un  nouveau  mot  latin  d'un  singulier 
barbarisnie.  Ils  ont  traduit  ainsi  le. texte  hébreu  :  ante 
solem  FiUABiTUR  nomen  e/us.  C'est-à-dire  :  dès  avant  le 

soleil  IL  SKRA  APPKLI^  DU  NOM  DIÎ  FiLfl,  SOn  nOIH  SCm  FILIA- 
LISÉ. C'est  pounpioi  les  anciens  Hébreux  f/iisaient  du 
/not  Fils  le  nom  propre  du  Messie,  comme  étant  le  plus 
beau  nom  et  celui  (pii  pl.iisail  davantage:  ils  l'appe- 
laioiit  le  Fils  ou  l'Fnffmdrô' . 

'  Dimertuthm   sur  le  Même,   par  Jacquelot,  p.  164,  »-  Dituecihie 
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A  cela  SG  rapporte  parfaitement  le  nom  de  C'erme,  qui 
est  donné  au  Messie  dans  les  prophéties  qui  lui 'sont 
unanimement  appliquées  par  les  juifs  comme  par  les 
chrétiens.  Ainsi  celle  de  Zacharie,  ch.  >a,  12:  «  Voilà 
«  l'homme:  Germe  est  son  nom;  et  il. germera  de  lui- 
«  même  de  la  terre.  »  Ce  qui  indique  manifestement  la 
naissance  humaine  et  virginale  du  Fils  de  Dieu.  —  La 
prophétie  de  Jérémie,  ch.  xxxni,  v.  15  :  «  En  ces  jours- 
«  là  je  ferai  germer  de  David  le  Germe  de  justice,  qui 
«^  fera  jugement  et  justice  sur  la  terre  ;  »  —  et  celle 
d'Isaie,  ch.  iv,  2  :  «  En  ce  temps-là  le  Germe  de  l'Ètei-- 
«  nel  sera  plein  de  magnificence  et  de  gloire,  et  le  Fruit 
«  de  la  terre  apparaîtra  sublime  et  exalté,  etc.  »  Ce  qui 
fait  voir  la  double  nature  du  Messie  Gei^me  de  l'Eternel 
et  Fruit  de  la  terre,  conformément  à  cette  parole  de 
l'Ange  à  la  Vierge  accomplissant  cette  prophétie  :  o  C'est 
«  pourquoi  le  Fruit  qui  sortira  de  vous  sera  appelé  le 
«  Fils  de  Dieu.  »  Et  enfin,  pour  ne  pas  multiplier  da- 
vantage ces  citations,  cette  autre  admirable  proi)hétie 
d'isaïe,  qui  rend  avec  une  si  magnifique  douceur  la 
môme  vérité:  -  «  CieiLx,  distillez  la  rosée  d'en  haut, 
«  et  que  les  nues  pleuvent  le  Juste  ;  que  la  terre  s'ouvre' 
«  et  qu'elle  germe  le  Sauveur;  que  la  Justice  en  même 
«  temps  se  lève.  ),  Ch.  xlv,  8.  -  Le  nom  de  Germe  ou 
de  Fils,  dans  les  deux  sens,  divin  et  humain,  céleste  et 
terrestre,  est  ainsi  toujours  donné  au  Messie  dans  tout 
l'Ancien  Testament;  tellement  que  les  Rabbins  ont  fait 
du  nom  de  Germe,  comme  de  celui  de  Fils,  la  significa- 
tion propre  et  caractéristique  du  Christ  ou  du  Messie 

Nous  voyons  cette  signification  passée  a  l'état  d'opi- 

•0  d'un  rabbin  converti  p.  135,  -  et  surtout  Psalmi  Davidis,  eum 
.:ndano  hebmo,  syro,  grœeo,  latino,  argummt.  et  comment.,  par 
(-■enebrard,  un  des  plus  savants  hommes  du  seizième  siècle 
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nioii  générale,  dans  la  nation  juive,  quand  son  divin 
objet,  le  Christ,  parut  sur  la  terre. C'est  à  cette  régie  qu'on 
le  juge  et  que  lui-même  se  mesure.  Toute  la  question 
qui  s'agite  à  son  sujet  entre  lui  et  le  monde  juif  porte 
sur  ce  caractère  de  Fils  de  Dieu  et  de  l'homme,  qu'il 
s'attribue  et  qu'on  lui  dispute,  comme  étant  le  propre 
du  Messie.  C'est  là  sa  question  d'état.  Ainsi  quand  le 
Prince  des  prêtres,  s'adressant  à  lui  au  nom  de  tout  le 
peuple  qui  l'entourait  et  qui  prenait  une  part  si  pas- 
sionnée à  ce  procès  solennel  de  la  destinée  juive,  de  la 
destinée  du  monde,  lui  dit  :  —  a  Je  vous  adjure  par  le 
«  Dieu  vivant  de  nous  dire  si  vous  êtes  le  Christ  Fils  de 
«  Dieu,  »  il  met  évidemment  entre  ces  mots  Christ  et 
Fils  de  Dieu  un  rapport  étroit  de  signification  unanime- 
ment reçu  par  tous  ceux  au  milieu  desquels  il  parlait. 
Et  quand  le  divin  accusé  lui  répond  :  «  Je  le  suis,  et 
((  vous  verrez  le  Fils  de  l'homme  assis  à  la  droite  dû  la 
((  vertu  de  Dieu  et  venant  sur  les  nuées  du  ciel,  »  et 
qu'à  cette  réponse  le  Grand-Prêtre,  déchirant  ses  vête- 
ments, s'écrie:  u  Qu'avons-nous  encore  besoin  de  té- 
moins, etc.,  »  évidemment  encore,  dans  l'opinion  de 
tous  les  témoins  de  cette  scène,  ces  deux  noms  de  Fik 
de  l'homme  et  de  Fils  de  Dieu  s'accordaient  dans  leur 
rapport  à  un  même  sujet  :  Je  le  suis  ;  sans  quoi  la  ic- 
ponse  du  Sauveur  se  serait  détruite  elle-même,  et  le 
Prince  des  prêtres  eût  été  dérouté.  (k>lui-ci,  au  con- 
traire, déchirant  ses  vêtements  et  s'écriant  :  «  Qu'avons- 
«  nous  (mcoro  l)esoin  de  témoins,  »  fait  bien  voir  que, 
d'après  ro|iiiii()M  reçue,  l'accusé  avait  plutôt  confessé 
(pie  dénié  sa  (puilite  de  Fils  de  Dieu,  en  se  disant  le 
Fils  de  l'huiiitnt;  (>l  (pie  l'uiio  et  l'autre  (juiilificatiou  ca- 
ractérisaient le  Christ  *. 

'    l..,ii  I  i;v;niL.ilt'  «'Si   pit'in  fil-  pareils  oxeinples.  Nous  sijiiialdiis 
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Le  nom  de  Christ  ou  Messie  emportait  donc  avec  lui, 
comme  étant  le  propre  caractère  de  son  sujet,  la  signifi- 
cation do  Fils  on  double  nature,  Fils  de  Dieu  et  Fils  de 
l'hoinme,a\(iC  une  telle  solidarilo  ontrci  ces  floMx  natures, 
que  l'un  de  ces  deux  titres  répondait  pour  l'autre,  le  Fils 
de  Vhomme  devant  être,  dans  l'opinion  juive,  Fils  de  Dieu, 
et  le  Fils  de  Dieu,  Fils  de  l'homme. 

Cette  opinion  était  un  ])roju,i(é,  résultat  puii^sant  mais 
aveugle  des  tiaditions  prophétiques.  C'était  une  énigme, 
dont  son  divin  objet  seul  devait  apporter  le  mot.  Lui- 
même  se  plaisait  à  conlbndro,  par  cette  énigme,  la  fausse 
sagesse  do  ces  captieux  eimomis,  tout  en  les  éclairant, 
s'ils  eussent  voulu  être  éclairés.  C'est  ce  que  nous  voyons 
dans  cotte  scène  :  les  scribes,  confondus  par  la  divine 
réponse  que  le  Christ  venait  de  faire  à  leurs  insidieuses 
difiicultés,  n'osaient  plus  lui  faire  aucune  question.  Alors 
Jésus,  prenant  à  son  tour  l'initiative,  leur  dit  :  «  Com- 
«  ment  dit-on  que  le  Christ  est  le  Fils  de  David,  lorsque 
«  David  lui- môme  dit,  dans  le  livre  des  Psaumes  :  Le 
u  Soigneur  dit  à  mon  Seigneur:  Assieds-toi  à  ma  droite 
((  jusqu'à  ce  que  je  fasse  de  tes  ennemis  l'escabeau  de 
«  tes  pieds.  David  l'appelle  Seigneur;  comment  donc 
((  est-il  son  Fils'?  En  d'autres  termes,  le  Christ  étant 
Fils  do  Dieu,  comment  est-il  Fils  de  l'homme?  Tel  est 
le  problème  dont  le  Christ  prend  les  termes  dans  l'opi- 
nion publique  de  ceux  qui  l'écoutaient  {comment  dit-on, 
quomodu  dicum),  et  dont  il  était  lui-UKune  la  solution. 

Mais  ce  qui  est  très-remaniuable,  comme  nous  l'avons 
déjà  observé  ailleurs,  c'est  que,  de  ces  deux  titres,  ce 
fut  celui  de  Fils  de  l'homme  dont  le  Christ  faisait  exclusi- 


utout  celui  qui  est  contenu  dans  le  beau  r«cit  de  la  conversion  de 
ahanaël,  au  premier  chapitre  de  l'évangile  de  saint  Jean. 
'  Matih.,  XXII,  44. 
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veinent  usage,  en  avouant  seulement  celui  de  Fils  de 
Dieu.  C'est  que  c'était  le  titre  do  sa  miséricorde,  de  son 
union  avec  nous,  de  notre  réconciliation  avec  son  Père, 
du  sacrifice  d'anéantissement  et  d'obéissance  par  lequel 
m'honorait;  et  que,  par  la  vertu  de  ce  sacrifice,  il  allait 
devenir  le  titre  de  sa  propre  gloire.  C'était  son  titre  de 
combat  et  de  conquête,  son  titre  de  règne  et  de  gouver- 
nement. Sans  que  les  Juifs  comprissent  alors  à  tous  ces 
points  de  vue  toute  la  valeur  de  ce  titre,  ils  y  atta- 
chaient une  signification  traditionnelle  de  mission  cé- 
leste, de  délivrance  et  de  royauté.  Seulement  la  plupart 
le  nationalisaient,  et  ne  comprenaient  pas  toute  la  lar- 
geur universelle  et  radicale  de  ce  beau  et  grand  nom  de 
FiLs  DE  l'homme,  devant  qui  toute  distinction  de  race 
disparaît,  et  dont  dix-huit  siècles  de  triomphe  ont  à 
peine  déployé  la  victorieuse  majesté. 

Cependant  ce  grand  nom  et  cette  grande  figure  de 
Fils  de  l'homme  n'éiaient  pas  nouveaux  pour  eux.  Plus  do 
quatre  siècles  avant  sa  venue,  Daniel  leur  eu  avait  mon- 
tré toute  la  destinée,  dans  un  miroir  pro|)héliquo  <iui 
leur  en  anticipait  l'histoire,  et  '^ui,  par  cette  anticipation 
prodigieuse,  reflète  aujoiird'liui  sur  elle  un  témoignage 
éblouissant  de  divinité:  «Je  regardais  dans  une  vision 
«  de  nuit,  dit  le  Prophète,  et  voici  que  je  vis  comme  le 
«  FiU  de  l'homme  qui  venait  avec  les  nuées  du  ciel,  et  tiui 
»  s'avauça  jusqu'à  l'Ani  ion  des  jours.  Les  anges  le  pré- 
((  seulèreot  à  lui,  et  il  lui  domia  puissance,  gloire  et 
u  règne,  disant  que  tous  les  peuples,  races  et  langues  le 
u  serviront,  ipiesa  puissance  sera  une  puissance  éler- 
u  nollû  qui  ne  lui  sera  jamais  ôléo,  et  que  son  royaume 
«  ne  sera  jamais  détruit '.  » 
Quelle  pro[)liétio,  quand  on  la  rapproche  do  l'in3cH}> 


Diinif'l.  r-h.  VII.  s,  l;<. 
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lion  romaine,  que  chaque  siècle  en  passant  grave  plus 
ppofoiniément  :  Christus  vincitl  Christus  régnât!  C/irisius 
itnperai  ! 

Ce  titr«)  de  fils,  dans  lequel  le  Christ  a  voulu  ôtre  glo- 
rifié, avait  un  témoignage  prophéticjue  plus  célèbre  en- 
core, sur  lequel  tout  le  monde  juif  avait  lesyeux,  el  que 
le  monde  païen  lui-môme  avait  entrevu:  c'est  cette  pro- 
phétie d'IsaÏG  :  «  Le  Petit  Enfant  nous  est  né  ;  le  Fils 
«  nous  a  été  donné;  sa  domination  ei^t  sur  ses  épaules, 
«  et  il  sera  appelé  l'Admirahlo,  le  Conseiller,  Dieu,  le 
«  Fort,  le  Père  du  siède  futur,  le  Prince  de  la  paix; 
a  sonemj)ire  s'étendra  de  plus  en  plus  et  sa  paix  n'aura 
«  point  de  Un.  Il  s'assiéra  sur  le  trône  de  David,  et  il 
«  possédera  son  royaume  pour  raffermir  et  le  renforcer 
«  dans  l'équité  et  dans  la  justice,  depuis  ce  temps  jus- 
te qu'à  jamais'  » 

Quel  merveilleux  accord!  quelle  suite  imposante!  et 
comme  c'est  bien  toujours  ce  caractère  de  Aï/»,  qui  est 
le  scea  i  du  Messie,  inhorentà  sa  personne,  sa  personne 
môme,  soit  comme  homme,  soit  comme  Dieu!  Remar- 
quez surtout  ici  la  particularité  solennelle  de  l'article 
Le;  Le  Petit  Enfant,  Le  Fils.  Les  traductions  françaises, 
laites  sur  le  latin  qui  n'a  pas  d'article,  disent  Un  fils  : 
le  texte  hébreux  porte  Le  Fils  *;  c'est-à-dire  ce  Fils  in- 
comparable dont  le  propre,  dont  le  caractère  dislinctif 
est  d'ôtre  par  excellence  Fils  :  Le  Fils. 

Mais  cette  prophétie  n'est  que  le  jet  d'une  autre  pro- 
phétie, qui  est  connue  la  sourro,  dégagée  do  toute  om- 
bre et  dj  toute  figure,  de  cette  admi«'able  (iliation.  Nos 
lecteurs  la  devinent;  nous  ne  saunons  trop  la  citer  : 

«  Le  Seigneur  parla  à  Achaz,  disant  :  Demandez  au 


I 


'  Ch.  IX.  V.  ô  et  7. 

*  DUserlation  .vir  l«  Mi'êtic,  pur  JaKiuelot. 
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«  Seigneur  votre  Dieu  qu'il  vous  fasse  voir  un  prodige, 
«  ou  du  fond  de  la  terre,  ou  du  haut  du  ciel.  —  Achaz 
«  répondit  :  Je  n'en  demanderai  point,  et  je  ne  tenterai 
«  pas  le  Seigneur.  —  Et  Isaïe  dit  :  Écoutez  donc,  maison 
«  de  David,  ne  vous  suffit-il  pas  de  lasser  la  patience  des 
u  hommes,  sans  lasser  aussi  celle  de  mon  Dieu? — C'est 
«  pourquoi  le  Seigneur  vous  donnera  lui-môme  unpro- 
u  dige.  Voici  que  la  Vierge  concevra  et  elle  enfantera  un 
«  Fils  qui  sera  appelé  Dieu  avec  nous,  Emmanuel^.  » 

C'est  ce  Fils  dont,  deux  chapitres  après,  Isaïe  dit  :  Le 
Petit  Enfant  nous  est  né,  le  Fils  nous  est  donné.  — Quel 
Fils  donc?— Le  Fils  dont  il  est  parlé  dans  toutes  les 
Écritures  sous  tant  de  synonymes  divers,  qui  tous  indi- 
({uentune  filiation  merveilleuse,  fruit  de  la  terre  et  du 
ciel  dans  son  origine,  universellement  secourable  dans 
sa  venue,  éternellement  glorieuse  dans  sa  fin;  plus  ex- 
pressément, c'est  Le  Fils  de  la  Vierge. 

«  Que  ce  soit  donc  là,  dit  Bossuet  sur  cette  prophétie, 
«  le  glorieux  titre  du  Messie  d'être  Fils  d'une  Vierge  : 
«  qu'il  soit  seul  caractérisé  par  ce  beau  nom.  Honorons 
«  ensemble,  avec  la  distinction  convenable,  le  Fils  de  la 
«  Vierge  et  la  Mère  Vierge,  puisque  le  Fils  de  la  Vierge 
«  est  le  Fils  de  Dieu,  et  que  la  Mère  Vierge  est  Mère  de 
«  Dieu;  reconnaissons  dans  ces  deux  mots,  Mère  Vierge 
«  et  Fi's  de  la  Vierge,  la  [dus  belle  relation  qui  puisse 
t(  jamais  être  connue;  adorons  .lésus-Christ  comme  vrai 
«'  Dieu  ;  mais  confessons  à  la  fois  que  ce  (jui  a  le  plus 
«  jqiproché  de  lui  est  ('<'.' Ile  (pi'eii  se  faisant  homme  il  a 
«  daigné  choisir  pour  être  sa  Mère^  » 

Au  point  de  vue  que  nous  nous  sommes  plus  parti- 
culièrement proposé  et  que  nous  avons  suivi  à  travers 

'  Is.,  ch.  VII,  ii-u, 

•  Explirafion  fJ«  la  proph(^t)0  d'Isaïe. 
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ces  citations  des  deux  Testaments,  admirablement  con- 
formes sur  ce  point,  concluons  que  le  Fils  de  Dieu  ne 
s'est  pas  fait  Fils  de  l'homme  pour  être  homme,  mais 
qu'il  s'est  fait  homme  pour  être  Fils  de  l'homme,  comme 
il  est  Fils  de  Dieu;  que  tout  Jésus-Christ,  toute  son  œu- 
vre, est  dans  cette  qualité  de  Fils,  que  c'est  là  son  rAle, 
son  personnage,  son  état  permanent,  ante  soient  fltahi- 
tur  nomen  ejus, 

Or,  cette  qualité  de  Fils  appelle  celle  de  Mère  et  lui 
répond.  Elle  en  tire  et  elle  lui  rend  témoignage.  C'est  ce 
réciproque  et  glorieux  témoignage  qui  fait  du  culte  de 
la  Mère  le  corollaire  inséparable  du  culte  de  Celui  dont 
le  propre  esl  d'être  Fils,  et  qui,  ne  voulant  être  honoré 
qu'en  cette  qualité,  ne  peut  l'être,  sans  que  cet  honneur 
rejaillisse  sur  sa  Mère. 

§  m. 

Marie,  sanctuaire  du  Saint-Esprit. 

La  plus  caractérisée  des  relations  de  Marie  avec  la 
Sainte  Trinité  est  celle  qu'elle  a  comme  Mère- Vierge  du 
Fils  de  Dieu.  Les  autres  relations  sont  des  corollaires  de 
celle-là,  mais  des  corollaires  qui,  sans  être  moins  cer- 
tains, sont  moins  saisissables,  parce  que  le  Père  et  le 
Saint-Esprit,  auxquels  ils  se  rapportent,  n'ayant  rien 
d'humam  comme  le  Fils  incarné,  se  refusent  à  toutes 
nos  analogies  et  à  toutes  nos  expressions  terrestres.  Il 
ne  faut  donc  pas  attacher  la  môme  rigueur  à  ces  ex- 
I  pressions,  et  il  faut  considérer  les  relations  qu'elles  ex- 
priment comme  des  rayons  de  la  Maternité  divine  par- 
faitement distincts  à  leur  naissance,  mais  qui  vont  se 
perdre,  en  se  prolongeant,  dans  les  lumineuses  profon- 
deurs de  la  Divinité. 
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Ainsi  Marie  est  appelée  tantôt  épouse  du  Père,  tantôt 
épouse  du  Saint-Esprit.  Ces  deux  appellations  font  bien 
voir  qu'aucune  n'est  rigoureuse,  sans  (luoi  l'une  exclu- 
rail  l'auti-e.  Il  n'en  est  pas  de  même  pour  celle  de  Mère. 
Marie  est  proprement  et  absolument  Mère  du  Fils  de 
Dieu,  comme  une  mère  naturelle,  avec  cette  différence, 
(ju'élanl  Vierge,  elle  n'en  est  que  plus  Mère,  étant  toute 
à  celte  relation.  Mais  on  ne  peut  pas  dire  de  la  niAme 
nianièi-e  qu'elle  est  épouse  du  Père  ou  du  Saint-Esprit. 
On  a  voulu  exprimer  par  là  une  relation  qui  tient  de 
l'épouse,  mais  qui  est  si  merveilleuse  qu1l  ne  faut  pas 
espérer  la  saisir  et  qu'il  laut  se  borner  à  rentievoir. 

Mais  de  ce  que  nous  ne  pouvons  que  l'entrevoir,  il  ne 
faut  pas  renoncer  à  la  considérer,  pour  l'honneur  de 
notre  foi  et  la  satisfaction  de  notre  intelligence. 

Pénétrons  donc  ces  hauts  mystères,  jusqu'au  point 
où  il  plairaà  Dieu  de  nous  arrêter.  Nous  en  verrons  tou- 
jours assez  pour  notre  admiration,  et  pour  la  grandeur 

de  Marie. 

Marie  peut  être  appelée  l'épouse  du  Père,  parce  qu'elle 
a  avec  lui  un  commun  Fils.  Elle  peut  l'être  aussi,  parce 
que  la  virginale  conception  qui  lui  a  fait  engendrer  ce 
Fils  sans  père,  dans  le  temps,  est  une  parlicipalinn  vir- 
tuelle à  la  i)alernolle  génération  de  ce  même  Fils  sans 
mère,  dans  l'élernité,  et  a  concouru  avec  elle  à  le  pro- 
duire dans  lo  monde. 

],a  irès-sainle  Vierge  peut  ôlro  appelée  moins  pro- 
prement l'épouse  do  l'Eapril-Sainl.  On  l'appelé  ainsi, 
parce  rpie  c'esl  par  l'opération  de  ce  divin  Es{)ril  qu'elle 
H  couru  le  Fils  d(»  Dieu  ;  mais  celte  mystérieuse  opéra» 
lion  se  refuse  à  l'annlogio  tirée  do  l'union  de  l'époux  et 
de  l'épouse,  n'ayant  pn^<  été  génératrice,  mai?  purement 
forniatrice.  C'est  par  l'opération,  el  non  par  aucime  por- 
tion de  l'Esprit-Saint,  dit  un  docteur,  que  l'Homme- 


Dieu  a  été  formé  dans  le  sein  de  Marie.  Ce  divin  Esprit 
ne  l'y  a  pas  engendré,  mais  créé.  Il  l'a  conrii  par  sa 
puissance,  non  de  sa  substance;  par  sa  vertu,  non  par 
sa  génération.  Homo  namque  assumptus  exMaria^  operatio 
Spmtits  Sancti  fuit,  non  portio;  nec  ab  eo  genitns,  sed  crea- 
tus;  conccpfvii  nat  pofrnfia,  non  sfl/sfonfio  ;  virtufe,  non 
génère  ^ 

C'est  poiirquni  on  n'a  jamais  dit,  et  il  serait  absolu- 
ment faux  de  dire  que  le  Saint-Esprit  est  père  de  Notre- 
Seigneur.  Engendré  de  la  seule  substance  de  Marie  dans 
le  temps,  comme  de  la  seule  substance  du  Père  dans 
l'éternité,  il  est  le  fruit  de  ces  deux  virginales  généra- 
lions,  par  l'opération  unitive  du  Saint-Esprit,  dont  Ma- 
rie est  plus  justement  appelée  le  Sanctuaire. 

En  pénétrant  dans  ce  sanctuaire,  laissons  loin  der- 
rière nous  la  diaussure  de  nos  pieds  ;  je  veux  dire  toutes 
nos  basses  imaginations;  parce  que  le  lieu  où  nous 
sommes  est  une  terre  sainte;  et  ne  nous  souvenons  de 
la  chair  que  pour  nous  en  humilier. 

Marie  a  conçu  du  Saint-Rsprit^  et  le  Verbe  a  été  fait  chair . 
Pour  savoir  ce  que  renferme  cet  article  de  notre  foi, 
nous  n'avons  qu'à  nous  demander  ce  qu'est  le  Saint- 
Esprit.  Le  Saint-Esprit  est  l'auteur  de  tous  les  dons, 
la  forme  et  la  source  de  toutes  les  vertus.  C'est  donc 
de  toutes  ces  vertus  qu'a  été  conçu  le  Verbe  dans  l'âme 
et  dans  le  sein  de  Marie. 

Je  dis  dans  l'àme  et  dans  le  sein  de  Marie;  car  les 
vertus  ont  leur  siège  dans  l'àme,  et  c'est  de  l'àme, 
comme  du  foyer  de  son  opération,  que  le  Saint-Esprit 
a  influé  dans  le  sein  de  Marie. 

Le  Saint-Esprit,  dans  sa  plus  haute  acception,  est  l'é 
ternel  amour  :  cet  amour  dont  le  Père  aime  le  Fils  et 


I 


'  Pascarius  de  Spiritu  Sanoto.  ch.  n. 
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dont  il  en  est  aimé;  qui  a  porté  Dieu  à  créer  le  monde 
pour  la  gloire  de  ce  Fils,  et  ce  Fils  à  s'immoler  pour  le 
salut  du  monde  et  la  gloire  de  son  Père.  Ce  divin  amour 
dont  Jésus-Christ  est  venu  apporter  le  feu  sur  la  teri-e, 
et  qui,  des  Apôtres  sur  lesquels  il  descendit  en  traits  de 
flamme,  a  gagné  tout  l'univers,  et  l'a  embrasé  des 
saintes  ardeurs  de  la  charité,  s'est  d'abord  concentré 
dans  l'âme  de  Marie,  comme  dans  le  premier  foyer 
de  sa  création  ;  et  il  y  a  été  si  pur,  si  vif,  si  saint,  qu'il 
y  a  attiré  son  divin  objet,  le  Verbe,  qui,  de  l'àme,  a 
rayonné  dans  le  corps  virginal  de  Marie,  et  s'y  est  fait 
chair. 

C'est  là  le  sens  de  ce  que  nous  lisons  si  souvent  dans 
les  saintes  Lettres  et  dans  les  saints  Pères,  que  le  Christ 
a  été  conçu  du  Saint-Esprit,  que  Marie  l'a  conçu  par  la 
foi,  qu'elle  a  engendré  le  Verbe  dans  son  cœur,  avant 
de  l'engendrer  dans  son  corps,  etc.,  etc.  Toutes  choses 
que  nous  ne  prenons  qu'au  figuré,  et  auxquelles  nous 
n'attachons  qu'une  attention  éphémère,  comme  dictées 
par  la  subtilité  de  l'esprit,  et  qui  cependant  sont  la  rai- 
son exacte  de  la  conception  du  Christ;  tellement,  qu'il 
serait  difficile  d'employer  d'autres  expressions. 

Cette  sublime  opération  est  un  mystère  :  elle  est  in- 
compréhensible ;  mais  elle  ne  l'est  pas  plus,  en  soi,  que 
le  mystère  naturel  de  la  conception  humaine;  elle  l'est 
même  moins,  étant  plus  conforme  ù  la  prééminence  de 
l'ùme  sur  le  corps.  Elle  était  surtout  d'une  convenance 
admirable,  soit  avec  la  nature  du  Verbe,  soit  avec  l'ob- 
jet de  son  incarnation. 

Le  Verbe  préexistant  à  son  incarnation  est  Dieu  \mv 
nature,  et  par  conséquent  esprit  pur,  vierge,  saint.  Il 
est  le  Saint  par  essence.  En  prenant  une  chair,  il  devait 
lui  transférer  ses  privilèges  de  spiritualité,  de  virginité 
et  de  sainteté,  et  en  imprimeries  caractères  dans  la  con- 
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ception  de  cette  chair  au  sein  d'une  femme.  Le  Saint 
devait  être  conçu  saintement;  l'Admirable  devait  naître 
admirablement.  La  conception  ordinaire  des  hommes, 
qui  est  déjà  un  triste  et  humiliant  renversement  de  la 
domination  de  l'àme  sur  le  corps,  eut  été,  au  regard  du 
Verbe  préexistant  à  son  incarnation,  absolument  incom- 
patible avec  sa  nature.  Loin  de  porter  atteinte  à  cette 
domination  de  l'âme,  à  cette  virginité,  dans  l'être  privi- 
légié qui  devait  devenir  le  tabernacle  de  son  incarna- 
tion, il  devait  l'accroître,  l'élever  à  une  sublimité  in- 
comparable de  pureté  et  de  sainteté;  et  c'est  par  cette 
élévation  de  l'âme  de  la  Sainte  Vierge,  qu'il  devait 
prendre  chair  dans  son  corps. 

Mais  s'il  devait  en  être  ainsi  par  rapport  à  l'origine 
du  Verbe,  qu'est-ce  donc  par  rapport  à  l'objet  de  sa  ve- 
nue? Toute  l'économie  de  l'Incarnation  a  été  adaptée  à 
ii  cette  unique  fin,  que  les  hommes  qui,  par  le  péché, 
I  étaient  devenus  charnels  jusque  dans  l'esprit,  devins- 
sent spirituels  jusque  dans  la  chair.  Pour  cela,  la  spiri- 
tualité par  essence  devait  être  infusée  en  chair.  Mais 
cette  chairnous  étant  ainsi  offerte  par  Dieu  comme  prin- 
cipe et  comme  spécimen  de  notre  purification  spiri- 
tuelle, tout  le  dessein  que  la  Sagesse  divine  se  proposait 
eût  été  renversé,  si  cette  infusion  de  la  spiritualité  du 
Verbe,  au  lieu  de  se  faire  d'une  manière  spirituelle  et 
incorruptible,  eût  été  le  fruit  d'une  conjonction  char- 
nelle. Comment  cette  chair  aurait-elle  inoculé  dans 
notre  âme  la  virginité  qu'elle  aurait  blessée  dans  sa 
mère?  Comment  aurait-elle  été  le  fondement  de  notre 
régénération  spirituelle,  si  elle  eût  été  le  fruit  d'une  gé- 
nération charnelle? 

Admirable  correspondance,  au  contraire,  harmonieuse 
relation  que  celle  que  nous  offrent  ces  deux  mystères 
de  la  conception  du  Verbe  par  l'opération  du  Saint-Es- 


:^:-iI  LivRB  m,  chapitre  ii. 

prit,  et  de  notre  sauclification  par  la  chair  du  Verbe  1 
Comme  il  était  convenable,  comme  il  était  rationnel  que 
cette  chair  du  Verbe,  qui  devait  enfanter  les  vertus  dans 
nos  âmes,  fut  enfantée  elle  même  par  les  vertus  dans  le 
sein  de  Marie,  et  que  ce  Pain  des  élus,  qui  devait  faire  i 
£?ermer  les  vierges,  fût  fait  du  pur  froment  de  la  virgi- 
nité! Comme  ces  deux  mystères  s'expliquent  et  s'attes- 
tent réciproquement  :  la  naissance  du  Christ  et  la  re- 
naissance des  chi'éliens  ;  la  génération  du  Verbe  et  notre 
régénération;  l'Incarnation  et  l'Eucharistie  ;  l'Incarna- 
tion, conception  de  la  chair  du  Verbe  par  le  Saint-Es- 
prit dans  le  sein  de  Marie,  l'Eucharistie,  conception  du 
Saint-Esprit  par  la  chair  du  Verbe  dans  l'âme  des  chré- 
tiens! l'Eucharistie  rend  ainsi  à  l'esprit  la  divine  se- 
mence que  l'Incarnation  lui  a  empruntée,  et,  par  la  spi- 
ritualisation  de  la  chair  du  Verbe  en  nous,  nous  fait 
voir,  nous  fait  expérimenter  par  contre -épreuve,  •  t 
dans  son  but,  l'incarnation  de  sa  divinité  dans  Marie. 

Mais  h  quelle  hauteur  incomparable  de  dignité  et  de 
sainteté,  à  quel  merveilleux  ministère  de  grâce  cette 
belle  vérité  n'élève-t-elle  pas  Marie  !  Dieu  a  été  avec  elle  ■ 
seule,  avant  de  l'ôlre  avec  nous;  elle  a  eu  dans  sa  source] 
cette  grôce  do:  t  nous  n'avons  que  des  écoulements;  que 
dis-je?elle  a  enfa'Mé  celui  qui  nous  enfante,  l'Autei-- 
même  de  la  grâce.  El  quelle  supériorité  dans  cet  enfn 
tement,  pui3(iu'il  a  lieu  par  l'esprit,  par  l'âme,  par  uîie 
relation  immédiate,  pure,  simple,  et  non  sacramentelle 
avec  la  Divinité!  Ce  que  nous  avons  en  résultat  et  par 
tous  les  moyens  extérieurs  et  sensibles  qui  consli'ucnti 
l'organisme  sacramentel  du  Christianisujo,  elle  l'a  eiT 
en  principe,  sans  l'entremise  d'aucun  moyen,  par  un 
abouchement  immédiat,  si  j'ose  ainsi  dire,  avec  la  Divi- 
nité, P^re,  Fils  et  Saint-Esprit,  par  investissement  de  la 
vertu  du  Trt'S-M.uU  qui  l'a  pénétr''''^.  remplie,  inondf^e 
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de  ses  grâces,  juscfu'à  féconder  sa  cliair  et  en  tirer  le 
Christ,  fruit  de  ses  entrailles,  Fils  de  Marie,  comme  il 
l'est  de  Dieu. 

Que  ne  suppose  pas  une  telle  conception,  un  tel  en- 
fantement! Jugeons  de  l'opération  parle  résultat,  de  la 
sève  par  le  fruit.  Quelle  plénitude  de  grâce,  quelle  com- 
munication des  dons  du  Saint-Esprit  ne  suppose  pas  la 
production  de  l'Auteur  même  de  la  pràce,  n'a  vaut  eu 
lieu  que  par  cette  plénitude,  que  par  cette  communica- 
tion 1 

Je  n'essayerai  pas  d'exprimer  toute  la  richesse  d'une 
telle  dotation  ;  je  laisse  chaque  lecteur  se  perdre  dans  la 
contemplation  de  cet  Océan  de  merveilles  spirituelles  : 
il  me  suffit  d'en  avoir  indiqué  la  mesure  rigoureuse  et 
la  proportion  doctrinale. 

Les  Pères  de  l'Église  nous  ouvrent  sur  ce  sujet  un 
magnifique  et  large  aperçu.  La  conception  du  Verbe 
par  le  Saint-Esprit,  disent  ils,  avait  eu  des  préludes  et 
des  ébauches  dans  les  patriarches  et  les  prophètes  de 
l'ancienne  loi,  comme  elle  a  des  imitations  et  des  repro- 
ductions dans  les  apôtres  et  les  docteurs  de  la  nouvelle. 
Mais  il  y  a  cette  difiFérence,  que  dans  ces  préludes  pro- 
phétiques ou  dans  ces  reproductions  apostoliques  l'opé- 
ration du  Saint-Esprit  n'a  été  que  partielle,  et  la  concep- 
tion du  Verbe  qu'en  parole  ou  en  écriture,  et  que  dans 
Marie  elle  a  été  jusqu'à  l'incarnation  humaine  du  Yçrbe. 

C'est  une  conception  du  Saint-Esprit,  en  effet,  qui  a 
fait  surgir  dans  l'âme  des  prophètes  et  dans  le  cœur  des 
apôtres  la  vérité  divine,  et  qui  jla  leur  faisait  enfanter 
d  ins  ces  paroles  et  dans  ces  écrits  sacrés  qui  composent 
le  corps  des  Écritures,  et  qui  sont  comme  une  incorpo- 
ration et  une  incarnation  scripturale  du  Verbe  de  Pieu. 
Et  cette  incarnation  était  de  la  même  nature  qu§  celle 
de  la  Vierge.  Celle-ci,  en  effet,  a  conçu  le  Verbe  dans 
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son  cœur  avant  que  dans  sa  chair,  et  sa  bouche  l'a  pro- 
phétiquement enfanté  dans  son  sein  :  aussi  est-elle  jus- 
tement préconisée  Reine  des  prophètes  et  des  apôtres. 
Et  ceux-ci  à  leur  tour,  dans  les  saintes  Écritures  dont  ils 
ont  été  les  auteurs,  nous  offrent  une  sorte  d'enfantement 
virginal  du  Verbe  de  Dieu,  comme  l'observe  saint  Clé- 
ment d'Alexandrie,  la  vérité  divine  étant  à  la  fois  pro- 
duite et  scellée  sous  la  lettre  des  divins  écrits.  C'est  le 
môme  Verbe,  c'est  le  môme  Christ  qui,  dans  l'Écriture, 
dans  Marie  et  dans  l'Église,  parle  et  vit.  Lui-même  l'a 
déclaré  :  «  Moi,  qui  parlais  autrefois,  me  voici  présent,  » 
qui  loquebar,  ecceadsum  '  ;  et  encore  :  «  Voici  que  je  suis 
«  avec  vous  tous  les  jours  jusqu'à  la  fin  des  temps.  »  ecce 
ego  vobiscum  sum  omnibus  diebus  usqne  ad.  consummationem 
sœculi*.  Merveilleux  travail  de  conception  et  d'enfante- 
ment de  la  vérité  divine  dans  l'Éghse  de  tous  les  temps, 
qui  fait  de  tous  ses  organes,  prophètes,  apôtres,  doc- 
teurs, apologistes,  simples  chrétiens  plus  éloquents 
souvent  par  le  silence  de  leurs  vertus  que  par  les  plus 
beaux  discours,  autant  d'auteurs,  de  parents  du  Christ, 
l'enfantant  et  le  réenfantant  dans  le  monde  et  dans  les 
Ames,  et  participant  à  la  maternité  sainte  de  Marie,  à 
la  paternité  de  Dieu. 

Mais  Marie  domine  tout  ce  grand  travail  et  y  préside 
comme  celle  en  qui  il  a  été  élevé  à  sa  plus  haute  puis- 
sance, porté  à  son  comble.  Car  ce  n'est  pas  une  portion 
de  l'Esprit-Saint  qui  est  venue  en  elle,  c'est  l'Esprit- 
Saint  tout  entier  qui  est  survenu  dans  son  Ame,  qui  en 
a  rempli  l'immensité  ineffable,  et  dont  la  plénitude,  dé- 
bordant jus(]u'fi  sa  rliair,  y  a  fait  germer  le  Verbe  et  le 
lui  a  fait  enfanter,  non  plus  en  parole  ou  en  écrit,  mais 
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en  humanité  et  en  personne.  Et  comme  tous  les  autres 
enfantements  prophétiques  ou  apostoliques  se  rappor- 
tent à  Jésus-Christ  devant  s'incarner  ou  s'étant  incarné 
dans  le  sein  de  Marie,  Marie  est  le  plus  grand  affluent 
de  l'Esprit-Saint,  et  comme  l'Océan  des  grâces,  où 
fluent  et  refluent  en  plénitude  leurs  divines  communi- 
cations. 

Spiritus  Sanctus  superveniet  in  te,  lui  dit  l'Ange  messa- 
ger de  rincarnation  ;  sur  quoi  saint  Amédée  de  Lausanne 
fait  ce  beau  commentaire  : 

«  En  d'autres  saints  le  Saint-Esprit  est  venu,  en  d'au- 
tres il  viendra;  mais  en  toi  il  superviendra,  parce  que 
entre  tous  et  sur  tous  il  t'a  choisie  pour  que  tu  sur- 
passes l'universalité  de  ceux  qui  avant  toi  furent  ou  qui 
après  toi  seront,  par  la  plénitude  de  la  grâce.  Il  a  rempli 
Abel  d'une  si  grande  innocence  que,  innocent  de  main 
et  doux  de  cœur,  de  la  main  d'un  frère  il  reçut  la  mort; 
mais  ton  innocence  a  rendu  des  millions  de  coupables 
à  l'innocence  et  au  salut.  Il  a  enlevé  Enoch;  mais  la 
chair  que  tu  engendreras,  lorsqu'elle  sera  élevée  de 
terre,  tirera  tout  à  elle.  Il  a  rempli  Abraham  de  foi  et 
d'obéissance  en  vue  de  sa  future  postérité;  mais,  rede- 
vable de  son  salut  à  ta  foi  et  à  ton  obéissance,  le  monde 
entier  élève  à  toi  l'accent  de  sa  reconnaissance.  Il  a  rem- 
pli Moïse,  l'instituant  porteur  de  la  loi,  non  de  la  grâce; 
mais  à  toi,  il  t'a  donné  de  porter  non-seulement  l'Au- 
teur de  la  loi,  mais  le  Dispensateur  de  la  grâce  et  de  la 
gloire.  Il  a  député  David  Prophète  et  Roi  ;  mais  de  toi 
David  a  écrit,  et  ton  Fils,  il  l'appelle  son  Seigneur.  Qu'a- 
jouterai-je?  tu  domines  tout,  tu  présides  à  l'universa- 
lité non-seulement  des  hommes,  mais  des  vertus  les  plus 
sublimes  des  cieux.  —  Aussi  as-tu  hérité  d'un  nom  glo- 
rieux entre  tous  les  autres  noms  :  que  l'un  soit  a})pelé 
l'Ange  de  Dieu,  l'autre  Prophète,  l'autre  Précurseur, 
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chacun  selon  le  rang  et  l'ordre  de  sa  dignité  ;  toi,  c'est 
du  nom  unique  et  spécial  de  Mère  de  Dieu,  ce  qui  est 
dire  Mère  du  salut,  Mère  de  la  Grâce,  Mère  de  la  Misé- 
rirorde.  I/Èsprit- Saint  donc  surviendra  en  toi;  il  sur- 
\iendra  en  abondance,  en  affluence,  en  plénitude  et  en 
effusion  en  ion  âme  et  dans  ta  chair.  Et  quand  il  t'aura 
comblée,  il  planera  encore  au-dessus  de  toi  et  sera  porté 
sur  tes  eaux,  pour  faire  en  toi  un  bien  meilleur  et  bien 
plus  merveilleux  ouvrage  que  lorsque,  porté  au  com- 
mencement sur  les  eaux  de  l'abîme,  il  disposait  la 
matière  de  la  création  à  prendre  forme  et  à  devenir  le 
monde  «.  » 

En  un  mot,  Marie  est  le  sanctuaire  de  cet  édifice  éter- 
nel de  la  Religion  qui  comprend  les  élus  de  toutes  les 
sphères,  en  qui  nous  sommes  coédifiés  avec  les  anges 
et  les  vertus  des  cieux,  et  dont  la  structure  s'élève  en 
temple  saint  dans  le  Seigneur  pour  être  la  demeure  de 
Dieu  dans  le  Saint-Esprit.  Les  Patriarches  et  les  Pro- 
phètes sont  comme  la  nef  de  ce  temple;  les  Apôtres, 
les  colonnes;  l'Église,  le  choeur  :  mais  Marie  en  est  le 
sanctuaire,  le  tabernacle  mystique,  le  saint  des  saints. 
Ainsi  la  saluait,  deux  cents  ans  avant  le  concile  d'É- 
phèse,  saint  Clément  d'Alexandrie,  faisant  à  ce  sein  vir- 
ginal une  juste  application  de  ces  paroles  de  saint  Paul 
aux  Hébreux  où,  comparant  les  deux  pontifes  de  la  nou- 
velle et  de  l'ancienne  loi,  l'Apôtre  compare  aussi  Igs 
deux  tabernacles,  et  exalte  ainsi  celui  par  lequel  le 
Christ  osl  entré  :  «  3fniii  Ip  Christ,  pontife  des  bifDfi  futurs, 
«  eut  rrnii  par  un  plus  auguste  et  p/us  parfait  tafternaclç,  qui 
«  n'a  pas  été  fait  de  main  d'homme  et  qui  n'fst  pas  de  nçlre 
««  création  V  »  —  "  Il  n,  en  effet,  été  foraié  par  le  S^iint- 
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«  Esprit  et  revêtu  du  Très-Haut,  reprend  saint  Clénrjent, 
«  ce  tal)ernacle  à  jamais  digne  de  louange  qui  est  Ma- 
«  rie,  Mère  de  Dieu  et  Vierge,  en  qui  notre  Roi,  Roi  de 
«  gloire,  s'est  fait  pontife,  et  dont  l'entrée  virginale  a 
.(  été  scellée, intègre,  incorruptible, inviolée*. »-0  sein! 
u  s'écrie  encore  à  ce  sujet  l'évoque  Proclus  de  Constan- 
'.  tinople  ;  ô  sein,  en  qui  la  commune  charte  de  notre  li- 
a  berte  a  été  écrite!  A  entrailles,  en  qui  les  armes  qui 
«  ont  vaincu  la  mort  ont  été  forgées!  ô  champ,  en  qui 
«  le  Colon  lui-m5me  do  la  nature,  germe  sans  semence, 
.)  a  été  produit  en  épi!  6  sanctuaire  en  qui  Dieu  même 
«  s'est  fait  Prelre,  et,  sans  dépouiller  sa  nature,  a  re- 
«  vêtu  celle  de  Melchisédech  «  !  » 

^  IV. 

Marie,  ftlle  de  Dieu. 

C'est  une  bien  sage,  bien  judicieuse  et  bien  intelli- 
gente doctrine,  et  qui  répond  excellemment  à  tous  les 
reproches  de  superstition  que  l'hérésie  adresse  au  culte 
de  la  Mère  de  Dieu,  que  celle  qui  ne  fait  pas  tant  con- 
sister la  grandeur  de  la  très-sainte  Vierge  dans  sa  qua- 
lité physique  de  Mère  de  Dieu,  que  dans  la  perfection 
spirituelle  par  laquelle  elle  y  a  été  élevée,  et  qui  la 
constitue  Fille  de  Dieu.  La  qualité  de  Mère  de  Dieu,  dit 
Suarez  \  peut  être  considérée  ou  pliysiquement ,  ou 
moralement.  Si  on  la  considère  eu  sa  nature,  séparée 
de  la  grâce  sanctifiante,  j'avoue  que  la  dignité  d'enfant 
adoptif  de  Dieu  est  préférable  à  celle  de  Mère  de  Dieu; 
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et  c'est  en  ce  sens  qu'on  doit  expliquer  les  Pères,  qui 
parlent  plus  avantageusement  de  la  qualité  d'enfant  de 
Dieu  que  de  celle  de  sa  Mère.  Mais  si  on  la  considère 
moralement,  en  tant  qu'elle  renferme  tous  les  dons,  les 
grâces  et  les  avantages  qui  sont  l'apanage  de  cette  émi- 
nente  dignité,  alors  la  qualité  de  Mère  de  Dieu  est  infi- 
niment plus  noble  que  celle  d'enfant  adoptif  de  Dieu. 
Ainsi  ce  qui  fait  la  grandeur  de  la  dignité  de  Mère  de 
Dieu  en  Marie,  c'est  d'y  être  élevée  par  celle  de  Fille  de 
Dieu,  d'une  manière  proportionnée  à  cette  grandeur, 
laquelle  à  son  tour  vient  s'y  ajouter  comme  le  comble. 

C'est  là  le  sens  de  cette  grande  parole  de  Jésus-Christ 
que  l'hérésie  oppose  si  légèrement  à  la  très -sainte 
Vierge.  «  Comme  on  disait  :  Voilà  dehors  votre  mère  et 
«  vos  frères  qui  vous  cherchent,  il  répondit  :  Qui  est  ma 
«  mère  et  qui  sont  mes  frères?  Et  regardant  ceux  qui 
a  étaient  assis  autour  de  lui,  il  dit  :  Voilà  ma  mère  et 
«  mes  frères.  Car  quiconque  fait  la  volonté  de  Dieu, 
«  celui-là  est  mon  frère,  et  ma  sœur,  et  ma  mère  '.  » 
«  —  0  douces  et  ravissantes  parole'?,  dit  Bossue l  :  les  fi- 
dèles sont  ses  frères!  Ce  n'est  pas  assez,  ils  sont  ses  frè- 
res et  ses  sœurs  ;  c'est  trop  peu,  ils  sont  ses  frères,  ses 
sœurs  et  sa  mère.  Notre  Sauveur  nous  aime  si  fort, 
qu'il  ne  refuse  avec  nous  aucun  titre  d'affinité,  ni  au- 
cun degré  d'alliance'.  »  C'est  par  cette  qualité  de  fidolc, 
qui  nous  constitue  tous  frères  de  Jésus-Christ  et  enfants 
adoptifs  de  Dieu,  et  qui  nous  est  commune  avec  la 
Sainte  Vierge,  mais  élevée  en  elle  à  sa  plus  haute  puis- 
sance, qu'elle  a  mérité  d'être  réellement  Mère  de  Dieu. 

Le  principe  de  sa  grandeur  est  donc  de  la  même  na- 
ture; mais,  ce  qui  lui  est  particulier,  c'est  le  degré 
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incomparable  auquel  il  a  été  porté  en  elle.  Elle  a  été  la 
fille  de  Dieu,  la  servante  du  Seigneur,  jusqu'à  devenir  sa 
Mère.  Les  grâces  dont  elle  a  été  comblée  n'ont  pas  d'au- 
tre source  que  celles  qui  nous  sont  départies,  source 
unique  qui  est  Jésus-Christ.  Mais  elle  en  a  été  remplie 
jusqu'à  enfanter  l'Auteur  même  de  la  grâce.  Ce  qui  s'ex- 
plique, parce  que  cet  auteur  de  la  grâce,  étant  Dieu  et 
homme,  a  pu,  en  tant  que  Dieu,  se  faire  lui-même  la 
mère  qu'il  devait  avoir  comme  homme. 

S'il  dépendait  de  nous  de  faire  notre  mère,  quelle  per- 
fection ne  lui  donnerions-nous  pas  !  et  si  pour  cela  nous 
avions  la  puissance  môme  de  Dieu,  les  dons  de  sa  sa- 
gesse, y  aurait-il  un  seul  de  ces  dons,  une  seule  grâce, 
une  seule  vertu  dont  nous  ne  voudrions  qu'elle  fût  or- 
née, comme  l'àme  de  notre  âme  et  comme  le  sanctuaire 
vénéré  de  notre  culte  et  de  notre  amour?  Or,  c'est  ce 
que  le  Fils  de  Dieu  a  pu  faire  :  c'est  par  conséquent  ce 
qu'il  a  fait.  Et  lui-même  l'a  déclaré  par  cette  parole  de 
l'Esprit-Saint  :  Sapientia  œdificavit  sibi  domum\  «  La  sa- 
gesse s'est  bâti  à  elle-même  une  demeure.  » 

Quelle  grande  idée  cette  parole  nous  donne  de  la  très- 
sainle  Vierge!  La  Sagesse  éternelle  qui  se  bàtil  à  elle- 
même  un  palais  I  Cette  Sagesse  a  bâti  l'univers  et  l'a 
orné  de  toutes  ces  merveilles  que  nous  y  contemplons 
et  qui  faisaient  chanter  au  Psalmiste  :  Quant  magwficata 
sunt  opéra  tua,  Domine,  omnia  in  sapientia  fecistif  El  ce 
palais  de  l'univers  n'est  que  pour  l'homme  !  quel  sera 
donc  celui  que  la  Sagesse  se  bâtira  pour  elle-même  I 
Rappelons  toutefois  ce  que  nous  avons  exposé,  dans  le 
premier  livre,  que  par  l'homme,  pour  lequel  l'univers  a 
été  fait,  il  faut  entendre  l'homme  par  excellence, 
l'Homme-Dieu,  la  Sagesse  incarnée,  qui  devait  venir 

'  Prov..  IX,  1. 
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dans  le  mondï*;  et  dont  nous  sommes  tous,  selon  la  belle 
expression  de  saint  Paul,  la  maison.  En  ce  sens,  on  doit 
appliquer  à  l'univers  la  parole  de  l'Écriture  :  Sapientia 
œdifkavit  sihi  domum.  Mais  ce  n'est  là  que  la  partie  ex- 
térieure et  matérielle  de  son  palais  ;  et  si  elle  y  a  prodigué 
tant  de  merveilles  sensibles,  qu'aura-t-elle  donc  fait 
pour  ce  tabernacle  intérieur  et  spirituel,  pour  ce  pavil- 
lon royal  qui,  entre  toutes  les  créatures  qui  composent 
l'univers,  devait  être  plus  particulièrement  sa  demeure! 
Par  les  beautés  visibles  de  la  terre  et  des  cieux,  jugez 
des  beautés  invisibles  de  l'àme  de  Marie,  qui  est  la  de- 
meure unique  et  personnelle  que  la  Sagesse  éternelle 
s'est  bâtie  pour  elle-même,  dans  la  demeure  générale 
de  l'univers! 

Mais  quelque  idée  que  nous  nous  fassions  de  la  pré- 
paration d'une  telle  demeure  par  un  tel  Ouvrier  devant 
en  être  l'hôte,  elle  est  effacée  par  une  idée  plus  sublime 
encore,  et  pour  laquelle  il  n'y  a  i^lus  de  proportions  : 
c'est  celle  de  la  grandeur  que  cet  Hôte  divin  lui-même 
y  a  apportée. 

Ici  nous  nous  trouvons  en  pleine  vérité  doctrinale, 
d'autant  plus  certaine  dans  les  conséquences  que  nou^ 
allons  on  tirer  pour  Marie,  que  ce  n'est  pas  sur  une  autre 
vérité  (pie  s'élève  notre  propre  grandeur.  De  sorte  quo, 
à  moins  d'abdiquer  la  nôtre,  il  faut  reconnaître  et  ho- 
norer la  sienne;  à  moins  de  ne  pas  ôtre  enfant  de  Dieu, 
il  faut  être  dévot  }\  la  très-sainte  Vierge. 

Suivez  cette  démonstration  ;  elle  est  facile  : 

La  donnée  du  Christianisme  est  des  plus  simples  :  c'est 
l'action  d'un  père,  d'une  mère,  do  tout  ce  qui  est  grand 
et  bon  envers  ce  qui  est  petit  et  faible.  Dieu  s'abaisse 
pour  nous  élever.  Il  s'anéantit  jjisqu'à  l'homme,  pour 
relever  l'homme  juscpi'à  lui,  et  le  relover  par  la  njome 
voio  par  laciuollc  il  s'est  anéanti.  De  telle  sorte  que  lu 


niesur*^,  coiumc  la  voie  de  notre  grandeur,  est  celle  de 
son  abaissement.  Vérité  tellenient  rigoureuse  que  les 
saints  Pères  se  sont  servis  pour  l'exprimer  de  l'image 
d'une  balance,  dont  un  plateau  monte,  dans  la  propor- 
tion exacte  où  l'autre  plateau  descend.  Ainsi,  en  se 
revotant  de  notre  humanité,  le  Verbe  nous  a  revêtus  de 
sa  divinité;  en  se  faisant  Fils  de  l'homme,  il  nous  a 
donné  le  pouvoir  de  devenir  enfants  de  Dieu.  Deus  homo 
factus  est,  dit  saint  Augustin,  ut  homo  feret  Deus.  C'est 
là  tout  le  Christianisme.  Revôtez-vous  de  Jésus-Christ 
homme,  de  ses  souffrances,  de  son  humilité,  de  son 
anéantissement,  et  vous  vous  trouverez  revêtu  de  sa  fé- 
licité, do  sa  force  et  de  sa  divinité.  Portez  sa  croix 
et  vous  porterez  sa  couronne.  Infailhble  vérité  qui  sub- 
sistera éternellement  quand  le  ciel  et  la  terre  auront 
passé. 

Jésus- Christ,  qui  est  le  moyen  de  son  accomplisse- 
ment, en  est  aussi  le  modèle.  En  lui,  l'homme  est  élevé 
dans  la  proportion  où  le  Dieu  est  abaissé.  Il  est  Homme- 
Dieu  dans  la  proportion  où  il  est  Dieu-Homme.  En 
échange  du  service  qu'il  tire  de  sa  nature  humaine  pour 
lionorer  son  Père  et  sauver  le  monde  par  l'anéantis- 
oment  dont  elle  lui  procure  le  moyen ,  il  lut  trans- 
fère les  prérogatives  de  sa  nature  divine,  et  l'élève  à 
sa  gloire  étemelle,  la  retenant  unie  à  jamais  à  sa  per- 
sonne, afln  qu'ayant  été  à  la  peine,  elle  soit  aussi  à 
l'honneur. 

Cette  union  glorieuse  de  l'homme  à  Dieu,  en  Jésus- 
Christ,  qui  en  fait  un  seul  Homme-Dieu,  est  unique  et 
incomparable,  étant  personnelle.  Nul  homme  ne  peut 
être  uni  à  Dieu  d'une  manière  aussi  merveilleuse. 

Mais  autant  qu'il  est  possible  d'approcher  d'une  telle 
union,  à  laquelle  nous  sonmies  tous  ap))elés  comme  de- 
vant être  les  membres  de  Jésus-Christ,  la  très-sainte 
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Vierge  en  approche,  à  une  distance  incommensurable 
de  toutes  les  autres  créatures. 

Pour  comprendre  le  titre  de  cette  glorieuse  et  incom- 
parable approximation,  il  faut  rappeler  que  c'est  en 
Marie  et  de  Marie  que  le  Fils  de  Dieu  a  pris  cette  nature 
humaine,  par  laquelle  se  fait  en  lui  notre  union  et  notre 
déification.  De  sorte  que  c'est  la  Vierge  Mère,  après 
l'Homme-Dicu,  qui  doit  la  première,  et  d'une  manière 
qui  ne  ressemble  à  aucune  autre,  profiter  de  cet  échange 
entre  la  nature  humaine  et  la  nature  divine,  qui  consti- 
tue le  miséricordieux  commerce  du  ciel  avec  la  terre. 

Si,  en  vertu  de  cet  échange,  elle  doit  recevoir  dans 
la  proportion  de  ce  qu'elle  donne,  être  élevée  dans  la 
proportion  où  elle  contribue  à  l'anéantissement  du 
Verbe,  quelle  doit  être  sa  richesse  et  son  élévation, 
puisqu'elle  est  l'abîme  d'humilité  en  qui  Dieu  s'est 
anéanti,  abîme  d'humilité  qui  appelle  par  conséquent 
lui  abîme  de  grandeur! 

Saint  Paul  dit  du  Fils  de  Dieu  :  «  Comme  il  était 
«  dans  la  forme  de  Dieu,  il  s'est  anéanti  prenant  la 
«  forme  d'esclave,  fait  à  la  ressemblance  des  hommes, 
u  et  ayant  été  reconnu  pour  homme  par  les  dehors... 
«  C'est  pourquoi  Dieu  l'a  élevé  et  lui  a  donné  un  nom 
«  qui  est  au-dessus  de  tout  nom,  afin  qu'au  nom  de 
«  Jésus  tout  genou  flécliisse  au  ciel,  sur  la  terre,  et  dans 
«  les  enfers.  »  Mais  cette  forme  d'esclave  qui,  pour  avoir 
servi  à  ranéantissomcnt  (hi  Verl>e  en  partage  la  gloire 
à  jamais,  c'est  Marie  qui  l'en  a  revôtu,  c'est  de  Ma- 
rie qu'il  l'a  prise,  e'est  la  substance  môme  de  Marie. 
D'elle,  par  conséquent,  on  peut  dire  aussi  :  «  Coslpovr- 
«  çvoi  Dieu  l'a  élevée  et  lui  a  donné  un  nom  qui  est, 
«  après  celui  de  son  Fils,  au-dessus  de  tout  nom.  » 

En  un  mot,  si  c'est  par  la  chair  du  Verbe  que  nous 
sommes  revêtus  do  son  esprit  et  que  nous  recevons  le 
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pouvoir,  comme  dit  saint  Jean,  d'être  enfants  de  Dieu, 
qui  peut  dire,  qui  peut  comprendre  l'intimité  sublime 
de  ce  revêtement  spirituel,  de  cette  filiation  divine, 
dans  celle  qui  est  le  principe  de  la  chair  du  Verbe,  qui 
est  sa  Fille,  par  conséquent,  aussi  étroitement  qu'elle 
est  sa  Mère,  qui  est  revêtue  de  sa  divinité  dans  la  pro- 
portion où  elle  le  revêt  de  son  humanité,  et  vestis  illum 
et  vestiris  ab  illo,  comme  dit  saint  Bernard;  et  qui, 
comme  nous  l'a  montré  saint  Jean,  nuage  sous  lequel 
le  soleil  de  justice  s'est  levé  sur  nous,  est  tout  investie 
de  sa  splendeur,  Mulier  amicta sole! 

«  Contemple  !  ô  homme,  dit  saint  Amédée,  et  sois 
u  frappé  d'admiration  à  une  telle  merveille.  Jérémie 
(c  avait  déjà  annoncé  que  le  Seigneur  ferait  une  ciiuse 
«  inouïe  sur  la  terre,  qu'une  femme  y  revêtirait  un  homme*. 
«  Mais  voici  que  cette  même  femme  qui  le  revêt  en  est 
■'  revêtue;  le  revêtant  de  sa  chair,  elle  est  revêtue  de 

son  esprit;  revêtant  l'homme  nouveau,  elle  est  revê- 
"  lue  de  l'homme  nouveau;  le  revêtant  et  l'engendrant, 
«  elle  en  est  revêtue  et  engendrée;  l'engendrant  en 
«  forme  terrestre,  elle  en  est  réengendrée  en  forme  cé- 

Enfin,  selon  l'expression  toujours  si  mesurée  de 
l'Ange  de  l'École,  Marie,  unie  spirituellement  au  Verbe 
Dieu,  par  la  môme  opération  qui  le  lui  unit  corporelle- 
I lient,  «  atteint  presque  et  confine  aux  frontières  de  la 
«  Divinité,  »  sua  operatione  fines  Divinitalis  propinquius  at- 
tiwjit  '  ;  et,  selon  la  parole  de  Jean  Gerson,  plus  dis- 
«  tante  en  dignité  et  en  gloire  du  Séraphin  que  celui-ci 

'  Jércmie,  xxxi,  31. 
S.  Thom.,  1,  p.  9,  25,  a.  b. 
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M  ne  l'est  du  Chérubin  et  do  toute  la  milice  céleste,  elle 
((  constitue  à  elle  seule  une  hiérarchie  qui  est  immédia- 
«  lenient  la  seconde  au-dessous  de  la  Trinité  du  Dieu 
«  Suprême.»  Vùgo  sola  constituât Ilierarchiam  secumdam 
sub  Deo  trino  et  uno  Hierarclià  summo  :  plus  enim  distat 
Virgo  à  Seraphim  in  dignitate  et  gloriâ,  quam  Seraphim  à 
Cherubim  ^. 

C'est  à  cette  incomoîensurable  profondeur  de  gloire 
que  l'humble  Vierge  de  Nazareth,  Épouse  du  Père, 
Mère  du  Fils,  Sanctuaire  du  Saint-Esprit,  Fille  du  Très- 
Haut,  nous  apparaît,  comme  le  prisme  en  qui  les  Per- 
sonnes divines  se  conconti-ent  et  se  distinguent  à  nos  re- 
gards; comme  le  miroir  sans  tache,  et  en  quelque 
sorte  comme  l'ostensoir  de  la  Trinité. 

'  Q^rsou,  Tract,  iv,  Supir  MagnifieaL  —  Je  ne  cilorai  ici  que  pour 
mémoire  le  langage  de  saint  Cyrau  sur  la  Sainte  Vii^rge.  Ce  lan- 
gage est  beau  et  curieux  comme  émanant  du  Jansénisme,  qui  n'a 
pu  cependant  se  plier  au  culte  de  Marie  sans  lui  communiquer  sa 
dureté,  par  une  altération  du  caractère  de  sa  grandeur  :  «  Vous 
«  désirez  que  je  vous  dise  quelque  oliose  sur  la  fête  de  l'Incar- 
'<  nation  :  il  faut  qu'en  ce  jour  et  en  tous  les  autres  que  l'Église 
'(  consacre  à  la  Sainte  A'ierge,  nous  lui  rendions  ce  que  nous  lui 
«  devons.  Sa  grandeur  est  terrible.  Pour  la  révérer,  il  ne  faut  que 
«  savoir  qu'elle  est  le  chef  de  l'Ange  :  en  montant  des  créatures  à 
«  Dieu  au-dessus  d'elles  toutes,  vous  trouvez  la  \'i(Mge;  et  en  des- 
n  cendant  de  Dieu  aux  créatures,  api'ès  le  Saint-Esprit ,  .vous  la 
«  rencontrcï.. ..  »  (Cité  par  Sainte-Beuve,  Port-Royal,  t.  I,  p.  353.) 
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CHAPITRE  III, 

MARIE,    FORMANT   DE   NOUVEAUX   RAPPORTS    ENTRE   LES  PEKSOXNES 
DE    LA   SAINTE   TRINITE,    LA    COMPLETE    DANS   SON   ŒUVRE. 

Ce  n'est  qu'après  les  docteurs  que  nous  osons  dire 
que  Marie  complète  la  Trinité  dans  son  œuvre  '.  Si  har- 
die que  soit  cette  expression,  il  faut  en  accuser  moins 
ceux  qui  l'emploient  que  l'indigerce  en  un  pareil  Seijet 
du  langage  humain  qui  la  fournit;  car  si  elle  est  im- 
propre en  ce  sens  que  rien  ne  saurait  manquer  à  la-  plé- 
nitude de  l'Être  Souverain  en  lui-même,  elle  est  juste  en 
ce  sens  qu'il  a  plu  à  Dieu  de  tirer  des  trésors  de  cette 
[•lénitude  de  nouveaux  rapports  qui  en  complètent  et  en 
rehaussent  la  manifestation  av.  dehors,  et  de  les  former, 
de  les  nouer  par  Marie. 

En  ce  sens,  notre  proposition  est  tellement  incontes- 
table qu'elle  n'a  pas  besoin  de  démonstration.  Nous 
allons  nous  borner  à  on  énoncer  les  termes,  soit  parce 
qu'ils  portent  en  eux-rnôraes  leur  propre  justification, 
soit  parce  que  nous  en  avons  déjà  donné  en  partie  l'ex- 
plication dans  notre  premier  livre. 

C'est  un  sublime  caractère  de  la  grandeur  de  Marie, 
que  ce  (jui  confond  le  plus  dans  cette  grandeur  est  en 
même  temps  ce  qui  est  le  moins  discutable. 

Que  ses  censeurs  nous  reprochent  de  l'appeler  des 
noms  de  Mère  de  la  divine  Grâce,  Mère  de  la  Miséri- 
I  orde,  et  de  tous  les  autres  noms  que  notre  foi,  notre 

'  Conterison,  Theol.  tplrit.  et  ment.,  t.  III,  lib.  VI,  cap.  u.  —  l,i)- 
zerda,  Marin,  ef/ljies  Trini(.,  Acad.,  1,  Secl.  Tii.  —  Vega,  TlieoL, 
^Tariam  Palwstra,  XXXI.  —  Dargentan,  Giand.  de  la  S.  Vierge,  i.  I, 
I'.  S5.  —  Le  cardinal  de  B<^rnilP.  (lrandetir$  di'  Jésus,  etc. 
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amour  et  notre  reconnaissance  lui  décernent,  seraient- 
ils  bien  avancés,  s'ils  venaient  à  effacer  ces  noms,  puis- 
qu'il en  resterait  un  qui  les  renferme  et  les  surpasse 
tous,  et  qu'à  moins  d'impiété,  ils  sontol)lig'és  d'inscrire 
eux-mêmes  :  le  nom  ineffable  de  Mère  de  Dieu! 

Il  en  est  ainsi  de  toutes  les  grandeurs  de  Marie  :  les 
plus  sublimes  sont  les  plus  inattaquables. 

Par  exemple,  ici,  quand  nous  disons  que  Marie  com- 
plète la  Trinité,  en  ce  sens  que  sa  Maternité  sainte  éta- 
blit de  nouveaux  rapports  ad  extra  entre  les  Personnes 
divines,  nous  ne  disons  rien  à  quoi  un  catholique,  ua 
chrétien,  un  protestant  même,  s'il  n'a  renié  Jésus- 
Ciirist,  ne  doive  souscrire. 

En  effet,  d'abord,  par  rapport  au  Père  : 

Quelque  antériorité  de  principe  qu'il  y  ait  dans  le 
Père,  engendrant  son  Fils  et  l'envoyant,  et  dans  le  Fils 
et  le  Père,  produisant  et  envoyant  le  Saint-Esprit;  ce- 
pendant le  Père,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit  étant  substan- 
tiellement un  seul  Dieu,  sont  égaux  en  nature,  et  aucun 
des  trois  n'est  inférieur  et  sujet  aux  autres.  Toute  leur 
divinité  suprême  passe  et  circule  en  ({uclque  sorte  dans 
leurs  relations,  et  les  rends  indépendants,  d'une  indé- 
pendance qui  n'est  réciproque  ique  parce  qu'elle  Jeur 
est  commune. 

Ainsi  en  a-t-il  été  de  toute  éternité. 

Mais  au  jour,  au  moment,  où  Marie  concourt  par  aon 
humilité  à  l'Incarnation  du  Verbe,  ce  Verbe,  Fils  de 
Dieu,  devient  par  la  nature  humaine  qu'il  revêt  de  Ma- 
rio, d'égal  à  soa  Père,  sou  inférieur,  son  sujet,  son  ado- 
rateur ;  et  parla,  chose  merveilleuse,  et  aussi  solide  que 
merveilleuse,  en  retour  de  la  grandeur  que  le  Père 
donne  à  Marie,  en  l'associant  à  sa  génération  et  la  fai- 
sant son  Épouse,  Marie  procure  au  Père  une  gloire 
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nouvelle,  en  lui  donnant  autorité  sur  son  fils,  et  en  le 
faisant  son  sujet.  Car  celte  autorité  que  Marie  elle- 
même  a  sur  ce  Fils,  le  Père  ne  l'avait  pas  avant  elle,  et  il 
ne  l'a  que  par  elle.  Un  môme  instant,  un  môme  point, 
un  môme /m^  donne  sujet  et  commencement  à  l'autorité 
de  Marie  et  à  l'autorité  du  Père  éternel  sur  leur  commun 
Fils,  et  on  peut  dire  de  ce  Fils,  par  rapport  à  Marie  et 
au  Père  céleste,  ce  qui  en  est  dit  par  rapport  à  Marie  et 
à  Joseph  qui  n'était  que  l'ombre  de  celte  céleste  Pater- 
nité, et  il  LEUR  était  soumis,  et  erat  subditus  illis;  associant 
dans  ce  seul  mot  illis  Marie  et  le  Père  éternel.  «  0  gran- 
u  deur  de  celle  humble  naissance  du  Fils  de  Dieu!  s'é- 
«  crie  le  cardinal  de  Bérulle;  ô  sociélé  honorai)le  de  la 
«  Vierge  et  du  Père  éternel  au  point  de  leur  autorité 
«  sur  Jésus!  ne  respecterons-nous  point  deux  pouvoirs 
(i  si  conjoints?  Ne  servirons-nous  pas,  bien  que  diffé- 
»  remment,  et  la  Majesté  du  Père  et  la  Majesté  de  la 
«  Mère;  deux  Majestés  si  saintes,  si  semblables?  Ne 
«  dépendrons-nous  pas  volontiers  des  deux  puissances 
«  si  élevées,  qui  ont  un  même  objet  pour  sujet,  et  un 
u  môme  moment  et  mystère  pour  origine  de  leur  puis- 
«  sance  ?  0  grandeur  de  Marie  !  vous  êtes  Mère  de  celui 
«  dont  le  Saint-Esprit  (sans  défaut  toutefois)  n'est  pas 
I  Père.  Vous  clés  Mère  de  celui  dont  le  Père  seul  entre 

les  personnes  divines  est  Père  :  Et  le  Père  éternel  qui 
u  vous  devance  une  éternité  en  la  production  de  son 
«  Fils,  ne  vous  devance  pas  d'un  seul  moment  en 
<^  l'exercice  de  son  autorité  sur  lui.  El  en  vous  et  dans 
«  ^os  flancs  commence  ainsi  la  première  puissance  sur 
«  un  si  digne  sujet,  et  la  plus  haute,  la  plus  digne,  la 
«  plus  souhaitable  puissance  que  le  Père  éternel  aura 

jamais,  qui  est  la  puissance  sur  son  Fils  incarné'.  »> 

'  De  l'État  des  Grandeain  de  Jéms,  Discours  xi. 
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—  «  Car,  reprend  excelleraraenl  l'éloquent  et  pieux  car- 
«  diiial,  il  n'est  entré  en  l'usage  de  celle  puissance  que 
«  parce  divin  mystère.  Mystère  auqu.l  Dieu,  qui  ne 
«  peut  s'agrandir  en  soy-mêiue,  s'agrandit  en  son  œuvre, 
«  qui  le  rend  Dieu  pour  jamais  de  celui  dont  il  est  Père 
«  de  toute  éternité.  Mystère  qui  parce  moyeu  rehausse 
«  et  agrandit  l'État  et  la  Couronne  du  Père  éternel, 
((  d'une  dignité  infmie.  Car  ce  n'est  comme  rien  à  Dieu 
«  de  commander  aux  créatures  ;  mais  commander  à  un 
({  Sujet  si  digne,  qu'il  est  infini  en  sa  dignité,  qu'il  est 
«  Dieu  en  sa  nature,  qu'il  est  Fils  unique  de  Dieu  en  sa 
(i  personne  ;  c'est  chose  digne  de  Dieu  même  ;  son  pou- 
(i  voir  et  son  commandement  ne  peuvent  monter  {)lus 
«  haut,  et  son  domaine  est  rempli  de  toute  la  grandeur 
«  et  dignité  qui  lui  peut  appartenir.  0  grandeur!  ô 
«  abyme  !  0  bonté  du  Père  qui  ne  veut  point  réserver 
«  à  soy  seul  cette  nouvelle  puissance,  et  qui  la  coramu- 
«  nique  à  cette  Vierge  sainte,  par  qui  il  l'acquiert.  Et 
H  des  esprits  faibles  et  peu  connaissant  les  mystères 
«  de  Dieu  ne  voudront  pas  entrer  en  servitude  au  re- 
«  gard  de  Celle  avec  hniuelle  le  Père  éternel  semble 
<(  partager  sa  quahté,  sa  puissance  et  son  autorité  sur 
<(  son  Filsl  Laissons  ces  esprits  en  leurs  basses  pen- 
sées...'. » 

La  longueur  de  cette  citation  nous  a  paru  néce-saiic 
pour  accoutumer  l'esprit  de  nos  lecteurs  à  une  vérité 
aussi  sublime  et  aussi  infréquentée,  bien  qu'elle  ne  soit 
que  le  coiinnentaii-e  en  quelque  sorte  du  cantique  de 
Marie  elle-mômo  :  Magnifient  anima  mea  Dominum,  mon 
ème  exalte,  fait  grand  le  Soigiiotir  ! 

Ainsi,  en  effet,  Marie  concoui  l  à  donner  au  Père  une 
gruiideur  infinie  c^u'il  n'avait  pas  dans  le  monde,  en  lui 

'   IIêi  t'I'tal  lii't  (ifiiuilflin'*  ih'  Jr»ux.    I)isi'mirfi  xi. 
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nssujetiissanl  son  Fils;  et,  on  ce  sens,' rehausse,  com- 
plète sa  MujoslG  de  toute  la  différence  de  valeur  qui 
existe  entre  l'hommage  des  créatures  et  celui  du  Fils 
de  Dieu. 

Marie  ne  glorifie  pas  moins  la  Trinité  dans  la  per- 
sonne de  ce  Fils  ijue  dans  celle  du  Père. 

Ce  Fils  en  elfet,  comme  nous  l'avons  vu,  en  s'anénn- 
tissant  dans  le  sein  de  Marie,  y  piHjnd  une  vie  nouvelle, 
une  vie  humaine,  laquelle,  en  retour  do  la  gloire  et  de 
la  satisfaction  qu'elle  procure  à  son  Père,  reçoit  de  lui 
une  gloire  absolument  divine  :  «  Je  vous  ai  glorifié  sur 
«  la  ter  e,  disait-il  lui-même  à  ce  Père  céleste;  j'ai 
«  consommé  l'œuvre  que  vous  m'avez  donnée  à  faire, 
«  Et  maintenant,  vous  Père,  glorifiez- moi  en  vous- 
«  inème  de  la  gloire  que  j'ai  eue  en  vous,  avant  que  1<^ 
«  monde  fût'.  » 

Avant  de  s'incarner  dans  le  sein  de  Marie,  ce  Fils 
bien-aimé  du  Père  éternel  avait  en  lui  la  gloire,  c^jmme 
Fils  de  Dieu.  Par  l'Incarnation,  par  Marie,  il  va  avoir 
cette  même  gloire,  comme  Fils  de  l'homme;  doublement 
par  conséquent,  et  d'une  façon  bien  plus  merveilleuse 
et  glorieuse,  si  j'ose  ainsi  dire,  comme  Fils  de  l'homme 
que  comme  Fils  de  Dieu.  Comme  Fils  de  Dieu,  Dieu  lui- 
môme,  il  ne  pouvait  pas  ne  pas  avoir  cette  gloire;  elle 
était  inhérente  à  sa  nature  divine,  cette  nature  môme 
dans  sa  splendeur.  Mais  comme  fils  de  l'homme,  créa- 
ture, issu  d'Adam,  chargé  des  péchés  du  monde,  maudit 
<le  la  terre  et  du  ciel,  abandonné  de  son  Père  môme  sur 
la  croix,  n'étant  plus  un  homme,  mais  un  ver,  comme  il 
le  dit  lui-môme  par  la  bouche  de  son  prophète  :  Vermis 
sum  et  non  homo  :  en  cette  nature  humaine,  être  glori- 

'  Ev.  s.  Jeau.  ch.  xvii,  5. 
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fié  de  la  même  gloire  que  celle  qui  revient  à  sa  nature 
divine,  être  élevé  dans  le  sein  du  Père,  entrer  dans  la 
Trinité,  y  apporter  l'homme  à  l'égal  du  Dieu;  et,  chose 
plus  merveilleuse  encore!  exercer  les  prérogatives  de  la 
divine  Puissance  plus  particulièrement  comme  Fils  de 
l'hotmne  ;\oir  tout  genou  fléchir  à  ce  nom,  au  ciel,  sur 
la  terre  et  dans  les  enfers,  le  Père  céleste  lui-même 
se  dessaisir  du  pouvoir  de  juger  pour  le  remettre  au 
Fils  de  l'homme,  afin  que  tous  honorent  ce  Fils,  comme 
ils  honorent  le  Père',  quelle  prodigieuse  gloire!  Et. 
c'est  de  Marie  que  le  Fils  de  Dieu  tire  cette  nature 
et  cette  qualité  de  Fils  de  l'homme,  en  qui  il  est  ainsi 
glorifié. 

Ainsi,  du  Fils  comme  du  Père,  Marie  a  le  droit  de 
dire,  de  chanter  :  Mon  âme  magnifie  le  Seigneur! 

Marie  enfin  glorifie  également  la  Sainte  Trinité  dans 
le  Saint-Esprit. 

De  toute  éternité  le  Père  engendre  le  Fils,  et  le  Père 
et  le  Fils  produisent  le  Saint-Esprit.  Mais  le  Saint-Es- 
prit n'est  le  principe  d'aucune  production  personnelle. 

Par  la  Sainte  Vierge,  et  dans  la  Sainte  Vierge,  il  le 
devient. 

Et  de  quelle  production  !  du  Fils,  en  tant  qu'homme. 
C'est  par  son  opération,  on  effet,  que  le  Fils  de  Dieu  est 
conçu  dans  le  sein  de  Marie.  Par  là  le  Saint-Esprit  ac- 
quiert sur  le  Fils,  dans  son  iiumanilé,  une  autorité  qu'il 
n'a  pas  sur  lui  dans  sa  divinité.  Autorité  rendue  visible 
lors  (lu  baplômc  de  Jésus-Christ,  lorsque  «  les  cieux  fu- 
«  rent  ouverts  et  que  l'Esprit  do  Dieu  descendit  comme 
«  une  colombe  et  vint  sur  lui  '.  «  Autorité  qai  n'est  pas 


'  Ev.  s.  Jean,  ch.  v.  2«,  S3. 
'  Mallh.,  m,  18. 
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seulement  d'origiRe,  comme  étant  le  principe  de  l'être 
humain  de  Jésus-Christ,  mais  qui  est  aussi  une  autorité 
de  puissance  et  de  juridiction,  comme  il  ressort  de  ces 
paroles  de  Jésus-Christ  lui-môme  :  «  L'Esprit  du  Sei- 
«  gneur  est  sur  moi  ;  c'est  pourquoi  il  m'a  consacré 
«  par  son  onction  et  m'a  envoyé  pour  évangeliser  les 
((  pauvres  ' .  » 

Et  ce  môme  Esprit,  qui  a  suscité  le  Fils  de  Dieu  du  sein 
de  Marie,  l'a  ressuscité  du  sein  du  sépulcre,  comme  dit 
saint  Paul  *,  et  l'a  fait  entrer  par  cette  résurrection  dans 
cette  gloire  prodigieuse  dont  nous  venons  de  parler. 
Gloire  par  conséquent,  dont  l'humanité  du  Verbe  est 
redevable  au  Saint-Esprit,  en  Marie,  qui  en  a  fourni  le 
sujet. 

C'est  à  ce  même  sujet  enfin,  à  l'humanité  du  Verbe, 
et  par  conséquent  à  Marie,  que  le  Saint-Esprit  doit 
d'être  l'auteur  du  grand  ouvrage  de  l'Église ,  qui 
n'est  que  la  continuation  de  l'Incarnation;  d'enfanter 
les  membres,  comme  il  a  formé  le  Chef,  et  de  pro- 
duire à  la  grâce  et  à  la  gloire  le  monde  universel  des 
élus. 

Ainsi  Marie  a  procuré  au  Saint-Esprit,  comme  au  Fils, 
comme  au  Père,  une  gloire  qu'ils  n'avaient  pas  dans  le 
monde  : 

Au  Père,  un  sceptre  et  un  empire  sur  son  Fils. 

Au  Fils,  une  humanité  dont  il  se  sert  pour  faire  des 
prodiges  de  puissance  et  de  bonté,  et  en  qui  il  recueille 
une  gloire  merveilleuse. 

Au  Saint-Esprit,  une  autorité  sur  le  Fils  de  Dieu,  qu'il 
ne  pouvait  avoir  que  par  elle,  et  une  fécondité  créatrice 
qui,  après  avoir  renouvelé  la  face  de  la  terre,  y  vivifie 

'  Luc,  IV,  18. 

-  Aux  Rom.,  VIII,  11. 
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de  son  souffle,  y  soutient  et  porte  l'Église,  à  travers  les 
âges,  jusqu'à  l'eterniié. 

Ainsi  MariH  n'est  pas  seulement  l'ostensoir  de  la  Tri- 
nité, mais  elle  la  déploie  dans  chacune  des  trois  Per- 
sonnes divines;  elle  agrandit  Dieu  dans  son  œuvre;  elle 
le  glorifie  dans  sa  manifestation. 
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CHAPITRE  IV. 

MARIE,    MÈRE   DES   HOMilËS. 

Un  jeune  enfant,  élevé  sur  les  genoux  d'une  mère 
chrétienne,  apprenait  de  celle-ci  à  former  pour  la  pre- 
mière fois  sur  son  corps  le  signe  sa^ré  de  la  croix. 
Comme  il  finissait  l'invocation  des  trois  Personnes 
divines,  «  Au  nom  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit,  » 
il  se  tourna  vers  sa  mère,  et  levant  les  yeux  sur  elle, 
lui  dit  :  «  Maman,  et  il  n'y  a  pas  de  Mère!  » 

La  nature  humaine  avait  parlé  par  la  bouche  de  cet 
enfant.  L'Auteur  de  cette  nature  avait  dû  lui  ménager 
une  réponse, 
^ette  réponse,  c'est  Marie. 

La  religion  est  visiblement  moulée  sur  la  nature  hu- 
maine. Le  Dieu  du  cœur  humain,  le  Dieu  de  l'humanité 
ne  s'est  pas  contenté,  pour  se  mettre  en  rapport  avec 
d'en  prendre  le  langage  et  d'en  épouser  les  mœurs 
toutes  les  saintes  Écritures.  Il  a  revttu  cette  huma- 
môme;  il  a  pris  un  cœur  d'homme,  une  chair  hu- 
maine, notre  propre  condition,  avec  toutes  les  relations 
qui  n'y  rattachent.  Il  n'v  a  donc  pas  à  se  scandaliser  à 
demi  de  la  condescendance  divine  dans  ce  mode  de 
communication.  Il  faut  le  faire  entièrement,  comme  les 
Juifs,  ou  y  adorer,  comme  saint  Paul,  la  divine  Sagesse. 
L'Incarnation  du  Verbe  épuise  toute  réserve.  Et  quand 
-st  obligé  de  reconnaître  le  Fils,  on  serait  bien  mal 
à  méconnaître  la  Mèrp. 

.mme  nous  l'avons  déjà  dit,  d'ailleurs,  ce  Dieu,  qui 
a  pi-is  le  langaç-e  et  les  raunirs  de  l'humanité,  nui  a  pris 
reue  humanité  même,  en  est  l'Auteur.  C'est*  lui  qui. 
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dans  le  principe,  a  fait  le  cœur  de  l'homme  arec  toute 
ses  affections  ;  le  cœur  du  père,  de  la  mère,  du  fils,  d 
répoux,  de  l'ami  :  et  c'est  là  son  chef-d'œuvre,  dar 
lequel  il  a  mis  son  souffle,  son  amour,  essence  de  toi 
les  amours.  Mais  s'il  n'a  pas  été  indigne  de  lui  de  faii 
ce  cœur  et  de  l'animer,  comment  serait-il  indigne  de  li 
de  le  prendre  pour  le  refaire  et  le  purifier?  Plus  ce  cœi 
était  devenu  étroit,  misérable,  grossier,  charnel,  plus 
était  digne  de  la  bonté  divine  de  le  guérir,  et  plus  il  éta 
nécessaire  pour  le  guérir  de  le  prendre)  de  traiter  ave 
lui  cœur  à  cœur. 

C'est  pourquoi,  dans  le  Christianisme,  Dieu  s'est  m 
en  rapport  avec  nous  par  toutes  les  affections  de  la  ni 
ture  humaine,  pour  nous  gagner  par  elles  et  les  surm 
turaliser.  Il  n'en  est  aucune  qu'il  n'ait  revêtue  :  celle  c 
père  du  haut  des  cieux,  celles  de  fils,  de  frère,  d'an 
sur  la  terre,  celle  d'époux  enfin  dans  la  communie 
ineffable  de  son  corps,  au  mystère  de  nos  autels. 

Comment,  d'après  cet  ordre  manifeste  de  commun 
cation,  aurait-il  laissé  en  dehors  la  relation  qui  tient 
plus  de  place  dans  la  nature  humaine,  et  qui  a  sur  el 
la  plus  pure,  la  plus  incessante,  la  plus  universelle  i 
fluence,  la  Mère? 

Quand  l'homme  s'éveille  à  la  vie,  le  premier  obj 
qu'entrevoient  ses  yeux,  dans  le  vague  de  leur  premi 
regard,  c'est  un  sourire  de  mère. 

Inripr»,  parvo  piior,  risu  copnoscfiro  matrem. 

Après  l'avoir  porté  neuf  longs  mois  dans  son  sein, 
l'y  avoir  aimé  déjà  d'un  amour  anticipé  qui  lui  en 
rendu  le  poids  léger  et  l'enfantement  héroïque,  à  pei: 
est-il  né,  qu'elle  lui  fait  comme  un  sein  nouveau  de  s 
soins,  de  ses  caresses,  de  ses  alarmes,  de  ses  veilles,  < 
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ses  dévouements,  de  sa  chaleur  et  de  sa  substance  ma- 
ternelles. Cent  fois  elle  le  réenfante  à  la  vie,  elle  le  dis- 
pute à  la  faiblesse,  aux  dangers,  à  la  maladie  et  à  la 
mort.  Et  quand  elle  a  fini  cet  enfantement  prolongé  à 
l'existence,  elle  commence  d'autres  enfantements  à  la 
vérité,  à  la  vertu,  à  la  famille,  à  la  société,  à  la  religion, 
qui  la  rendent  autant  de  fois  mère  de  l'objet  unique  de 
tant  d'amour,  de  tant  de  soins.  Elle  ne  cesse  de  l'assister 
en  intervenant  dans  tous  les  chocs  auxquels  il  est  exposé 
avec  l'autorité  du  père,  la  partialité  des  frères,  les  exi- 
gences des  maîtres,  les  écueils  de  l'inexpérience  et  des 
passions,  les  épreuves  de  la  vie  dont  elle  reste  pour  lui 
le  port,  après  même  qu'il  est  embarqué  dans  ses  orages, 
et  dont  son  souvenir  est  comme  l'étoile,  quand  la  mort 
a  glacé  ce  cœur. 

On  peut  ne  pas  avoir  d'épouse,  de  fille,  de  sœur,  mais 
de  mère  !  non  :  tout  homme  a  eu  une  mère,  et  le  sou- 
venir de  cette  mère  revient  toujours  et  triomphe  le  der- 
nier. Caché  et  comme  retranché  au  fond  du  cœur  le  plus 
oublieux  ou  le  plus  perverti,  seul,  souvent,  ce  sacré 
souvenir  a  la  puissance  de  l'attendrir  et  de  le  purifier, 
et  il  reparaît  dans  le  malheur  ou  le  danger,  avec  la  pen- 
sée de  Dieu,  comme  le  confident  et  le  recours  le  plus 
instinctif  de  la  nature  humaine. 

Comment  donc  un  sentiment  aussi  profond,  une  re- 
lation aussi  intime,  une  affection  aussi  sainte,  aurait- 
elle  été  négligée  dans  un  système  de  religion  visiblement 
formé  sur  la  nature  et  sur  la  famille  humaine?  L'huma- 
nité tout  entière,  dans  cette  religion,  forme  en  Jésus- 
,  Christ  une  famille  de  Frères  :  elle  a  un  Père  qui  est  aux 
(  cieux  :  il  lui  faut  une  Mère,  si  le  cœur  de  l'homme  n'est 
j  pas  fait  au  hasard,  et  si  la  Religion  qui  s'adresse  à  lui 
j  vient  de  son  Auteur.  J'en  appelle  à  témoin  les  tristesses, 
j  les  abattements,  les  craintes,  les  misères  et  les  dangers 
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de  ce  cœur  qui,  dans  toutes  ses  agitations,  cherche  poul- 
ies déposer,  et  pour  les  transmettre  à  Dieu,  le  sein  d'un© 
mère. 

J'en  appelle  à  témoin  Dieu  iui-mome.  Ce  qu'il  aime, 
ce  qu'il  convoite  le  plus  en  nous,  c'est  la  conflance. 
Tout  est  disposé  dans  sa  conduite  pour  provoquer  en 
nous  co  sentiment  par  la  manifestation  do  son  amour, 
et  nous  apprivoiser,  en  quelque  sorte,  par  ses  avances. 
Déjà  dans  l'ancienne  loi,  comme  s'il  eti  été  impatient 
de  se  révéler  à  nous  sous  cet  aspect,  il  épuisait,  il  for- 
çait toutes  les  expressions  du  langage  humain  dans  le- 
quel il  était  comme  enfermé,  jusqu'à  ce  que  le  temps 
fût  venu  où  il  briserait  ce  moule,  etnous  apparaîtrait  en 
personne.  Ur,  parmi  toutes  ces  expressions,  toutes  ces 
images  que  Dieu  revêt,  et  qui  n'étaient  que  les  préludes 
et  les  figures  des  réalités  de  la  loi  de  grâce,  il  n'a  pas 
dédaigné  de  se  comparer  à  une  nourrice  qui  porte  ses 
enfants  dans  ses  bras  :  £t  ego  qua&i  Nutritius  Ephraïm  ♦, 
à  une  mère  qui  les  caresse  et  les  console  :  Quomodo  si 
cui mater  blandiatur,  ita  ego  comolabor  vos*.  Il  renchérit 
même  sur  cette  comparaison,  et  veut  aller  plus  loin 
quelecœurd'une  mère,  dans  cette  incomparable  parole  : 
«  Une  mère  peut-elle  oublier  son  enfant,  et  ne  pas  avoir 
«  pitié  du  fruit  de  ses  entrailles  ?  Eh  bien  !  si  elle  l'ou- 
«  bliait,  moi  je  ne  t'oublierai  pas.  »  ISumquid  oblivisci 
potest  millier  infantem  swim,  ut  non  miscrcaiur  filio  utcri 
mi  ?  et  si  illa  oblita  fuerit,  ego  tamcm  non  obliviscar  tui^.  On 
dirait  qu'il  est  jaloux,  dans  son  amour,  de  tous  les  sen- 
timents de  tendresse  par  lesquels  il  nous  a  unis  les  uns 
aux  autres,  et  plus  parliculièromenl  de  son  chef-d'œu- 
vre, de  la  mère. 

'  Osée,  XI,  3. 
'  Isaïe,  Lxvi,  H. 
•  thi,l..  ri.fX.  15. 
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Dans  cet  ordre  de  vues,  ce  n'était  pas  assez  évidem- 
ment pour  Dieu  dese  faire  iiomnie. Tout  miséricordieux, 
tout  attrayant  qu'est  notre  divin  Sauveur,  il  est  homme, 
et  ce  caractère,  en  soi,  ne  nous  inspire  pas,  dès  l'abord, 
autant  d'abandon  que  celui  de  la  femme.  Il  est  Dieu, 
surtout,  il  est  Juge,  et  par  là  il  ne  laisse  pas  de  nous 
inspirer  de  la  crainte.  Il  étaitdonc  convenable  à  sa  con- 
descendance et  à  notre  misère,  qu'entre  lui  et  nous  il 
plaçât  la  femme,  dans  son  caractère  le  plus  pur  et  le  plus 
indulgent,  la  mère;  qu'il  en  empruntât  le  ministère  et 
les  sentiments  ;  de  telle  sorte  que  cette  femme,  à  laquelle 
il  confierait  ce  rôle,  fût  asse?  approchée  de  sa  Divinité 
pour  eu  i;icliner  vers  nous  les  grâces,  et  assez  di.«taiit«i 
pour  pouvoir,  san3  en  comprendre  la  majesté,  en  pous- 
ser l'amour,  ce  semble,  jusqu'à  la  faiblesse,  et  nous  ins- 
pirer la  confiance  jusqu'à  l'abandon. 
\'A,  merveilleuse  dispensaiion  !  cette  femme  étant  à  la 
Mère  de  Dieu  et  Mère  des  hommes,  ayant  par  là  tout 
,.. «avoir  et  tout  vouloir  pour  notre  salut,  dont  elle  a  été 
justement  appelée  le  séquestre,  cette  double  Maternité 
divine  et  humaine  se  trouve  jetée  entre  Dieu  et  nous 
<'"!'ime  un  pont  de  miséricorde,  par  lequel  nous  pouvons 
I  à  lui  par  la  mome  voie  qu'il  a  prise  pour  venir  à 
^  :  et,  ainsi,  tout,  dans  cette  divine  théologie,  passe 
le  cœur  d'une  Mère. 
A  est  le  rôle  admirable  de  Marie. 
A  ces  conditions  naturelles  joignons  des  raisons  dog- 
matiques. 

est  une  loi  économique  du  Christianisme  que  les 
relations  des  Personnes  divines  nous  soient  rendues 
conmuines.  Ainsi  le  Fils  de  Dieu  est  en  môme  temps  le 
Fils  de  l'homme  et  notre  frère  Premier-né; le  Père  céleste 
est  notre  Père;  et  c'est  dans  le  Saint-Esprit  devenu  en 
nous  V Esprit  d'adoption,  que  nous  sommes  «ps  fnfnTit'. 
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Comment  n'en  serait-il  pas  de  même  de  la  Mère  de 
Dieu  ?  Comment  ne  serait-elle  pas  notre  Mère  ? 

Direz-vous  qu'elle  n'est  pas  de  la  Trinité,  et  que  ce 
qu'on  dit  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit,  on  ne 
peut  pas  le  dire  d'elle  ?  C'est  vrai  de  la  Trinité  en  soi, 
mais  non  de  la  Trinité  par  rapporta  nous.  Car,  et  celte 
raison  est  sans  réplique,  si,  par  rapport  à  nous,  la  Trinité 
s'étend  jusqu'à  nous  comprendre  dans  son  sein  comme 
Enfaals,  comment  Marie  en  serait-elle  exclue  comme 
Mère,  notre  Mère  par  conséquent  comme  elle  l'est  de 
Dieu? 

Cette  double  Maternité,  en  ce  qu'elle  fait  Marie  noire 
Mère,  comme  le  Père  céleste  est  notre  Père,  comme 
le  Fils  de  Dieu  est  notre  Frère,  est  plus  intelligible  que 
ces  dernières  participations.  Le  Père,  le  Fils  et  le  Saint- 
Esprit,  en  effet,  sont  tels  en  eux-mêmes  de  toute  éter- 
nité, dans  l'indépendance  de  leur  nature  divine,  sans 
aucune  relation  avec  nous.  Dans  cette  nature  divine  el 
indépendante,  ils  ne  sont  pas,  ils  deviennent,  ils  se  fon1 
notre  Père,  notre  Frère,  et  c'est  là  le  grand  mystère; 
mystère  de  l'anéantissement  de  Dieu  par  lequel  il  nous 
élève  à  la  participation  de  sa  Trinité  sainte.  Mais  que 
Marie,  (jui  appartient  déjà  à  la  famille  humaine,  en  soil 
la  Mère  pour  la  régénération,  comme  Eve  l'a  été  poui 
la  ruine,  il  n'y  a  rien  là  que  d'intelligible,  si  grand  que 
cela  soit.  Ce  qui  est  incompréliensiblo  ot  vraiment  mys- 
térieux n'est  pus  ([ue  Marie  soit  Mère  des  hommes, 
mais  qu'elle  suit  Mère  de  Dieu.  Que  si  par  là  elle  entre 
dans  la  famille  divine,  Mère,  Épouse  et  FiHe  de  Dieu, 
comment  n'y  serait-elle  pus  encore  une  fois  notre  Mère, 
comme  le  Fils  est  notre  Frère,  comme  le  Père  est  notre 
Père,  et  comme,  dans  le  Saint-Esprit,  nous  sommes  ses 
Knfnnts  ? 

l.o<  iMJ'dn-;  de  relie  iiii«(''rioordionse  Miilcroitt'  mmiI 
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en  s'accroissant  de  plus  en  plus.  Voici  en  effet  qu'il  faut 
reconnaître  que  Mario  n'est  entrée  dans  ces  divines  re- 
lations que  pour  nous,  et  que  nous  n'y  entrons  que  par 
elle.  Sa  Maternité  est  le  nœud  de  notre  filiation.  Nous 
ne  sommes  enfants  du  Père  que  parce  que  le  Fils  est 
notre  frère  par  sa  naissance  de  Marie.  Marie,  par  cette 
naissance,  nous  a  donc  engendrés  à  la  vie  de  frère  de 
Jésus-Christ  et  d'enfant  de  Dieu.  Elle  est  donc  visible- 
ment notre  Mère. 

Elle  est  tellement  notre  Mère,  que  c'est  uniquement 
pour  cela  qu'elle  est  Mère  de  Dieu  :  Propter  nos  homines 
el  propter  nostram  salutem  descendit  de  cœlis  et  incarnatus 
est  de  Spiritu  Sancto  ex  Maria  Virgine.  Ces  paroles  de 
notre  symbole  sont  la  profession  de  foi  de  la  Mater- 
nité humaine  de  Marie,  non  moins  que  de  sa  Maternité 
divine.  Chose  admirable  et  bien  digne  d'exciter  notre 
amour  et  notre  confiance  envers  cette  Vierge  Marie  de 
qui  est  né  le  Fils  de  Dieu  !  elle  a  été  sa  Mère  pour  la 
même  raison  qui  l'a  porté  à  être  son  Fils  :  pour  nous 
faire  enfants  de  Dieu.  Mère  du  Sauveur,  elle  l'est  en  lui 
des  sauvés.  Elle  est  par  conséquent  moins  sa  Mère  en 
quelque  sorte  que  la  nôtre,  puisqu'elle  ne  l'enfante  à  la 
vie  des  hommes  que  pour  nous  enfanter  à  la  vie  de 
Dieu.  Cette  vie  des  hommes  étant  une  mortalité  pour  le 
Fils  de  Dieu,  qui  en  était  affranchi  par  l'immortalité  de 
sa  nature,  elle  lui  donne  moins  la  vie  que  la  mort;  elle 
est  moins  sa  mère  que  sa  cosacrificatrice  et  notre  coré- 
demptrice.  De  sorte  qu'en  lui,  c'est  nous  qu'elle  a  réel- 
lement engendrés.  Ne  vous  étonnez  pas  aussi  que  le 
mystère  de  sa  Maternité  ne  s'arrête  pas  à  la  crèche  ;  que, 
se  continuant  à  travers  toute  la  mortahté  de  l'Homme- 
Dieu,  il  aille  jusqu'à  la  croix,  et  que  là  surtout  il  nous 
;  apparaisse  avec  cette  fermeté  que  l'Évangile  nous 
montre  en  elle,  et  qui  ne  s'expliquerait  pas,  si  elle  n'é- 
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tait  que  Mère  du  Christ.  Son  amour  maternel  aurait  dû 
la  briser  à  ce  cruel  spectacle.  D'où  vient  donc  que, 
malgré  tous  les  déchirements  qu'elle  y  a  ressentis,  elle 
s'y  est  tenue  si  ferme,  si  héroïque  ?  C'est  que,  associée 
au  même  amour  qui  a  porté  Dieu  à  nous  donner  son 
Fils,  ce  Fils  à  se  donner  lui-môme,  elle  nous  le  donnait, 
elle  aussi,  dans  ce  moment  suprême,  comme  notre  vie 
spirituelle;  elle  accomplissait  la  fin  pour  laquelle  elle 
l'avait  enfanté  à  la  nature,  qui  était  de  nous  enfanter  à 
la  grâce;  elle  achevait  de  devenir  ce  que  son  Fils  la  pro- 
clama quand  tout  fut  consommé,  Notre  Mère. 

Ce  qui  fait  obstacle  en  nous  à  l'inteUigence  de  ce  mys- 
tère, c'est  que  nous  séparons  la  Rédemption  de  l'Incar- 
nation. Nous  nous  représentons  une  fois  Marie  Mère  du 
Christ,  comme  toute  autre  mère  naturelle,  et  puis  en- 
suite nous  avons  peine  à  la  concevoir  Mère  des  hommes, 
et  nous  considérons  cet  enfantement  [)ar  le(iuel  elle  le 
devient  au  pied  de  la  croix  comme  une  pieuse  ex- 
tension. 

C'est  là  une  vue  terrestre  et  fausse  que  nous  no  sau- 
rions trop  travailler  à  spiritualiser  et  à  rectifier.  L'In- 
carnation et  la  Rédemption,  la  naissance  et  la  mort  de 
Notre-Seigneur  se  relient  étroitement  comme  le  com- 
mencement et  la  fin  d'un  môme  mystère.  L'Incarnation, 
c'est  la  Rédemption  qui  commence  ;  la  Rédemption , 
c'est  la  fin  de  l'Incarnation  qui  s'accomplit.  C'est  ce  ([ue 
proclame  notre  divin  Sauveur  du  haut  do  la  croix  i)ar 
cette  grande  parole  :  Tout  est  consommé;  c'est-à-dire, 
comme  il  s'explique  lui -môme  :  J'ai  consomme  l'œuvre 
ijue  vous  m'avez  donnée  à  faire  et  pour  laquelle  je  suis 
venu.  Ojjus  consummavi,  quod  dedisti  mihiut  faciam  «. 
Or,  ce  (pii  est  vrai  de  l'Incai-nation  est  nécessaire- 

'     .IlMII.     \\  II.      I. 
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ment  vrai  delà  maternité  par  laquelle  elle  s'est  opérée. 
Cette  Œuvre,  dont  parle  notre  Sauveur,  c'était  de  nous 
racheter  et  de  nous  donner  la  vie  d'enfants  de  Dieu  par 
sa  mort.  Pour  cela,  il  fallait  une  victime  infinie.  Le  Fils 
de  Dieu  se  présente  à  son  Père,  et  dit  :  Me  voici  :  Ecee 
venio,  ut  faciam,  Deus,  voluntatem  tuam.  Mais,  pour  cela 
encore,  il  fallait  une  mère  qui  adaptât  au  Verl)e  un 
corps  passible  et  mortel,  et  qui  fournit  ce  corps  de  ses 
entrailles.  Alors  Marie  dit  aussi  :  Me  voici  :  Ecce  ancilla 
Domini,  fiât  mihi  secundum  verbum  tnum,  La  maternité 
de  Marie  et  l'holocauste  du  Fils  de  Dieu  sont  ainsi  con- 
joints dans  l'œuvre  de  notre  salut ,  non-seulement  à  la 
croix,  mais  à  la  conception  du  Fils  de  Dieu,  qui  est  le 
lion  de  mortalité  par  lequel  l'adorable  victime  y  est 
attachée.  Dès  l'origine  de  sa  maternité,  Marie  est  ainsi 
la  mère  de  notre  rançon,  notre  mère;  et  lors(iue,  à  la 
croix,  transpercée,  connue  il  lui  avait  été  prédit,  du 
môme  glaive  de  douleur  que  son  Fils,  elle  y  est  déclarée 
notre  mère,  elle  ne  fait  qu'achever  de  le  devenir,  et 
que  consommer^  elle  aussi,  l'Œuvre  qui  lui  avait  été  donnée 
à  faire. 

Cette  œuvre  était  d'être  selon  la  chair  mère  de  notre 
Chef,  pour  être  selon  resi)ri(  mère  de  ses  membres, 
conmio  dit  saint  Augustin  :  Cariw  matvr  capifis  nostri, 
spiritu  mater  membrorum  ejus. 

De  môme  que,  selon  la  belle  parole  do  saint  Paul, 
Dieu  était  dans  le  Christ  se  réconciliant  le  monde  :  Deus 
erat  in  Christo  mundum  reconcilians  sibi;  de  môme  le 
monde  était  dans  le  Christ  recevant  le  bienfait  de  celte 
réconciliation  ;  de  sorte  ([uc ,  dans  le  Christ ,  c'est  le 
monde  que  Marie  a  enfanté,  l'humanité  nouvelle,  tous 
les  chrétiens  :  Quos  in  uno  genuisti,  dit  saint  Arabroise  ; 
et,  nouvelle  Eve,  c'est  à  elle  que,  dans  la  première,  fut 
donné  ce  grand  nom  de  Mère  des  vivants. 
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Le  sein  de  la  Vierge  Marie  a  été  comme  celai  de 
l'Épouse  des  cantiques,  que  son  Époux  comparait  à  un 
amas  de  froment  entouré  de  lis  :  Venter  tuus  ut  acer- 
Dus  tntici,  vallattjis  liliis  '.  Un  grain  divin,  celui  que  les 
prophètes  appelaient  le  Germe,  est  tombé  du  sein  de 
Dieu  dans  ce  sein  virginal,  comme  dans  un  champ, 
pour  y  mourir,  et  par  sa  mort,  pour  y  fructifier,  décla- 
rant ainsi  lui-même  ce  mystère  :  En  vérité ,  en  vérité, 
je  vous  le  dû  :  si  le  grain  de  froment  tombant  en  terre  n'y 
meurt,  il  demeure  seul  ;  mais  s'il  meurt,  il  porte  beaucoup  de 
fruit  ^.  De  ce  grain  est  sorti  cette  merveilleuse  moisson 
du  monde  chrétien,  qui  a  fait  du  sein  de  Marie  un  amas 
de  froment,  mais  de  froment  environné  de  lis;  Mater- 
nité sublime  qui  était,  en  effet,  réservée  à  la  suprême 
Virginité  :  Venter  tuus  ut  acervus  tritici,  vallatus  liliis. 

Ainsi  Marie  nous  a  portés  dans  le  Christ  ;  ainsi  elle 
est  notre  Mère;  ainsi  tous  les  Chrétiens  qui  se  sont 
succédé,  et  qui  se  succéderont  jusqu'à  la  fm  des  temps 
sont  comme  la  moisson  de  sa  Virginité. 

Mais  comme  elle  est  notre  Mère,  elle  en  a  toutes  les 
prérogatives,  pour  nous  en  prêter  tout  le  secours  ;  et 
c'est  par  elle  que  nous  viennent  toutes  les  grâces, 
comme  c'est  par  elle  que  nous  est  venu  leur  Auteur. 

C'est  ce  que  nous  allons  exposer  dans  le  chapitre  sui- 
vant. 


'  ("ant.,  vu,  2. 
'  Jean,  xii,  21. 
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CHAPITRE  V. 

M.VKIK ,  CAUSE  OCCASIONNELLE  SECONDAIRE  DE  LA  DISPENSATION  DE 
TOUTES  LES  GRACES  DIVINES  QUI  CONSTITUENT  LE  MONDE  SUR- 
NATL'RKL   INVISIBLE. 

((  Je  ne  vous  tairai  pas,  dit  Bossuet,  une  conséquence 
«  de  la  Maternité  de  Marie  que  peut-être  vous  n'avez 
«  pas  assez  méditée  :  c'est  que  Dieu  ayant  une  fois 
«  voulu  nous  donner  Jésus-Christ  par  la  Sainte  Vierge, 
«  cet  ordre  ne  se  change  plus,  et  les  dons  de  Dieu  sont 
«  sans  repentance.  Il  est  et  sera  toujours  véritable, 
«  qu'ayant  reçu  par  elle  une  fois  le  principe  universel 
«  de  la  Grâce,  nous  en  recevions  encore,  par  son  entre- 
«  mise,  les  diverses  applications  dans  tous  les  états  dif- 
«  férents  qui  composent  la  vie  chrétienne.  Sa  charité 
«  maternelle,  qui  fait  naître,  dit  saint  Augustin,  les  en- 
te fants  de  l'Église,  ayant  tant  contribué  à  notre  salut 
«  dans  le  mystère  de  l'Incarnation,  qui  est  le  principe 
«  universel  de  la  grâce,  elle  y  contribuera  éternelle- 
ce  ment  dans  toutes  les  autres  opérations,  qui  n'en  sont 
«  que  des  dépendances  ^  » 

Cette  vérité  est  d'une  importance  immense.  Sur  elle 
porte  le  culte  exceptionnel  d'intercession  dont  Mario 
est  l'objet  dans  le  monde.  Elle  lui  fait  un  ministère  à 
part  de  celui  de  tous  les  autres  saints,  lesquels  peuvent 
nous  obtenir  des  grâces,  mais  n'en  sont  pas  comme 
Marie  le  canal  constitué,  et,  comme  dit  saint  Bernard, 
Y  Aqueduc.  Si  c'est  par  Marie  que  s'obtiennent,  que  pas- 

'  Troisième  sermon  pour  la  ftHe  de  la  Conception  de  la  Sainte 
■\'ierge;  et  quatrième  sermon  pour  la  fètc  de  rAnnontiation. 
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sent  toutes  les  grâces,  c'est  par  Marie  qu'il  convient  do 
les  demander  à  Jésus-Christ  :  elle  en  a  le  ministère  dis- 
pensateur; il  ne  faut  pas  craindre  de  l'appeler  avec 
Jean  Gerson  et  les  plus  célèbres  docteurs  :  «  Notre  Mé- 
«  diatrice ,  par  les  mains  de  qui  Dieu  a  déterminé  de 
«  donner  ce  qu'il  accorde  au  genre  humain,  iVediatrix 
((  nostra  per  cujus  manus  Deus  ordinavit  dare  ea  quœ  dat 
«  humanœ  naturœ.  » 

Mais  alors  que  devient  Jésus-Christ,  dira-t-on ,  et  cette 
vérité  essentielle  du  Christianisme  qu'il  n'y  a  qu'un 
seul  Médiateur?  Ou  il  faut  ranger  Marie  parmi  tous  les 
autres  saints,  en  lui  donnant  tel  degré  de  prééminence 
qu'il  convient  dans  ce  môme  ordre  ;  ou,  si  vous  la  tirez 
de  pair  avec  eiLx,  si  vous  lui  donnez  un  ministère  uni- 
versellement médiateur,  vous  la  confondez  avec  notre 
unique  Médiateur  Jésus-Christ,  et  vous  violez  l'intégrité 
du  Christianisme. 

îson,  il  ne  faut  confondre  Marie,  ni  avec  Jésus-Christ, 
ni  avec  les  autres  saints;  et  voici  l'explication  de  cctla 
double  distinction  : 

Par  rapporta  Jésus-Christ,  il  faut  romar(]uer  qu'il  y 
a  deux  sortes  de  médiation  très-faciles  à  distinguer,  et 
(luoles  plus  simples  esprits  savent  très-bien  ne  pas  con- 
fondre :  celle  qui  traite  de  notre  salut  par  voie  do  justice, 
de  mérite  cl  de  rédemption,  et  celle  qui  en  traite  par 
voie  do  très-liumblos  prières,  de  supplication  et  d'inter- 
cession. Tous  les  chrétiens  professent  (pi'il  n'y  a  quo 
JÉsus-CinusT  qui  soit  notre  Mo(haleur  dans  le  premier 
sous,  parce  qu'il  n'y  a  quo  lui  qui  ait  satisfait  pour  les 
péchés  du  monde ,  on  toute  rigueur  de  justice,  et  (pii 
ollre  SCS  mérites  à  son  Père,  comnio  un  prix  suflisant 
pour  la  rançon  de  tout  le  genre  humain.  Mais  l'Église 
reconnaît  (pie  tous  les  saints  de  la  terre  et  (hi  ciel  sont 
nos  médiateurs  duus  lo  second  sens;  ot c'est  pourquoi, 
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quand  l'Église  s'adresse  à  Jésus-Christ,  elle  dit  tou- 
jours :  Ayez  pitié  de  nous,  Miserere  nobis;  et  quand  elle 
s'adresse  à  la  Vierge  ou  aux  saints,  elle  dit  :  Priez  pour 
nous,  Ora  pro  nobis;  ne  reconnaissant  eu  eux  qu'une 
médiation  ù' Intercession  qui,  loin  de  diminuer  la  majesté 
de  Jésus-Christ,  la  rehausse'. 
Amsi  Mario  a,  connue  tous  les  saints,  un  ministère  de 

'  Nous  traiterons  ailleurs  de  Vlnierceimn  en  général,  connue  loi 
religieuse.  Cette  loi  repose  sur  des  raisons  d'une  admirable  philoso- 
phie, que  nos  lecteurs  peuvent  entrevoir.  Dans  l'ordre  naturel 
comme  dans  l'ordre  surnaturel,  Dieu  n'agit  généralement  que  par 
interposition  de  personnes.  Il  veut  que  nous  nous  devions  réciproque- 
ment le  bien  qu'il  nous  l'ait,  pour  nous  unir  entre  nous  de  la  m^me 
charité  qui  nous  unit  tous  à  lui,  et  la  faire  circuler  dans  nos  rela- 
tions, comme  un  fleuve  dont  les  détours  fertilisent  les  campagnes 
que  sa  haute  source  laisserait  languir.  Ainsi,  dans  l'ordre  naturel, 
il  pourrait  par  lui-même  nourrir  un  pauvre,  guérir  un  malade, 
instruire  un  ignorant;  cependant  il  se  sert  pour  cela  d'un  riche, 
d'un  médecin,  d'un  maître.  Par  là  il  exejce  en  nous  mille  vertus 
réciproques  :  la  charité,  la  reconnaissance,  l'humilité,  la  foi,  la 
sociabilité.  Il  fait  valoir  ses  dons  qu'une  facilité  trop  immédiate  de 
les  ol)tenir  de  lui  nous  ferait  mépriser,  et  il  en  partage  cependant 
avec  nous  la  dispensation,  pour  nous  honorer  de  ce  bienfait,  en 
même  temps  qu'il  le  rehausse,  et  le  mettre  à  la  portée  de  notre  con- 
fluuce,  en  même  temps  qu'il  le  tient  au-dessus  de  notre  présomp- 
tion. Cette  économie  est  rendue  visible  dans  ce  passage  du  livre  de 
Job  où  Dieu  se  refuse  à  faire  grâce  aux  interlocuteurs  de  ce  saint 
homme,  et  les  renvoie  à  lui  pour  qu'ils  obtiennent  par  ses  prières 
cette  grâce  qu'il  leur  refuse  directement  :  Allez  à  mon  sei-viteur  Job, 
et  offrez  tm  holocauste.  Mon  serviteur  Job  priei^a  pour  vous,  et,  en  con- 
sidération de  sa  face,  la  folie  de  vos  discours  ne  vous  sera  point  im- 
putée, (xi.n,  8).  Ainsi  Dieu  nous  renvoie  tous  au  Juste  par  excellence, 
à  son  Christ,  et  n'est  exorable  qu'à  cette  prière  :  Respice  in  faciem 
('.!msti  tui.  Pareillement,  ce  Christ,  Juge  non  moins  que  Médiateur, 
Dieu  non  moins  qu'homme,  ne  se  laisse  souverainement  gagner  et 
fléchir  (lue  par  sa  Mère.  Nous  reprendrons  ailleurs  ce  beau  sujet. 
Ici  nous  supposons  cette  vérité,  et  nous  cherchons  seulement  la  me- 
sure de  l'application  qui  doit  en  être  faite  à  la  Sainte  Tierge.  Voir 
la  3*  partie  de  cet  ouvrage. 
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médiation  qu'il  est  impossible  de  confondre  avec  celui 
de  Jésus-Christ. 

Mais,  d'autre  part,  ce  ministère  de  Marie  doit  être 
souverainement  distingué  de  celui  de  tous  les  autres 
saints.  Pour  cela,  il  faut  remarquer  que,  si  la  média- 
tion de  la  très-sainte  Vierge  participe  de  la  leur  par  sa 
nature  d'intercession,  elle  s'en  dégage  par  deux  carac- 
tères incomparables  -.Y  universalité  et  l'efficacité. 

La  médiation  des  saints  qui  sont  dans  le  ciel  est  bor- 
née, comme  leur  charité,  à  certaines  grâces,  à  certains 
pays  et  à  certaines  personnes.  Mais  la  Vierge  est  une 
cause  universelle  dont  la  vertu  s'étend  sur  tous  les 
lieux,  sur  tous  les  temps,  sur  tous  les  biens,  sur  tous 
les  maux,  sur  <out  le  monde.  Patronne  universelle  du 
genre  humain,  Mère  dos  hommes.  Dieu  lui  a  fait  un 
cœur  h  la  dimension  de  ce  ministère,  et  il  a  versé  dans 
ce  cœur  une  charité  qui  comprend  dans  sa  sollicitude 
et  dans  sa  tendresse  tous  ses  enfants.  Ce  qu'il  a  fait  en 
petit  dans  chacune  de  nos  mères,  il  l'a  fait  en  grand 
dans  la  Sainte  Vierge.  Il  l'a  faite  mère  comme  il  est 
Père  :  universellement. 

Le  second  caractère  distinclif  de  la  médiation  do  la 
très-sainte  Vierge  n'est  pas  moins  incomparable  : 
l'efficacité.  Los  saints  ne  sont  pas  toujours  exaucés, 
soit  parce  que  Dieu  no  leur  fait  pas  toujours  connaître 
quel  est  le  plus  grand  bien  de  celui  pour  lequel  ils 
prient  ;  soit  parce  que  les  péchés  de  celui-ci  sont  trop 
grands,  cl  que  le  rapport  méritoire  des  saints  à  Jésus- 
Ciirist  est  borné  à  certaines  grâces  ;  soit  enlin  parce 
que  leur  crédit  est  i)lus  particulièrement  renfermé  dans 
l'ordre  et  dans  le  cours  do  la  Providence  ordinaire, 
(pi'ils  no  peuvent  faire  fléchir  que  dans  une  certaine 
mesure.  Il  n'en  est  pas  ainsi  de  la  Sainte  Vierge. 
Il  a   été  donné  à   sa  charité  maternelle  de  connaîtra» 
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les  secrets  de  Dieu,  et  de  tout  voir  dans  ce  miroir 
de  la  vérité  qui  est  son  Fils  ;  de  tout  pouvoir  sur  ce 
Fils,  jusqu'à  faire  changer  en  quelque  faron  les  dé- 
crets de  la  Providence,  comme,  môme  durant  sa  vie 
mortelle,  l'anticipation  du  miracle  de  Cana  nous  le  fait 
voir.  Pleine  de  grâces,  il  n'en  est  aucune  qu'elle  ne 
puisse  nous  obtenir,  étant  en  rapport  immédiat  avec  la 
source,  et  que,  de  son  âme  et  de  son  sein  qui  les  re- 
çoit, elle  ne  puisse  déverser  sur  nous.  «  Cette  abon- 
«  dance  de  grâces  est  telle,  dit  saint  Thomas,  que  non- 
«  seulement  elle  en  est  remplie,  mais  qu'elle  a  de 
u  quoi  en  ré[)andre  sur  tous  les  hommes,  non  solum  in 
«  se,  sed  etiam  quantum  ad  refusionem  in  omnes  liomines. 
«  C'est  beaucoup,  poursuit  l'Ange  de  l'École  ,  que 
«  chaque  saint  ait  eu  autant  de  grâces  qu'il  en  faut  pour 
«  sauver  plusieurs  personnes  ;  mais  s'il  en  avait  autant 
«  qu'il  en  est  nécessaire  pour  le  salut  de  tous  les  hom- 
«  mes,  ce  serait  la  plus  grande  de  toutes  les  plénitu- 
«  des,  et  c'est  cette  plénitude  qui  se  rencontre  dans 
«  Jésus-Christ  et  dans  la  bienheureuse  Vierge,  et  hoc 
«  est  in  Christo  et  in  beatâ  Virgine  (dans  le  Christ  comme 
«  source,  et  dans  la  sainte  Vierge  comme  réservoir); 
«  car,  dans  tout  danger,  vous  pouvez  trouver  par  elle 
«  le  salut  ;  dans  tout  combat,  l'assistance.  C'est  pour- 
«  quoi  cette  glorieuse  Vici-ge  a  dit  elle-même  :  Enmoi 
(i  est  toute  l'espérance  de  la  vie  et  de  la  vertu  ' .  » 

Cette  citation  de  saint  Thomas  nous  dispense  d'invo- 
quer d'autres  autorités  :  elles  abondent,  et  des  plus 
grands  docteurs,  et  des  plus  illustres.  On  les  trouve 
partout.  La  plupart  vont  jusqu'à  dire,  comme  Albert 
le  Grand  et  Jean  Gerson,  que,  Mère,  la  très-sainte 
Vierge  supplie  son  Fils  avec  l'empire  et  l'autorité  que 

*  S.  Thoiu,  Opusc,  8.  • 
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lui  donne  cette  qualité,  et  qu'en  ce  sens  on  peut  dire 
qu'elle  lui  commande,  et  à  plus  forte  raison  à  tout  ce 
qui  lui  est  soumis  \ 

Si  nous  nous  scandalisons  de  ces  discours,  sortis  de 
la  bouche  de  si  sages  et  de  si  savants  docteurs,  tenons 
pour  certain  que  ce  n'est  pas  qu'ils  fassent  la  Mère  de 
Dieu  trop  grande,  mais  que  ce  sont  nos  esprits  et  nos 
cœurs  qui  sont  trop  étroits. 

Ce  serait  d'ailleurs  tomber  dans  une  bien  grossière 
méprise  que  de  croire  qu'ils  mettent  par  là  Ja  Sainte 
Vierge  au-dessus  de  JésusCfirist,  ou  même  de  pair 
avec  lui.  Trois  raisons  viennent  expliquer  et  justifier 
leur  sentiment  :  l'humilité  de  Marie  ;  -—  sa  maternité  ; 
—  sa  coopération.  —  Un  mot  sur  ciiacun  de  ces  mo- 
tifs : 

Ce  n'est  pas  par  diminution  de  puissance,  mais  par 
grandeur  de  bonté  (juo  Dieu  se  laisse  faire  violence, 
et,  conime  il  est  dit  au  sujet  de  Josué  arrêtant  le  soleil, 
qu'il  obéit  souvent  à  la  voix  d'un  homme  :  Obediente 
Deo  voci  hominis^.  Il  fait  la  volonté  de  ceux  qui  le  crai- 
gnent, dit  excellemment  lePsalmiste:  Voluntatem  ti' 
mentium  se  faciet;  et  c'est  en  eilet  le  propre  de  la  bonté, 
jointe  à  la  force,  de  céder  à  la  faiblesse  craintive  et  à 
l'humilité,  autant  (pie  do  résister  à  l'orgueil  et  de  bri- 
ser la  révolte.  Cette  loi  est  instinctive  et  universelle  : 
elle  fait  la  force  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  faible  ;  elle  équi- 

•  Pro  salulf  fiunulaiitiutn  ricii  soliim  pulosi  Filio  siipplicai-e,  scd 
eliain  polest  aucloriUle  nuteroà  eidcm  imperuie...  id  est  quasi  im- 
jK-riosâ  cl  nuituniH  aucloriliite  impelrure.  Albert.  Mmjn.  Scrm.  2  de 
L.tud.  Virg.  —  Quoniam  por  lioc  haliot  vfluli  auclorilutom  el  na- 
ttiralo  dominium  ad  totius  muiidi  doniiiititn,  et  a  fortiori  ad  omno 
id  (piod  huic  Hubjt'cluin  est  Dumiiio.  Gerson.  Bonn,  de  Aunuiic, 

^  Juitué,  X,  U.  ) 
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libre  le  monde  ;  et  on  la  retrouve  jusque  dans  les 
niueiirs  des  animaux.  Dans  la  religion,  Dieu  qui  l'a 
mise  partout  comme  son  empreinte,  devait  en  présen- 
ter le  plus  parfait  modèle.  C'est  ce  (fu'il  a  lait,  en  y 
faisant  éclater  sa  puissance  en  raison  delà  faiblesse  et 
(lu  néant  des  moyens,  comme  on  le  voit  par  le  tiiom- 
plie  do  sa  croix,  par  le  règne  de  V Agneau  dominateur 
de  la  terre,  et  par  cette  parole  de  saint  Paul  (jui  ré- 
sume tout  le  Christianisme  :  Cum  infirmor,  tune  potens 
sum.  D'après  cette  loi,  c'est  à  l'être  le  plus  faible  et  le 
plus  humble  que  devait  être  dévolue  la  plus  haute  puis- 
sanceetle  souverain  empire  aii^irès  do  Dieu.  La  Colombe 
devait  être  terrible  comme  une  armée  en  bataille  :  una 
est  Columha  mea,  terribilis  ut  castrorum  actes  ordinata  ' . 
Marie,  étant  la  plus  douce  et  la  plus  humble  des  créa- 
tures, devait  commander  en  quehiue  sorte  au  Créateur. 
Elle-même  l'a  admirablement  chanté  :  Deposuit  patentes, 
et  exaltavit  humiles....  Respexit  humilitatem  anrilla?  suœ : 
EX  HOC fecit  mihi  magna  qui potens  est, 

Marie,  en  second  lieu,  est  Mère  ;  et  soit  en  elle- 
même,  soit  dans  son  Fils,  cette  relation  doit  avoir  toirte 
la  perfection  imaginable.  La  Mère  et  le  Fils  doivent  s'y 
montrer  excellemment,  infiniment.  Dieu  ne  l'aurait  pas 
contractée,  s'il  n'avait  eu  le  dessein  de  s'y  montrer 
fidèle  et  de  nous  autoriser  à  y  compter.  Il  ne  l'a  fait 
([ue  pour  nous  donner  cette  confiance.  Toutes  les  con- 
séquences qui  en  résultent  ne  sont  pas  fortuites,  im- 
prévues, indéhbérées  :  elles  doivent  être  le  but  même 
que  sa  souveraine  sagesse  s'est  proposé.  Or,  quelle  est 
la  plus  rigoureuse  de  ces  conséquences,  si  ce  n'est  que 
le  plus  parfait  des  fils  ait  pour  la  plus  auguste  des  mè- 

'  Caiit.  dos  caut.,  vi,  3,  8,  9.  » 
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res  cette  déférence  qui  est  moins  de  la  faiblesse  que  de 
la  piété,  et  dont  l'Esprit-Saint  a  dit  que  c'est  thésauri- 
ser que  d'y  être  fidèle  :  sicut  qui  thesaurizat,  ita  et  qui 
honorificat matrem  suam*.  L'esprit- Saint  qui  a  dicté  cette 
maxime  a  voulu  nous  la  montrer  en  action  dans  le  plus 
sage  de  ses  interprètes,  ancêtre  de  Jésus-Christ,  et, 
figure  en  cela  de  sa  personne,  le  roi  Salomon,  disant  à 
sa  mère,  après  lui  avoir  fait  dresser  \m  trône  à  sou 
côté  :  «  Demandez,  ma  mère,  car  il  ne  m'est  pas  possible 
«  de  vous  rien  refuser.  »  Pete,  mater,  neque  enim  fas  est 
ut  avertam  faciem  meam  a  te. 

L'Église,  mère  aussi,  «inspirée  du  même  Esprit,  a 
pris  au  mot  cett(î  belle  parole,  et  l'a  api)liquée  à  Marie, 
dans  la  prose  de  l'Assomption  : 

Ad  Deum  ut  adoaiit, 
Por  te  vota  traiiseaut; 
Non  fus  Mdtrem  rejici. 

Et  dans  la  belle  hymne,  Ave  Maris  Stella,  elle  invite 
Marie  à  faire  usage  de  ce  pouvoir  de  Mère  qu'elle  n'a 
reçu  (^ue  pour  nous  : 

Monslra  le  esse  Matrem  ; 
Numat  per  te  preces, 
Qui,  pro  nobis  ualus, 
Tulil  cssiî  tuiis. 

«  Mainlcnaiil,  dit  lo  l)io)iheuroux  Arnould  do  Char- 
«  très,  l'homme  peut  s'aj)|)rochor  de  Dieu  avec  assu- 
«  rancc,  ayant  lo  Fils  pour  médiateur  auprès  de  son 
«  Père,  et  la  Mère  pour  médiatrice  au|)rès  do  son  Fils, 
(i  Jésus  montre  à  sou  Père  sou  côté  et  ses  plaies  : 
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«  Marie  montre  à  Jésus  son  sein  et  ses  sacrées  marael- 
«  les.  Il  est  impossible  en  toute  manière  que  Dieu 
«  refuse  ce  qui  lui  est  demandé  par  tant  de  marques  de 
«  miséricorde,  qui  plaident  plus  fortement  pour  nous 
«  que  les  langues  les  plus  éloquentes  *.  » 

Que  peut-on  concevoir  de  plus  naturel,  de  plus  logique, 
de  mieux  ordonné,  et  en  môme  temps  de  plus  touchant 
let  de  plus  sublime? 

Direz-vous  que  c'est  ravaler  Dieu  que  de  lui  prêter 
ainsi  nos  sentiments  humains?  Je  réponds  que  ce  qui 
est  ravaler  Dieu,  c'est  de  lui  prêter  nos  subtilités  et  nos 
fausses  délicatesses;  que  ces  sentiments  humains  sont 
son  ouvrage  et  l'infusion  naturelle  de  sa  charité  en 
nous  ;  qu'il  nous  était  convenable  qu'il  les  prît  pour  nous 
attirer  par  eux;  et  qu'à  moins  de  dire  ([u'il  était  indigne 
de  lui  de  nous  faire  comme  il  nous  a  faits,  et  de  nous 
refaire  après  notre  ruine,  il  faut  reconnaître  que,  néces- 
saire à  riiomme,  cette  économie  était  par  cela  même 
souverainement  digne  de  Dieu;  parce  qu'il  n'y  a  rien 
de  i)lus  digne  de  Dieu  que  le  salut  de  l'hoamie  :  Sibi 
quidem  indigna,  homini  autem  tiecessaria,  et  ideo  jain  Deo 
digna,  quia  nihil  tant  dignum  Deo  quam  sains  hojninis^,  » 
Je  réponds  cela  aux  pliilosophes.  Quant  aux  demi- 
chrétiens,  aux  protestants,  je  les  renvoie  à  l'Incarna- 
tion, tant  qu'ils  auront  le  bonheur  d'y  croire. 

Ainsi,  soit  comme  la  plus  humble  des  créatures,  soit 
comme  Mère,  Marie  doit  avoir  un  souverain  pouvoir 
auprès  de  Dieu. 

J'ajoute,  en  troisième  lieu,  que  ce  qui  porte  ce  pou- 
voir à  son  comble,  c'est  que  Marie  est  corédemptrice, 
avec  son  Fils,  du  genre  humain. 


•  Tract,  de  Laud.  Virg. 

•  Tertul.,  adi\  Mardouan.  I,  2. 
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«  Marie  (écoutez  cette  antique  parole),  Marie,  dil 
«  saint  Irénée,  a  été  la  cause  du  salut  de  tout  le  genre 
((  humain,  »  Maria  universo  ycneri  humano  causa  fada  esi 
salutis^;  la  cause,  non  première  et  principale,  celte 
gloire  n'appartient  qu'à  Jésus-Christ,  mais  la  cause  se- 
conde et  instrumentale,  ce  que  saint  Irénée  exprime  pai 
ce  mot  facta  est.  Cause  réelle  toutefois;  car,  comme  dil 
Bossuet,  «  Dieu  ne  s'est  pas  contenté  de  se  servir  d'ollt 
((  comme  d'mi  simple  instrument,  mais  il  a  voulu  qu'elle 
«  coopérât  à  ce  grand  ouvi-age,  non-seulement  par  ses 
«  excellentes  disposilions,  mais  par  un  mouvement  de 
((  sa  volonté  ^  » 

Et  maintenant,  cause  occasionnelle  de  l'acquisitioi] 
des  grâces,  il  était  admirablement  juste  qu'elle  fût  k 
cause  occasionnelle  de  leur  dispensation.  Elle  devait  \ 
avoir  une  sorte  de  droit. 

Il  est  dans  l'ordre,  il  est  dans  la  justice  et  dans  It 
raison  qu'il  en  soit  ainsi. 

Cette  vérité  morale  nous  apparaît  vivement  exi)rimé( 
dans  un  fait  de  notre  histoire  :  c'est  le  fait  de  la  gràci 
des  bourgeois  de  Calais,  ol)tenue  par  l'impérieuse  inter- 
cession de  Piiilii)pine  de  Huiuaut  auprès  d'Edouard  III 
roi  d'Angleterre.  Cette  grande  reine,  s'autorisant,  non- 
seulement  des  égards  dus  à  son  sexe,  de  sa  qualitc 
d'épouse,  de  ses  vertus,  de  son  amour  et  de  son  dévoue 
meut  pour  son  royal  époux,  mais  aussi  des  cittuira 
qu'elle  lui  avait  aidé  à  remporter^  lui  parla,  au  rapport  d( 
riiislorien  Froissard,  ce  langage  :  «  Si  vous  me  croycî 
a  digne  do  vaincre  avec  vous;  si  vous  jugez  que  j'a 
«  servi  lu  cause  commune  avec  (pielquo  l}onheur;  a 


'  Iren.,  I.  III,  ailv.  liai  ni.,  rap.  xxxiii. 

'  Trciiiior  sermon  sur  la  Nalivité.  —  Quatricnie  sermon  sur  l'A»' 
uouciuliou. 
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K  enfin  j'ai  des  droits,  je  les  réclame  tous,  moins  pour 
«  sauver  ces  hommes  vertueux  que  pour  sauver  votre 
«  honneur.  Si  mes  prières  n'ont  plus  de  force,  je  ne 
[[(Supplie  pas,  j'exige  :  je  demande  leur  grâce  pour  prix 
(  de  mes  services,  et  je  dois  l'obtenir.  » 

La  Justice,  dont  la  règle  universelle  permet  de  com- 
barer  les  plus  petites  choses  aux  plus  sublimes,  met  les 
pemes  paroles  dans  la  bouche  de  notre  coréden)ptrico 
hiprôs  de  son  divin  Fils.  Sans  doute  elle  n'intercède 
lias  un  vainqueur  impitoyable;  Jésus-Christ  est  un  mi- 
îéricordieux  Sauveur.  Mais  elle  ne  prie  pas  non  plus 
lourdes  hommes  vertueux,  elle  prie  pour  de  miséra- 
jles  i)éclieurs,  des  criminels  qui  dans  ce  Sauveur  doi- 
'ent  redouter  un  Juge.  C'est  pour(iuoi,  soit  pour  ra- 
)atlre  notre  présomption  par  le  salutaire  sentiment  de 
lotre  indignité,  soit  pour  relever  notre  confiance  que  ce 
entiment  pourrait  trop  abattre,  soit  pour  honorer  sa 
»Ière,  soit  enfin  pour  reconnaître  sa  coopération,  il  était 
idmirablement  convenable  que  Jésus-Christ  interposât 
,ette  Mère  entre  lui  et  nous,  et  nous  accordât  ses  grâces 
l>ar  son  ministère. 

j  II  s'ensuit,  j'en  conviens,  (jue  Jésus-Christ  accorde 
j»lus  de  grâces  à  ceux  qui  s'adressent  à  lui  par  sa  Mère 
{u'à  ceux  qui  s'adressent  à  lui  directement.  Mais  qu'où 
le  s'en  scandalise  pas  plus  ([ue  de  ce  que  ses  disciples, 
[ui  étaient  moins  que  cette  divine  Mère,  ont  fait  de  plus 
iirands  miracles  que  Jésus-Christ  lui-même,  selon  qu'il 
e  leur  avait  annoncé.  L'honneur  ne  lui  eu  revient  pas 
uoins,  puisque  c'est  lui  par  eux  qui  faisait  ces  miracles, 
omme  c'est  lui  par  Marie  qui  nous  fait  ces  grâces.  Et 
5û  peut  même  dire  de  celle-ci  ce  que  saint  Chry- 
fostome  dit  très-judicieusement  de  ceux-là,  qu'avoir 
sonverti  l'univers  par  d'aussi  faibles  instruments  que 
m  disciples ,  est  une  plus  grande  gloire  pour  Jésus-, 
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Christ  que  s'il  avait  fait  celle  conversion  par  lui- 
même. 

C'est  là  au  surplus  le  i)lan  même  du  Christianisme. 

Aussi  n'est-il  aucun  argument  dirigé  contre  le  culte 
de  Marie  qui  ne  revienne  contre  celui  de  Jésus-Christ. 
Du  culte  de  Jésus-Christ  on  peut  dire  aussi  qu'il  fait 
injure  à  Dieu,  en  lui  dérobant  la  gloire  de  nous  sauver 
par  un  pur  effet  de  sa  miséricorde.  Mais  comme  Dieu 
a  voulu  ne  nous  pardonner  que  par  les  mérites  de  son 
Fils,  ce  Fils  dispense  préférablement  ce  pardon  par 
l'entremise  de  sa  Mère.  C'est  un  môme  dessein,  à  deux 
degrés.  Il  n'y  a  aucune  raison  de  le  scinder,  et  il  y  en 
a  mille  admirables,  comme  nous  l'avons  vu,  de  l'em- 
brasser. 

Comme  cette  vérité  est  d'une  haute  importance,  on 
nous  permettra  d'en  i^orler  plus  loin  la  démonstration, 
et  de  l'élever  à  une  rigueur  pliilosophique. 

Personne  ne  conteste  que  donner  le  principe  univer- 
sel de  la  grâce,  ôlre  mère  do  son  Auteur,  ne  soit  plus 
que  d'être  le  canal  dérivateur  de  la  grâce,  et  médiati'ico 
de  sa  dispensation.  Or,  dans  les  opérations  d'une  par- 
faite sagesse,  le  plus  emporte  le  moins.  Refuser  ce 
moins,  ce  serait  retirer  ce  (jui  aurait  été  déjà  accordé 
dans  le  plus  :  ce  qui  répugne  à  la  notion  de  l'ordre. 
Les  saints  Pères  ont  tiré  de  ce  jirincipo  celte  consé- 
quence générale, dont  ils  ont  fait  une  règle  de  jugemoiit 
dans  toute  question  (pii  touche  à  Marie  :  que  tout  ce 
(pii  peut  {^tre  imaginé  de  grandeur,  tout  ce  cpii  i)cul  être 
décerné  d'Iionmuiges,  sans  être  incom|)atiblo  avec  la 
réserve  d'adoration  cpii  n'est  due  (pi'à  Dieu  seul,  et  do 
médiation  rédomj)lrice  qui  n'a|)[)arti^nt  ([u'à  Jésus- 
Christ,  doit  être  attribué  à  Marie,  comme  virtuellement 
coiilonu  (hius  colle    lignite  inellablo  de  Mère  do  Dieu 
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qui  l'élève  au-dessus  de  tout  ce  qui  est  au-dessous  de  la 
Divinité. 

En  ce  qui  touche  la  question  actuelle,  Bossuet,  nous 
l'avons  vu,  en  a  très-justement  tiré  cette  conséquence  : 
«  Que  Dieu  ayant  voulu  une  fois  nous  donner  Jésus- 
«  Christ  par  la  Sainte  Vierge,  cet  ordre  ne  se  change 
«  plus,  les  dons  de  Dieu  étant  sans  repentance  ;  et  ([u'il 
«  est  et  sera  toujours  véritable  qu'ayant  reçu  par  Marie 
«  une  fois  le  principe  universel  de  la  Grâce,  nous  en  re- 
«  cevions  encore,  par  son  entremise,  les  diverses  appli- 
«  calions  dans  tous  les  étals  différents  qui  conqiosent  la 
((  vie  chrétienne.  » 

Remarquez  toujours  que  les  raisons  que  nous  don- 
nons pour  justifier  le  culte  de  Marie  sont  liées  par  une 
étroite  analogie  à  celles  qui  justifient  le  culte  de  Jésus- 
Christ.  Ainsi,  Dieu  ayant  voulu  une  fois  se  donner  à 
nous  par  Jésus-Christ,  cet  ordre  ne  change  plus.  Ce  qui 
a  eu  lieu  une  fois,  et  pour  tous,  a  lieu  toujours  et  pour 
chacun  de  nous.  Nul  ne  peut  venir  au  Père  que  par  le 
Fils.  Pareillement  Jésus  ayant  voulu  une  fois  se  donner 
à  nous  par  Marie,  cet  ordre  ne  doit  pas  changer  davan- 
tage, et  la  voie  normale  d'arriver  au  Fils  doit  être  par  la 
Mère.  Pourquoi  Dieu  reviendrait-il  sur  cet  ordre  de  Ma- 
rie à  Jésus-Christ,  n'y  revenant  pas  de  Jésus-Christ  à 
Dieu  ?  Quelle  raison  différente  aurait-il  eue  de  nous  don- 
ner une  fois  Jésus-Christ  par  Marie,  s'il  n'eût  pas  dû 
nous  le  donner  ainsi  toujours? 

Sans  doute,  comme  nous  l'avons  déjà  ol)servé,  Marie 
ne  nous  a  pas  donné  Jésus-Christ,  en  ce  sens  qu'elle  en 
ait  été  la  cause  première  et  principale  :  elle  n'a  été  que 
la  cause  occasionnelle  et  instrumentale  de  ce  don  de 
Dieu.  C'est  lui  qui  s'est  donne  lui-raôme  à  nous  par  Ma- 
rio, par  Marie  toutefois  l'attirant  et  le  concevant  par  ses 
grâces  et  par  ges  vertus.  Mais  aussi  ne  disons-nous  pas 
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que  Marie  soit  la  cause  dispensatrice  des  grâces  autic- 
rnent  qu'elle  a  été  la  cause  du  don  de  leur  Auteur. 

Ce  ministère  dispensateur  de  la  grâce  était  virtuelle- 
ment contenu  dans  celui  de  la  Maternité  divine.  Du  mo- 
ment que  la  Vierge-Mère  conçut  dans  son  sein  le  Verbe 
de  Dieu,  on  peut  dire  qu'elle  obtint  une  sorte  de  juridic- 
tion sur  tout  écoulement  temporel  des  dons  du  Saint- 
Esprit  dont  elle  reçut  la  plénitude.  Comme  il  ne  sort  au- 
cune ligne  du  centre  qui  ne  passe  par  la  circonférence, 
ainsi  tout  ce  qui  sort  du  cœur  de  Jésus-Christ,  qui  est  le 
centre  de  tons  les  biens,  passe  par  Marie,  qui  est  comme 
la  circonférence  qui  l'environne,  selon  la  parole  du  pro- 
phète: femina circumdabit  virum*. 

Resserrons  davantage  encore  notre  démonstration. 

C'est  une  maxime  élémentaire  de  philosophie  que  les 
eflets  subsistent  par  les  mômes  causes  qui  les  ont  pro- 
duits. Ainsi  le  monde  ne  subsiste  que  par  la  même  puis- 
sance qui  l'a  créé;  sa  conservation  n'est  que  la  création 
continuée.  Pareillement,  le  monde  moral  chrétien  n'est 
que  l'Incarnation  continuée.  Nous  sommes  un  seul 
corps  avec  Jésrs-Christ,  dit  l'Apôtre.  Il  estlecliefdo  ce 
corps,  dont  les  chrétiens,  tous  les  élus  de  la  terre  et  du 
ciel,  sont  les  membres.  Or,  les  membres  ne  reçoivent 
pas  la  vie  autrement  que  le  chef;  et  comme  c'est  par  Marie 
qu'il  l'a  reçue,  c'est  par  Marie  que  nous  la  recevons. 
C«mme  elle  a  contribué  à  la  première  génération  du 
monde  chrétien,  elle  contribue  r  sa  conservation  qui  est 
cette  génération  continuée.  En  eufautant  la  Lumière 
éternelle,  elle  en  a  épandu  sur  le  monde  tous  les  rayons, 
comme  lo  chante  l'Église  dans  la  Préface  dos  fêtes 
([u'cUe  célèbre  en  son  honneur:  Quiv,  Viryinifatis  (jlun'u 
permanente,  l,umen  œiernum  munilo  e/fudit,  Jesum  Chnslum 

'  Jt'ti'ciaic,  xxxi,  ii. 
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Dominnm  nostrum.  Elle  est  ce  jardin  de  délices,  auquel 
l'Épouse  des  Cantiques  est  comparée;  qui,  le  vent  du 
midi  venant  à  souffler,  exhale  au  loin  les  parfums  de 
la  divine  fleur  qui  l'embaurae,  les  grâces  de  Jésus- 
Christ.  Surge^  Aquilo,  et  veni,  Auster^  perfla  hortum  meuin^ 
et  fluant  aromata  illius  * . 

Allons  plus  loin,  et  atteignons  le  vrai  du  vrai  dans  ce 
beau  mystère. 

Il  n'y  a  rien  de  successif  en  Dieu.  Le  présent  est  le 
seul  temps  de  Dieu.  Je  Suis  celui  qui  Suis.  Il  faut  en  dire 
autant  de  ses  opérations,  qui  doivent  nécessairement 
participer  do  sa  nature.  Ainsi  son  Incarnation  est  im- 
manente. Comme  il  est  né,  il  naît  par  conséquent  inces- 
samment do  Marie.  Écoutons  sur  co  beau  Mystère  l'ad- 
mirable parole  de  saint  Bernard  : 

«  Il  vous  est  né  aujourd'hui  un  Sauveur^.  Qu'un  esprit 
«  indévot  ne  vienne  pas  me  répondre  :  Ceci  n'est  pas 
«  nouveau  ;  c'est  autrefois  (jue  cela  a  été  dit.  Moi,  je  dis 
"  autrefois  et  antérieurement.  Le  Christ  est  né  non-seu- 
«  lement  avant  notre  âge,  mais  avant  tous  les  âges... 
«  Cette  nativité  habite  une  lumière  inaccessible  :  elle  se 
«  perd  dans  les  profondeurs  du  sein  du  Père... Pour  que 
«  cependant  elle  nous  fût  à  quelque  degré  manifestée, 
M  il  est  né,  et  c'est  dans  le  temps  qu'il  est  né  de  la  chair, 
«  que  le  Verbe  s'est  fait  chair.  Qu'y  a-t-il  d'étonnant 
«  que  depuis  cette  naissance  jusqu'à  ce  jour,  dans  l'É- 
«  glise,  le  Christ  naisse,  lorscjue,  si  longtemps  aupara- 
«  vant,  on  disait:  L'Enfant  nous  est  né!  N'est-il  pas  véri- 
«  table  que  Jésus-Christ,  Fils  de  Dieu,  était  hier,  qu'il 
((  est  aujourd'hui,  et  qu'il  sera  à  jamais?  Il  ne  l'est  pas  moins 
«  qu'Abraham,  père  de  tous  les  croyants,  a  tressailli  du  dc- 

'  Cant.  dos  cant.,  iv,  16. 
^  Luc,  H,  11. 
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«  sir  de  voir  ce  jour,  qu'il  l'a  vu  et  qu'il  en  a  été  dans  la  joie; 
«  et  Jésus-Christ  n'a-til  pas  dit  :  Avant  qu'Abraham  fut, 
c(  JE  SUIS?  Exemplaire  en  quelque  sorte  de  l'éternité, 
«  il  comprend  dans  son  vaste  sein  les  r-.hoses  passées, 
«  les  présentes  et  les  futures,  de  telle  sorte  que  rien  ne 
«  lui  échappe,  rien  ne  lui  succède,  rien  ne  le  prévient. 
((  Ainsi  notre  dévotion  doit  se  représenter  et  embras- 
«  ser  d'une  foi  non  fictive,  mais  littérale,  ce  grand  mys- 
«  tere  de  piété  manifesté  dans  la  chair,  justifié  en  esprit,  ap- 
u  paru  aux  anges,  prêché  aux  nations,  cru  dans  le  monde, 
«  élevé  dans  la  gloire.  Considérons  toujours  nouveau  co 
«  qui  toujours  renouvelle  les  âmes,  et  comme  n'étant 
«  jamais  vieux  ce  qui  ne  cesse  de  fructifier,  ce  qui  jamais 
«  ne  se  flétrit...  De  môme  que,  en  quelque  façon,  le 
.<(  Christ  est  encore  immolé  chaque  jour,  autant  de  fois 
«  que  nous  faisons  mémoire  de  sa  mort,  ainsi  doit-il 
«  être  considéré  comme  naissant,  toutes  les  fois  que 
«  nous  faisons  mémoire  de  sa  nativité  ',  » 

Nous  no  [)ouvoas  comprendre  ce  mystère,  par  la 
seule  et  môme  raison  que  nous  ne  pouvons  comprendre 
Dieu.  Mais  Dieu  et  son  Incarnation  admis,  nous  devons 
l'admettre.  Ij  Éternel,  venant  dans  le  temps,  doit  le 
remplir  et  le  déborder,  comme  un  Océan  qui  se  verse- 
rail  dans  un  vase.  Il  doit  en  faire  la  plénitiido.  Ce  doit 
être  un  temporel-élcrncl,  comme  c'est  un  Homme-Dieu. 

C'est  pourquoi,  disent  les  saints  Pores,  tous  les  mys- 
tères de  Jésus-Christ,  son  incarnation,  sa  naissance,  sa 
vie,  sa  mort,  sa  passion,  sont  p(U'pétuols  et  féconds  dans 
tous  les  siècles,  sont  opérés  et  accomplis,  non-seule- 
mont  |)our  le  tom|)S  auquel  il  était  sur  la  terre,  mais 
aussi  pour  tous  les  temps  <[ui  i)ré('èdont  et  suivent. 

De  celte  haute  vérité,  il  résulte  que  le  don  successif 

'  In  ^i;;ili;t  Niilivit.  I)cimiiii.    u'iiii,  vi. 


MARIE,    DISPENSATRICE   DE   LA   GRACE.  381 

et  particulier  de  Jésus-Christ  n'est  pas  autre  que  le 
don  premier  et  universel  qui  a  eu  lieu  par  Marie; 
qu'ainsi  Marie  le  donne  toujours  et  à  chacun  de  nous  du 
même  don  par  lequel  elle  l'a  donné  une  fois  au  monde. 
De  môme  que  les  crimes  de  tous  les  hommes,  antérieurs 
et  postérieurs  à  Jésus-Christ,  étaient  présents  à  son  sa- 
crifice, et  ont  apporté  leur  amertume  dans  le  calice  de 
sa  passion,  de  môme  les  grâces  qui  devaient  être  dépar- 
ties à  chacun  d'eux  ont  été  apportées  dans  sa  naissance 
de  Marie.  Dieu,  qui,  dans  l'ordre  de  sa  providence^  pré- 
pare les  effets  dans  les  causes  les  plus  éloignées,  comme  dit 
Bossuet,  a  de  même  préparé  toutes  les  grâces  qui  de- 
vaient être  départies  aux  hommes  dans  leur  cause  prin- 
cipale qui  est  Jésus-Christ,  et  par  leur  cause  occasion- 
nelle qui  est  Marie.  Leur  application  ne  fait  que  dérou- 
ler ce  dessein,  et,  en  ce  qui  regarde  Marie,  n'est  par 
conséquent  que  l'extension  et  le  déploiement  de  sa  di- 
vine Maternité. 

Le  fleuve  de  la  grâce,  versé  du  sein  profond  du  Père 
céleste  dans  l'humble  sein  de  Marie,  en  jaillit  comme 
d'une  fontaine  publique  jusqu'à  la  hauteur  de  sa  source, 
retombe  dans  son  âme  virginale  qu'il  remplit  la  pre- 
mière au-dessus  de  toutes  les  créatures,  d'où  débor- 
dant sur  elles  en  mille  écoulements,  il  va  porter  ensuite 
l'esprit  de  vie  dans  tout  le  corps  de  l'Église. 

Et  comme  ce  mystère  est  incessant,  incessamment  Ma- 
rie est  pleine  de  grâce,  incessamment  elle  en  est  le  ré- 
servoir et  le  déversoir. 

Pour  nous  reposer,  en  terminant,  dans  une  plus 
douce  comparaison,  qui  est  en  même  temps  une  figure  : 
comme  Rébecca,  jeune  fille  d'une  grâce  insigne,  vierge 
de  toute  beauté,  qu'aucun  homme  n'a  jamais  connue, 
puella  décora  nimis,  virgoque pulcherrima,  et  incognita  vira, 
Marie  descend  toujours  par  son  humilité  aux  fontaines 
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du  Sauveur,  et  toujours  y  remplit  son  urne  :  Descende- 
rat  autem  ad  fontem,  et  impleveral  hydriam.  Et  non-seule- 
ment l'inclinant  sur  son  bras,  elle  en  donne  à  boire  avec 
l'empressement  de  sa  charité  au  pieux  serviteur  qui  le 
lui  demande,  celeriterque  deposuit  hydriam  super  ulnam 
suam,  et  dédit  ei  poiitm;  mais  les  botes  elles-mêmes,  aux- 
quelles l'Écriture  compare  justement  les  pécheurs,  re  - 
çoivent  de  sa  plénitude,  pour  que  tous  en  soient  abreu- 
vés :  Quin  et  camelis  tuis  hauriam  aquam,  donec  cuncti  bi- 
bant  '. 

'  Genèse,  xxiv,  IG,  18,  19. 
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CHAPITRE  VI. 

LE  MONDE  VISISIBLE   SURNATUREL,    DEVELOPPEMENT    DE   LA   CHAIR 
DU   SAUVEUR,    A   SON    ORIGINE   EN   MARIE. 

Ainsi,  Marie  influe  souverainement  sur  le  monde  in- 
visible surnature]  de  la  grâce. 

On  le  concevra  d'autant  plus  qu'on  remarquera  que 
c'est  d'elle  que  ce  monde  surnaturel  visible  tire  son 
origine. 

C'est  ce  qu'il  faut  montrer. 

Ce  que  naturellement  l'iiomme  peut  percevoir  de 
Dieu,  parle  témoignage  que  les  créatures  nous  en  don- 
nent, constitue  le  monde  naturel,  la  création  que  nous 
avons  devant  les  yeu:JC,  système  de  choses  invisibles,  mani- 
festées visiblement  '. 

Ce  que  nous  n'avons  acquis  que  par  la  révélation,  les 
vérités  de  la  foi,  la  grâce,  constitue  le  monde  surna- 
turel. 

Or,  ce  monde  surnaturel  de  la  foi  et  de  la  grâce  nous 
a  apparu  visible  dans  l'humanité  du  Verbe,  et  c'est  de 
Marie  par  conséquent  qu'il  est  éclos. 

Mais  l'humanité  du  Verbe,  manifestation  visible  de 
ce  monde  surnaturel,  n'a  apparu  qu'un  temps  et  sur  un 
point  :  après  quoi,  elle  a  disparu  aux  regards.  En  quoi 
donc  le  monde  surnaturel  est-il  encore  visible? 
.  Il  est  vrai  que  le  Christ  n'a  paru  qu'un  temps  et  sur 
bn  point;  mais  d'abord  cette  apparition  historique  rem- 
plit toute  la  terre  et  tous  les  temps  de  son  impression 
puissante,  et  le  Christ  est  toujours  et  partout  présent  et 

«  Ad  Hebr.,  xi,  3. 
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vivant,  non-seulement  par  le  souvenir,  comme  César  ou 
Alexandre,  mais  par  l'action.  Il  remplit  tout,  il  meut 
tout  ;  il  n'a  pas  cessé  depuis  vingt  siècles,  il  ne  cessera 
pas  dans  tous  les  siècles  à  venir  d'être  virtuellement 
présent.  J'en  appelle  à  témoin  la  fureur  de  ses  ennemis, 
autant  que  la  ferveur  de  ses  disciples.  Le  Galiléen  ne 
meurt  pas.  Nous  passons,  et  il  reste. 

Mais  c'est  d'une  autre  façon  que  le  Christ  est  présent, 
d'une  façon  réelle  et  sensible.  Lui-même  le  disait  : 
((  Vous  m'avez  entendu  :  je  m'en  vais,  et  je  viens.  En- 
ce  core  un  peu  de  temps,  et  le  monde  ne  me  verra  plus; 
«  mais  vous  me  verrez,  parce  que  je  suis  vivant  et  que 
«  vous  vivrez  * .  » 

Que  voulait  dire  par  là  Jésus-Christ?  Il  l'explique  lui- 
même  par  cette  parole  solennelle,  si  souvent  répétée, 
affirmée  et  confirmée  par  sa  bouche  divine,  en  vue  de 
tous  les  soulèvements  qu'elle  avait  à  surmonter.  «  En 
«  vérité,  en  vérité,  je  vous  le  dis  :  je  suis  le  Pain  vivant 
«  descendu  du  ciel,  et  qui  donne  la  vie  au  monde.  — 
«  Le  pain  que  je  donnerai,  c'est  ma  chair.  —  Prenez  et 
«  mangez,  ceci  est  mon  corps  :  buvez  tous  de  ceci,  car 
«  ceci  est  mon  sang  :  faites  ceci  en  mémoire  de  moi.  » 
Puis  généralisant  à  l'universalité  des  hommes  ce  Sa- 
crement qu'il  venait  de  donner  à  ses  disciples.  «  Qui 
«  mange  ma  cliair  et  qui  boit  mon  sang  demeurera  en 
«  moi,  et  moi  en  lui.  » 

Ainsi  la  chair  même  et  le  sang  de  Jésus-Clirist,  Jésus- 
Clirist  vivant.  Dieu  et  homme,  toi  qu'il  est  né  de  Marie, 
toi  (pi'il  a  été  crucifié,  est  resté  réellement  présent  sur 
la  terre.  Le  monde  incrédule,  comme  il  l'avait  prédit, 
ne  voit  pas  .léBua-Chnsl  i](inB  rEiicharistie,  pas  plus  qu'il 
n((  vdvait  autrefois  Dieu  dans  la  créai  ion;  mais  nous, 

'  Jonn,  XVI,  7. 
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Chrétiens,  nous  le  voyons,  parce  qu'il  est  vivant  et  que 
nous  vivons  :  et  cette  vie  qu'il  nous  donne,  qu'il  donne  à 
nos  esprits,  à  nos  cœurs,  à  nos  œuvres,  et  dont  le  spec- 
tacle merveilleux  confond  l'incrédulité,  en  lui  arrachant 
parfois  des  cris  d'enthousiasme,  est  un  témoignage  si 
sensible  de  sa  présence,  qu'un  protestant  a  osé  dire  que 
cotte  divine  Présence  «  est,  par  rapport  au  monde  nio- 
«  rai,  ce  qu'est  le  soleil  par  rapport  au  monde  physique  : 
«  lUuminans  omnes  homines  ' .  » 

Ainsi  le  monde  surnaturel  est  visible  dans  la  Présence 
réelle,  comme  le  monde  naturel  dans  la  création,  avec 
cette  différence  que  c'est  un  visible  mystique  et  voilé 
sous  des  apparences  autres  que  celles  de  son  divin  objet; 
mais  aussi  qui,  ayant  le  pouvoir  de  le  communiquer, 
rachète  par  ses  effets  surnaturels  ce  qui  lui  manque  en 
évidence  naturelle  :  assez  visible  pour  déterminer  notre 
attention,  assez  invisible  pour  exercer  notre  foi,  assez  ef- 
ficace pour  la  vivifier. 

Tel  est  le  sacrement  de  l'Eucharistie,  dans  lequel  est 
personnellement  présent  le  Dieu  fait  homme,  principe 
visible  du  monde  surnaturel. 

Les  autres  signes  visibles  de  la  grâce  :  l'eau  baptis- 
male, l'onction  des  vivants  ou  des  mourants,  l'imposi- 
tion des  mains  sacerdotales,  les  paroles  sacramentelles 
de  rémission,  de  consécration  ou  de  bénédiction  qui 
conslituent  les  sacrements  du  baptême,  de  la  pénitence, 
de  l'extrôme-onction,  de  la  confii'ination,  de  l'ordre  et 
du  mariage,  ont,  comme  le  sacrement  de  l'Eucharistie, 
le  pouvoir  de  communiquer  ce  qu'ils  signifient,  la  Grâce, 
vertu  du  sang  de  Jésus-Christ,  dont  ils  sont  les  canaux, 
et  dont  la  source  est  dans  celle  même  chair  du  Verbe, 
principe  de  tous  les  sacrements. 

'  Fitz-AVillium.  Lettres  d'Altifiis,  conclusion. 
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Autour  de  ceux-ci,  toutes  les  cérémonies  qui  les  ac- 
compagnent, tous  les  rites  de  la  Religion,  tous  ses  mo- 
numents, toutes  ses  pompes,  toutes  ses  fêtes  qui,  fai- 
sant passer  tous  les  ans  devant  nous  la  commémoration 
des  mystères  de  la  vie  du  Christ,  en  renouvellent  la 
vertu  dans  nos  âmes  ;  tout  ce  système  de  choses  visibles 
qui  composent  le  culte  et  les  sacrements,  et  enfin  TÉ- 
glise,  société  universelle  qui  continue  Jésus-Christ  dans 
le  monde,  le  Cathohcisme  en  un  mot,  c'est  ce  que  nous 
appelons  le  monde  surnaturel  visible,  par  opposition  aux 
vertus,  aux  grâces,  aux  lumières  spirituelles  qu'ils  si  - 
gnifient  et  communiquent,  et  que  nous  appelons  le 
monde  surnaturel  invisible. 

Or,  tout  ce  monde  visible  surnaturel  a  son  origine  en 
Marie.  Cela  est  manifeste.  Il  n'est  que  l'expansion  de 
l'humanité  du  Christ,  en  qui  il  était  contenu  durant  sa 
vie  mortelle,  et  qui,  après  son  Ascension,  s'est  transfusée 
en  sacrements  dans  son  Église.  Mère  de  cette  humanité, 
Marie  est  restée  comme  la  racine  de  cette  merveilleuse 
végétation,  de  cette  divine  floraison  du  Christ  sur  la 
terre.  «  Première  origme  du  sang  de  Jésus,  ditBossuet, 
c'est  de  là  que  commence  à  se  répandre  ce  beau  fleuve 
de  grâces  qui  coule  dans  nos  veines  par  les  sacrements, 
et  qui  porte  l'esprit  de  vie  dans  tout  le  corps  de  l'Égliso.  » 
Selon  le  mot  d'un  Saint  ',  les  sacrements  viemienl  donc 
originairement  de  Marie. 

Cette  vérité  est  incontestable,  mais  elle  n'est  pas  assez 
méditée,  et  les  conséquences  qui  en  résultent  pour  la 
grandeur  de  Marie,  pour  lo  culte  de  piété,  do  reconnais* 
sauce  et  d'aiiiour  (juc  nous  lui  devons,  ont  besoin  d  être 
dégagées. 

Par  lo  sacrement  do  l'Eucharislio,  âme  du  monde 

'  Méthodius,  évdqua  d«  Tyr. 
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visible  surnaturel,  nous  contractons  avec  le  Verbe  in- 
carné une  union  intime,  qui  n'est  pas  seulement  spi- 
rituelle, mais  qui  est  corporelle.  Sa  chair  est,  comme  il 
l'a  déclaré  lui-môme,  vraiment  viande,  et  son  sang,  véri- 
tablement breuvage.  Sans  doute,  cette  union  n'est  corpo- 
relle que  pour  devenir  spirituelle,  mais  pour  cela  mémo 
elle  est  corporelle. 

Remarquez  en  cela  la  grande  différence  de  ce  sacre- 
ment d'avec  tous  les  autres.  Ce  qui  est  sensible  dans  les 
autres  sacrements  :  l'eau  du  baptême,  l'huile  sainte  des 
onctions,  les  paroles  du  prêtre,  etc.,  en  soi,  n'est  que 
de  l'eau,  de  l'huile  et  des  paroles  naturelles,  et  n'a  de 
vertu  surnaturelle  que  par  la  grâce  de  Jésus-Christ  (jui 
vient  s'y  unir;  tandis  que  dans  le  sacrement  de  l'Eucha- 
ristie, ce  qui  est  sensible  est  aussi  divin  que  ce  qui  est 
spirituel  ;  ce  n'est  pas  une  chair  nouvelle  que  celle  à 
laquelle  l'àrae  et  la  divinité  de  Jésus-Christ  viennent 
s'unir  :  c'est  la  chair  môme  que  Jésus-Christ  a  livrée 
pour  nous,  le  sang  qu'il  a  répandu  pour  nous ,  la  raômo 
chair  et  le  môme  sang  qu'il  a  pris  dans  le  sein  de  la 
Vierge  Marie,  qui  deviennent  la  matière  de  ce  divin 
Sacrement.  Les  autres  sacrements,  en  un  mot,  nous 
donnent  la  Tertu  du  sang  de  Jésus- Christ ,  l'Eucha- 
ristie nous  donne  ce  sang  lui-même.  De  manière  que 
c'est  physiquement  môme  qu'on  peut  dire  que  nous 
sommes  les  membres  de  Jésus-Christ,  et  que  nous  ne 
faisons  avec  lui  qu'un  seul  corps,  comme  on  peut  le 
dire  de  la  génération  des  enfants  par  rapport  à  leurs 
auteurs,  et  plus  étroitement  encore. 

Aussi  le  sacrement  de  l'Eucharistie  se  distingue-t-il 
dans  ses  effets  des  autres  sacrements,  par  une  propriété 
correspondante  à  celle  qui  l'en  distingue  dans  sa  nature; 
car,  alors  que  ceux-ci  n'agissent  que  sur  l'âme,  l'Eucha- 
ristie influe  encore  sur  le  corps,  en  apaisant,  eu  faisant 
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tomber  les  ardeurs  de  la  concupiscence  qui  le  dévorent, 
et  en  quelque  sorte  en  le  spiritualisant.  C'est  ce  que  dit 
saint  Cyrille  d'Alexandrie,  dans  ses  savantes  homélies  sur 
saint  Jean.  Ce  sacrement,  dit-il,  contient  réellement  et 
substantiellement  la  personne  de  Jésus-Christ  qui  est 
Dieu  et  homme  tout  ensemble  :  en  tant  que  Dieu,  c'est 
la  pureté  par  essence,  et  saint  Ambroise  l'appelle  en 
ce  sens,  Verhum  virginale,  un  Verbe  virginal,  parce 
qu'il  procède  de  Dieu,  son  Père,  sans  mère.  En  tant 
qu'homme,  il  est  revêtu  d'une  chair  virginale,  qui  pro- 
cède de  Marie,  sa  Mère,  sans  père.  Ainsi  l'on  peut  dire 
que  tout  est  vierge  en  Notre-Seigneur  :  son  esprit ,  son 
corps,  son  cœur,  son  sang;  en  un  mot,  sa  divinité  et 
son  humanité.  Quand  donc  ce  corps  touche  notre  corps, 
quand  ce  sang  pénètre  dans  nos  veines,  ils  y  répandent 
des  propriétés  virginales  qui  purifient  la  masse  de  notre 
chair  et  y  refoulent  la  concupiscence.  C'est  là  ce  Bien  et 
ce  Beau  que  le  prophète  Zacharie  avait  annoncés  à  la 
terre,  comme  devant  être  son  salut  :  Le  froment  des  élus, 
le  vin  qui  fait  germer  les  vierges. — Salvabit  eos  Dominus  Deus 
eorum  in  die  illa...  Quid  enim  Bonum  ejus  est;  et  quid  P'ul- 
chrum  ejus,  nisi  frumentum  electorum,  et  vinum  genninans 
virgines  '.  C'est  là  ce  ([ui  fait  le  miracle  de  l'angélique 
virginité  dans  le  monde. 

Mais  les  chrétiens  réfléchissent-ils  bien  assez  à  l'é- 
troite alliance  que  ce  merveilleux  Sacrement  leur  fait 
cuiitracler  avec  la  Sainte  Vierge  ? 

Caro  Christi,  caro  Mariœ,  la  chair  de  Jésus-Christ  est 
la  chair  do  Mario.  C'est  saint  Augustin  qui  a  dit  cette 
graïuhi  parole;  et  le  cardinal  (l(^  Hérullo  observe  que 
celte  assimilation  est  i)ien  plus  étroite  et  bien  plus  émi- 
nenle  (|uo,  dans  l'onlre  naturel,  les  rapports  do  l'en- 

'  (n[y.  IX,  10,  17. 
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faut  avec  la  mère.  Car,  premièrement,  dit-il,  la  chair 
de  Jésus-Christ  est  la  chair  de  Marie,  parce  qu'elle  est 
sienne,  c'est-à-dire  une  portion  de  la  sienne.  Seconde- 
ment, parce  qu'elle  est  toute  sienne,  c'est-à-dire  sans 
qu'aucun  père  selon  la  chair  y  ait  pris  part.  Troisième- 
ment, parce  qu'elle  a  été  prise  et  tirée  de  sa  chair  par 
l'effort  très-puissant,  très-précieux  et  très-divin,  non 
d'un  amour  humain  ou  spirituel  seulement,  mais  de 
Y  Amour  incréé,  qui  est  le  Saint-Esprit.  Quatrièmement, 
elle  est  plus  que  sienne;  car  nous  pouvons  dire  que  Marie 
a  eu  deux  sortes  de  chair,  celle  qu'elle  a  reçue  de  sa 
mère  Anne,  et  celle  qu'elle  a  communiquée  au  Fils  de 
Dieu,  et  qu'elle  aime  beaucoup  plus  celle-ci  que  celle- 
là,  qu'elle  est  plus  vivante  en  celle-ci  qu'en  celle-là, 
comme  étant  la  plus  pure  et  la  plus  exquise  partie 
d'elle-même  '. 

Quand  Dieu  eut  tiré  une  côte  du  premier  homme  et 
qu'il  en  eut  formé  le  corps  de  la  femme,  Adam,  inspiré 
de  Dieu,  s'écria  :  JJoc  nunc  os  ex  ossibus  meis,  et  caro  de 
carne  mea,  voilà  maintenant  un  de  mes  os,  nunc.  Et  au- 
paravant ne  l'était-ce  donc  pas  ?  Oui,  mais  ce  l'est  en- 
core plus  maintenant;  car  j'ai  tant  d'amour  pour  elle, 
qu'elle  est  plus  ma  chair  que  quand  elle  était  confondue 
avec  la  mienne.  C'est  ce  que  peut  dire  Marie  de  cette 
chair  de  Jésus-Christ,  Adam  nouveau  fait  de  la  femme, 
factum  ex  muliere ,  comme  la  femme  avait  été  faite  du 
premier  Adam  :  hoc  nunc  os  ex  ossibus  meis,  et  caro  de 
carne  mea.  Et,  s'appropriant  les  paroles  de  Jésus-Christ, 
elle  peut  encore  nous  dire  :  Hoc  est  corpus  meum,  ceci 
est  mon  corps,  le  corps,  la  chair  de  Marie,  que  le  chré- 
tien reçoit  en  quelque  sorte  à  la  Sainte  Table  dans  la 
chair  du  Christ.  Saint  Augustin  n'hésite  pas  à  le  dire  : 


t 


Pes  souffrances  de  la  Vierge  compatissant  à  son  Fils. 
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«  Ayont  pris  sa  chair  de  la  chair  de  Marie,  c'est  la  chair 
«  môme  de  Marie  qu'il  nous  donne  à  manger  pour 
«  notre  salut  *.  » 

Cette  vérité,  si  hardie  qu'elle  paraisse,  est  d'autant 
plus  positive,  que  le  caractère  spirituel  et  virginal  de 
cette  chair,  qui  produit  en  nous  la  divine  vertu  dont  elle 
est  pénétrée,  a  son  origine  dans  l'opération  du  Saint- 
Esprit  en  Marie,  et  dans  la  coopération  de  Marie,  qui  a 
l'ait  de  celte  chair  le  fruit  non-seulerâent  de  son  corps, 
mais  aussi,  et  avant  tout,  de  son  cœur,  de  son  humilité, 
de  sa  foi,  de  sa  charité,  de  sa  virginité,  de  toutes  les 
grâces  et  de  toutes  les  vertus  dont  elle  est  comblée,  et 
que  nous  retrouvons  en  principe  dans  ce  divm  fruit  de 
ses  entrailles  et  de  son  àine;  double  génération  qui  jus- 
tifie l'application  que  l'Église  fait  à  la  Sainte  Vierge  de 
ces  paroles  de  l'Ecclésiastique:  «  Je  suis  la  Mère  du  bel 
«  amour  et  de  la  sainte  espérance...  Venez  à  moi,  vous 
«  tous  qui  me  désirez,  et  remplissez-vous  de  mes  géné- 
«  rations.  » — £go  Mater  pulchiœ  dilectionisetsanctœspei: 
transite  ad  me  omnes  qui  concupiscitis  mei  et  a  generationibv.s 
mcis  implemini'^^  et  de  ces  autres  paroles  des  Pi'overbes: 
«  Venez,  mangez  mon  pain,  et  buvez  le  vin  que  je  vous 
ai  mêlé.  »  Venite^  comedite  panem  meum,  et  bihite  vinum 
quod  miscui  vobis  '*. 

ArrOlez-vous  donc  à  celte  vérité,  dit  saint  Pierre  Da- 
mien,  et  considérez  combien  nous  souuiies  obligés  à  la 
jyiùre  de  Dieu,  et  quelles  actions  de  grâces  nous  lui 
devons  rendre  pour  un  si  grand  bienfait  ;  car  «  ce  corps 
«  qu'elle  u  engendre  cl  porté  dans  son  sein,  qu'elle  a 


•  Do  carne  Mariie  carnem  accpplt  et  ipsam  Mariœ  caruem  uobis 

'  lOfcli.,  xxiv,  ao. 
^  Prov.  IV,  ; . 
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«  enveloppé  de  langes,  qu'elle  a  nourri  de  son  lait 
u  avec  des  soins  et  des  tendresses  si  maternelles,  c'est 
«  ce  môme  corps  que  nous  recevons  à  l'autel  ;  c'est 
«  son  sang  que  nous  buvons  au  sacrement  de  notre  ré- 
«  domption.  Quelque  louange  que  nous  lui  puissions 
H  donner,  elle  est  au-dessous  de  ses  mérites,  puisque 
«  c'est  elle  qui  nous  a  préparé  do  ses  chastes  entrail- 
«  les  cette  chair  très-pure  ([ui  nous  nourrit.  Eve  nous 
«  a  donné  un  fruit  qui  nous  a  privés  du  festin  éternel  ; 
«  Marie  nous  en  a  donné  un  qui  nous  ouvre  le  ciel  et 
«  nous  fait  asseoir  au  festin  de  la  gloire.  Cibum  Eva 
((  tradidit,  per  quem  nos  œterni  conviuii  famé  muUavil  ; 
«  cibum  Maria  dédit,  qui  nobis  cœlestis  convivii  aditum 
a  patefecit  ' .  » 

Nous  avons  dû  insister  plus  particulièrement  sur 
le  sacrement  de  l'Eucharistie  comme  étant  le  Sacre- 
ment par  excellence.  Mais  de  tous  les  autres  sacre- 
ments nous  pouvons  dire  comme  de  celui-là,  que 
rorigine  en  est  en  Marie.  Ils  ne  sont  tous  en  eflet  que 
la  vertu  du  sang  de  Jésus-Christ  incarné,  par  l'opération 
du  Saint-Esprit,  dans  ces  signes  visibles  qui  les  cons- 
tituent. Ils  procèdent  ainsi  doublement  de  Marie,  et 
par  leur  vertu,  qui  est  celle  du  sang  qu'elle  a  fourni,  et 
par  leur  mode  sensible,  qui  est  l'etlét  de  la  même  opé- 
ration du  Saint-Esprit  qui  l'a  rendue  mère. 

«Notre  régénération  dans  le  sein  de  l'Église,  dit  saint 
Léon  le  Grand,  procède  de  l'origine  spirituelle  de  Jésus- 
Christ  dans  le  sein  de  Marie  ;  et  pour  la  renaissance  de 
tout  homme,  l'eau  du  baptême  est  comme  ce  sein  vir- 
ginal. Le  morne  Saint-Esprit  qui  a  rempli  la  Sainte 
Vierge  rem  phi  les  fonts  baptismaux.  L'origine  que  l'Au- 
teur de  la  grâce  a  prise  dans  le  sein  de  Marie,  il  l'a  im- 

'  Scrm.  de  Nat.  Virg. 
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primée  sur  ces  fonts.  Il  a  donné  à  l'eau  l'efficace  qu'il 
a  donnée  à  sa  Mère.  La  même  vertu  du  Très-Haut,  la 
même  opération  du  Saint-Esprit  qui  a  fait  engendrer  à 
Marie  le  Sauveur,  fait  engendrer  à  l'eau  régénératrice 
le  fidèle  ^  » 

Et  ainsi  de  tous  les  sacrements.  Ils  sont  la  reproduc- 
tion et  l'extension  de  la  Maternité  divine,  par  la  vertu 
du  Christ,  que  la  première  elle  a  enfanté  à  l'Église,  qui 
enfante  ensuite  tous  les  chrétiens. 

Cette  vertu  du  Christ  pénètre  ainsi  par  les  sacre- 
ments toute  la  religion,  tout  le  culte,  tous  les  monu- 
ments et  les  ornements  qui  lui  sont  consacrés,  l'autel, 
la  chaire,  le  temple,  le  prêtre,  les  corps  des  fidèles, 
l'Église,  le  monde  chrétien ,  monde  visible  surnaturel 
dont  l'origine  est  en  Marie. 

L'humanité  du  Christ  cachée  au  sein  de  l'Église  y  est, 
selon  la  divine  parole,  comme  ce  levain  qu'une  «  femme 
«  prend  et  met  dans  trois  mesures  de  farine,  jusqu'à  ce 
«  que  le  tout  fermente  *.  »  Nous  sommes  cette  farine, 
dit  saint  Bernard  :  citjus  farina  nos  sunius.  C'est  d'elle 
d'abord,  c'est  de  notre  humanité  qu'a  été  fait  ce  levain, 
qui  devait  ensuite  nous  communiquer  son  divin  ferment. 
Mais,  plus  particulièrement,  c'est  de  Marie,  de  la  (leur 
de  froment  de  sa  Virginité,  et  c'est  en  elle,  que  le  Saint- 
Esprit  a  formé  ce  céleste  levain  qui,  de  son  humble 
sein,  a  levé  de  plus  en  plus  dans  le  monde,  en  a  pénétré 
la  masse,  et  y  fait  fermenter  et  croître,  depuis  dix-huit 
siècles,  la  vraie  civihsation. 

Mais  c'est  d'une  manière  i)lus  directe  et  plus  person- 
nelle, qu'il  a  été  donné  à  Mario  d'inllucrdansla  société 
visible  des  àmcs, 

•  Sorm,  l,  in  Nat.  Domln. 
'  M«illi.,  XIII,  3J. 
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CHAPITRE  VII. 


MARIE,  CREATURE  UNIVERSELLE,  FEMME  TYPE,  REALISE  ET  RESUME 
EN  ELLE  LES  LOIS  DE  l'oRDRE  MORAL  ET  SOCIAL  :  LA  SAINTETl':, 
LA   MATERNITÉ,    LA   VIRGINITÉ,   l'hUMILITÉ. 

Dieu  s'est  fait  liomrae  pour  instruire  les  hommes 
dans  l'art  de  la  vertu,  et  leur  en  montrer  le  type  absolu 
sous  une  forme  humaine. 

Créés  à  son  image  et  à  sa  ressemblance,  avec  la 
sublime  faculté  de  pouvoir  nous  éloigner  ou  nous  rap- 
procher indéfiniment,  pour  notre  malheur  ou  pour 
notre  félicité,  de  ce  divin  original  de  la  perfection,  nous 
étions  déchus  de  ce  degré  primitif  de  ressemblance 
dans  lequel  il  nous  avait  créés;  et,  dans  cet  état  de 
déchéance,  nous  pouvions  moins  que  jamais  aller  à 
lui,  s'il  ne  fût  venu  vers  nous,  s'il  n'eût  mis  sa 
divine  perfection  à  notre  portée,  non  pas  en  la  dimi- 
nuant, mais  en  la  couvrant  d'une  ressemblance  hu- 
maine, en  la  coulant  en  quehiue  sorte  dans  un  moule 
humain,  en  se  faisant  à  notre  image,  pour  nous  refaire 
à  la  sienne,  en  nous  montrant  Dieu  homme,  de  telle 
sorte  que  nous  n'eussions  qu'à  imiter  un  homme  pour 
imiter  Dieu . 

Le  Christ  est  ainsi  la  souveraine  Perfection  faite 
homme,  l'homme  Perfection,  l'Homme-Dieu,  type  uni- 
versel dont  toute  la  vie,  dont  la  mort,  surtout,  exposée 
aux  regards  de  la  nature  liumaine  au  haut  du  Golgolha, 


'  In  similitudinem  hominum  factus,  et  habitu  inTCntus  ut  homo, 
Ad  Philipp.,  II,  7, 
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a  eu  pour  but  de  lui  servir  de  modèle  et  de  l'édifier*. 
Mais,  si  grande  qu'ait  été  cette  miséricordieuse  con- 
descendance de  Dieu  pour  la  nature  humaine,  et  par 
cela  même  si  digne 'de  sa  bonté,  il  n'a  pas  pu  faire  que 
c  ette  perfection  qui  nous  est  proposée  en  Jésus-Christ 
ne  soit  une  perfection  divine,  une  sainteté  incréée,  in- 
finie, d'une  nature  par  conséquent  hors  de  toute  pro- 
portion avec  la  nôtre.  Sans  doute,  cette  sainteté  est 
appropriée  à  notre  condition  par  la  forme  des  vertus 
sous  lesquelles  elle  s'est  produite,  l'humilité,  la  pa- 
tience, la  résignation,  l'obéissance,  le  pardon  des  in- 
jures, le  sacrifice,  etc.;  ce  sont  là  des  vertus  humaines  ; 
?'est-à-dire  que  la  créature  seule  a  lieu  de  pratiquer  : 
mais,  au  fond,  la  sainteté  qui  les  a  pratiquées  en  Jésus- 
Christ  est  divine  ;  et  Rousseau  a  fort  bien  dit  :  «  Si  la 
V  vie  et  la  mort  de  Socrate  sont  d'un  sage,  la  vie  et  la 
«  mort  de  Jésus  sont  d'un  Dieu.  » 

Comment  atteindre  à  une  telle  perfection  ?  Ce  qui  la 
recommande  à  rcternello  admiration  du  monde  semble 
l'enlever  à  son  imitation. 

Il  n'en  est  rien  sans  doute  ;  car,  par  la  grâce  de  Jésus- 
Christ,  par  ce  secours  surnaturel  dont  ce  divin  modèle 
attire  et  soutient  ses  disciples,  l'Inimitable  est  celui  qui 
a  suscité  le  plus  d'imitateurs,  et  qui  a  refait  le  monde 
entier  à  son  imago. 

Mais  la  grâce  de  Jésus-Christ  est  une  force  secrète  et 
discrète,  quicomj)te  avec  la  nature,  la  respecte,  et  veut 
bien  l'associer  h  ses  opérations  par  des  transitions  et  des 
ménagements  sous  lesquels  elle  dissimule  ses  miracles. 

D'a|)rès  celte  économie  générale,  Ditui  devait  dispo- 
ser outre  la  sainteté  incréée  de  son  l<'ils  et  uotro  faible 


'  hispioo  ot  fur.  sftcuiiUum  exkJiuplur  (|iin(i  tii»i  in  muiite  moiislra- 
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nature,  toujours  portée  au  découragement,  un  raodèîo 
de  sainteté  créée,  qui,  par  cette  nature  créée,  sembla- 
ble à  la  nôtre,  fût  plus  à  la  portée  de  notre  imitation,  et, 
par  le  degré  sublime  où  elle  serait  élevée  au-dessus  de 
toutes  les  créatures,  pût  réellement  leur  servir  de  mo- 
dèle. Il  devait  nous  faire  voir,  comme  dans  un  portrait 
avantla  lettre,  la  première  épreuve,  si  j'ose  ainsi  dire, 
de  l'impression  de  Jésus-Christ  dans  une  àme,  et  le 
chef-d'œuvre  de  sa  grâce,  afin  de  nous  montrer,  avec  le 
divin  Modèle,  un  modèle  achevé  de  son  imitation. 

C'est  ce  qu'il  a  fait  dans  xMarie.  Marie  n'est  pas  sainte 
comme  les  autres  saints,  en  qui  la  sainteté  est  plus  ou 
moins  humaine  par  quelque  côté  ;  sa  sainteté  est  abso- 
lument surhumaine,  surangélique  ;  elle  dépasse  toute 
proportion,  toute  conception;  elle  se  perd  en  élévation 
dans  une  sorte  d'infini,  qui  est  fini,  sans  doute,  par 
rapport  à  l'infini  ;  qui  est  créé  par  rapport  au  Créateur  ; 
mais  qui,  pour  répéter  les  paroles  de  Gerson,  constitue 
une  hiérarchie  unique,  et  qui  est  immédiatement  la 
seconde  au-dessous  de  la  souveraine  hiérarchie  de  la 
Trinité. 

Ne  me  demandez  pas  de  vous  analyser  maintenant 
cette  sainteté,  et  de  vous  faire  voir  les  traits  qui  la  jus- 
tifient. Je  le  tenterai  dans  la  seconde  partie  de  cet  ou- 
vrage, en  déroulant  les  mystères  de  la  très-saùite- 
Vierge,  et  je  ne  désespère  pas  d'y  parvenir  ;  mais, 
quant  à  présent,  il  me  suffit  de  faire  observer  qu'il  nous 
est  parfaitement  donné  de  concevoir  un  type  de  sain- 
teté sans  le  secours  de  ses  actes,  lorsque  nous  avons, 
pour  le  soutenir  dans  notre  esprit,  des  termes  de  pro- 
portion. Ainsi  en  est-il  de  la  samteté  de  Dieu,  qui  repose 
principalement  sur  l'idée  de  son  infinité  ;  ainsi  en  est- 
il  de  celle  de  la  Samte  Vierge,  comme  la  plus  grande 
après  celle  de  Dieu.  Le  peuple  ne  s'y  trompe  pas  :  dans 
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ces  expressions  de  Très-Sainte  Vierge,  —  do  pleine 

DE   GRACE,    —  de  MÈRE   DE   DiEU,    —  de   SANCTUAIRE   OU 

d'Épouse  du  Saint-Esprit,  —  de  Marie  immaculée,  con- 
çue SANS  péché,  —  de  Reine  des  Anges,  et  dans  ces  mille 
qualifications  que  sa  piété,  sa  confiance  et  son  amour 
ont  attachées  partout  à  l'envi  au  nom  de  Marie,  il  ren- 
ferme une  idée,  un  sentiment  incomparable  de  sainteté, 
(le  pureté,  de  maternité,  de  virginité,  de  douceur,  d'humi- 
lité, de  miséricorde.  J'en  appelle  à  témoin  les  repré- 
sentations de  la  virginale  figure  de  Marie  par  l'art  chré- 
tien, dans  les  siècles  de  foi,  et  la  susceptibilité  avec  la- 
quelle tous  les  hommes  de  goût  accusent  la  dégénères' 
eance  de  ces  représentations,  même  sous  la  main  des 
plus  grands  maîtres  :  ce  qu'ils  ne  peuvent  faire  que 
d'après  un  type,  un  idéal  de  sainteté  qu'ils  gardenl 
dans  la  partie  la  plus  saine  et  la  plus  conservée  do  leui 
âme,  et  qu'ils  doivent  à  la  foi  commune  des  chrétienSj 
alors  même  qu'ils  sont  morts  à  cette  foi. 

C'est  ce  type  que  le  Saint-Esprit  a  peint  le  premier 
dans  Marie,  comme  l'image  la  plus  parfaite  de  Jésus- 
Christ,  la  plus  glorieuse  pour  lui,  pour  Dieu  ;  plus  glo- 
rieuse que  la  création,  qui  n'est  qu'une  imago  maté- 
rielle, inerte  et  corruptible,  Marie  étant  une  image  spi- 
rituollo,  vivante,  sainte,  et  dont  l'humilité  renvoie  étor 
nollcmcnt  la  gloire  do  ses  gnindiuirs  à  la  Toulo-Puis 
sanco  qui  s'est  déployée  pour  les  lui  faire. 

C'est  ce  chef-d'œuvre  de  sainteté,  dont  l'hérésio  îi 
loiiré  la  gloire  à  Dieu  et  le  secours  aux  honiinos,  (|iii 
t.iil  i\o  Mario  une  créature  universelli;  servant  do  niodMt 
(»ldo  transition  h  la  nalun^  iiumaino,  ]iour  s'élever  ^i 
sa  condition  déchue  à  Jésus-C^hrisl,  par  l'imitation  (h 
Marie  ;  comme  elle  s'élève  à  nini,  par  rimiUilioii  du 
Jésus-Christ. 
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Il  est  une  seconde  raison,  parfaitement  saisissable 
encore,  de  la  convenance  du  ministère  de  Marie  comme 
modèle  d'imitation. 

Quelque  commune  que  soit  l'humanité  dans  les  deux 
sexes,  et  quelque  générale  que  soit  la  supériorité  infi- 
nie de  Jesus-Christ,  modèle  divin,  il  faut  cependant  re- 
connaître qu'en  s'incarnant  dans  le  sexe  de  l'homme, 
il  n'a  pas  pu  fournira  celui  de  la  femme  un  modèle  do 
sainteté  spécialement  approprié  à  ce  sexe  dans  les 
états  qui  le  distinguent,  notamment  les  deux  grands 
états  de  la  Maternité  et  de  la  Virginité. 

Pour  sentir  toute  la  convenance  d'un  type  spécial  à 
la  femme  sous  ce  rapport,  il  suffit  de  considérer  l'im- 
portance de  la  femme  elle-mûme  dans  le  monde  moral 
et  social. 

La  femme,  dans  les  états  qui  lui  sont  propres,  dans 
l'influence  bienfaisante  ou  malfaisante  qu'il  a  été  donné 
à  son  sexe  d'exercer  sur  l'iiomme,  est  une  puissance 
immense,  par  la  plus  subjuguante  de  toutes  les  forces, 
la  force  de  la  faiblesse,  de  la  grâce  et  du  charme.  Le 
patriarche  de  l'Idumée,  l'antique  Job,  qui  a  ressehti  et 
rendu  si  vivement  tous  les  sentiments  de  notre  nature, 
disait-:  «J'ai  fait  un  pacte  avec  mes  yeux,  pour  ne  pas 
«  raô'ïie  rêver  à  une  vierge  '  ;  »  et  les  livres  sapieniiaux 
sont  pleins  de  peintures  des  maux  ou  des  biens  que  la 
femme  produit  dans  le  monde,  et  toujours  extrêmes  : 
«  Les  sentiers  de  sa  demeure  sont  ceux  de  l'enfer  et 
«  pénètrent  dans  les  gouffres  de  la  mort  ;  »  —  ou  bien, 
«  elle  est  comme  ces  choses  précieuses  qu'on  tire  de  loin 
«  et  qu'on  rapporte  à  grand  prix  des  extrémités  de  la 
«terre,  etc.'.   »   L'antiquité  profane,   mythologique, 

'  Job,  XXXI,  1. 

-  Prov,,  VII,  27;  XXXI,  lo. 
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héroïque  et  historique  retentit  de  cette  vérité;  et  le  der- 
nier de  ses  grands  historiens,  Tacite,  ce  peintre  profond 
de  la  nature  humaine  qu'il  voyait  à  nu  dans  les  mœurs 
de  son  temps,  en  a  tiré  des  leçons  qu'on  ne  distingue- 
rait pas  des  avertissements  de  la  Sagesse.  La  femme 
fait  l'homme  dans  l'enfant,  comme  mère,  jusqu'à  l'a- 
dolescence ;  à  peine  le  quitte-t-elle  à  cet  âge  comme 
mère,  qu'elle  le  prend  comme  sœur,  et  bientôt  comme 
épouse,  enfin  comme  fille,  et  toujours  comme  femme. 
Elle  ne  peut  se  perfectionner  ou  se  dégrader,  sans  per- 
fectionner ou  dégrader  tnut  autour  d'elle  ;  et  jamais  à 
demi.  Elle  fait  ou  défait  les  maisons,  les  sociétés,  les 
mœurs  publiques  :  elle  a  défait  originairement  le 
genre  humain  ;  elle  ne  pouvait  pas  ne  pas  servir  à  le 
refaire. 

A  ce  point  de  vue,  le  genre  liumain,  avant  et  après 
la  Rédemption,  s'y  sépare  comme  en  deux  mondes.  Sans 
méconnaître  les  traits  de  vertu,  d'ascendant  maternel, 
de  fidélité  conjugale,  de  piété  filiale,  de  chasteté  et  de 
dignité  qui  ont  honoré  quelques  femmes  dans  les  temps 
anciens;  en  nous  autorisant  môme  de  ces  traits  d'autant 
plus  signalés  (qu'ils  étaient  exc(îptionnels,  ce  qui  est  in- 
verse dans  les  temps  modernes  :  il  faut  reconnaître  que 
la  femme  avait,  dans  l'antiquité,  peu  d'intluence  pour 
le  l)ien,  et  inmiensémont  d'influence  pour  le  mal.  Elle 
y  était  restée  ce  ([u'elle  avait  été  dans  ce  drame  i)rinntif 
de  notre  déchéimco,  redit  par  toutes  les  traditions,  beau 
mat,  comme  Hésiode  l'avait  appelée,  et  comme  le  redi- 
saient à  l'envi  tous  les  sages.  Pour  le  bien,  elle  était  do- 
minée par  l'homme,  sans  inlluenco  reconnue,  plus  ou 
moins  humiliée  dans  lii  famille  et  dans  la  société.  Pour 
le  mal,  elle  dominait  l'homme,  elle  était  ])our  lui  mi 
fruil  empoisomié,  un  foyer  do  mort.  Elle  était  l'Ora- 
phahi  de  cet  Hercule.  Oulragéti  dans  sa  pudeur  par 
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loiitoslos  représentations,  tous  les  rites  et  tous  les  jeux 
(kl  paganisme,  elle  ne  pouvait  trouver  d'asile  nulle  part, 
et  avait  dû  finir  par  accepter  l'outrage,  par  se  l'infliger 
à  elle-même  comme  une  religion ,  pour  le  renvoyer  à 
l'homme  comme  une  vengeance;  par  devenir  la  divinité 
de  la  corruption,  et  trouver  son  suprôme  honneur  dans 
sa  suprême  honte. 

Le  type  religieux  de  la  femme  dans  l'antiquité  était 
Vénus  :  Vénus,  qui  n'était  ni  vierge,  ni  épouse,  ni  mère, 
ni  fille,  ni  sœur,  ni  rien  de  ce  que  peut  être  la  femme  en 
bien  ;  et  qui  était  tout  ce  qu'elle  peut  être  en  mal.  Dé- 
pouillée de  toute  qualité  morale,  comme  de  tout  voile, 
armée  de  tous  les  traits  et  de  tous  les  appas  de  la  concu- 
piscence, dont  le  vieil  Homère  avait  composé  sa  cein- 
ture, elle  était  la  plus  victorieuse  de^  toutes  les  divinités, 
la  dominatrice  des  dieux  et  des  hommes,  la  mère  fatale 
des  impurs  désirs  : 

Mater  sacva  cupidinum. 

Qu'on  juge  de  l'influence  que  ce  type  de  la  femme 
devait  exercer  sur  son  sexe,  et  par  lui  sur  les  mœurs, 
parle  culte  infâme  dont  il  était  l'objet,  à  Chypre,  à  Sa- 
mos,  à  Corinthe,  au  mont  ÉrLx,  où  il  était  desservi, 
dans  des  temples  magnifiques,  par  des  milliers  de  cour- 
tisanes. 

Tirons  un  voile  sur  cette  abjection.  C'en  est  assez  pour 
faire  sentir  l'importance  en  bien  ou  en  mal  du  carac- 
tère assigné  à  la  femme  dans  le  monde,  d'un  ty[)e  spé- 
cial à  son  sexe. 

Étant  donnée  la  nature  humaine,  surtout  dans  l'état 
où  elle  était  tombée,  la  femme  devait  donc  trouver,  au 
sein  d'une  religion  régénératrice,  un  type  spécial  de 
sainteté  et  de  dignité,  comme  elle  avait  eu  un  type  de 
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corruption  et  de  honte  ;  et  sur  lequel,  reformée,  elle  pût 
reformer  tout  ce  qui  relève  de  son  influence. 

C'est  ce  type  qui  lui  a  été  donné  dans  la  Vierge  Marie. 

Il  faut  voir  comment  il  lui  a  été  approprié. 

La  chasteté,  cette  vertu  de  l'àme  qui  lui  assujettit  le 
corps,  qui  rend  l'esprit  maître  de  la  chair,  qui  constitue 
par  conséquent  sa  liberté,  sa  noblesse,  sa  grandeur,  sa 
beauté  propres,  et  les  faits  rayonner  dans  la  chair  elle- 
même,  qu'elle  transfigure  comme  le  cristal  de  l'àme, 
au  lieu  d'en  être  le  tombeau,  cette  angélique  vertu  a 
plus  particulièrement  son  sanctuaire  dans  la  femme. 
La  concupiscence,  à  quelques  dérèglements  qu'elle  des- 
cende, n'étant  dans  son  origine  qu'un  rapport  des  sexes, 
dont  l'initiative  attrayante  est  dans  la  femme,  la  femme 
est  par  là  maîtresse  en  quelque  sorte  de  la  pudeur,  non- 
seulement  en  elle,  mais  par  elle  dans  l'iiomme.  Pour 
l'intéresser  à  la  garde  de  cette  précieuse  vertu,  la  Pro- 
vidence la  lui  a  identifiée  et  l'en  a  décorée  :  elle  en  a  fait 
dépendre  l'attrait  même  qu'elle  exerce  sur  l'homme, 
afin  que  le  danger  fût  enveloppé  en  quelque  sorte  de 
son  préservatif,  et  qu'ils  fussent  solidaires.  La  femme 
est  pudeur,  et  c'est  ce  qui  fait  qu'elle  est  grâce,  selon 
ce  beau  mot  do  l'Esprit-Saint  :  Gratin  super  gratiam 
mulier  sancta  et  pudorata*.  La  pudeur  perdue,  rien  no 
lui  survit  dans  la  femme;  et  l'attrait  indigne  qu'elle  peut 
exercer  encore,  loin  de  relever  cette  ruine,  no  fait  (juo 
la  consommer. 

Or,  bien  que  la  pudeur  et  la  chasteté  puissent  se  con- 
server dans  tous  les  états  légitimes  de  la  femme,  la  vir- 
ginité, aimée  et  gardée  pour  elle-même,  a  toujours  été 
considérées  comme  le  phis  haut  témoignage  d'intégrité. 

La  virginité  toutefois  avait  contre  elle  le  désiioimeur 

'  ES<:cléHiaKtiqu(',  xxvi,  19.1 
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(le  rinfécoiidilé,  cl  par  là  elle  cédait  le  pas  à  la  mater- 
nité, qui  enfante  et  perpétue. 

Ainsi  la  virginité  avait  pour  elle  l'intégrité,  et  la  ma- 
ternité la  fécondité. 

Lequel  de  ces  deux  états  pouvait-on  donner  à  la 
Femme  type,  qui  n'entraînât  le  regret  de  l'autre,  et  ne 
les  appauvrît  tous  les  deux  ?  Car,  si  c'est  la  virginité, 
elle  sera  privée  de  l'honneur  de  la  maternité;  et,  si 
c'est  la  maternité,  elle  sera  privée  de  l'honneur  de  la 
virginité. 

La  Sagesse  divine  a  résolu  la  difficulté  par  l'admirable 
alliance  de  la  virginité  et  de  la  maternité  dans  la  Vierge 
Marie. 

En  elle  et  par  elle,  dans  les  mœurs  modernes,  la  ma- 
ternité et  la  virginité  se  pénètrent  réciproquement,  et  se 
donnent  réciproquement  ce  qui  leur  manque.  La  ma- 
ternité a  été  honorée  par  la  virginité  de  Marie,  et 
la  virginité  par  sa  maternité;  et  toute  femme  a  ainsi 
été  bénie  dans  celle  qui  a  été  bénie  entre  toutes  les 
femmes. 

Et  non-seulement  toute  femme  a  été  bénie  en  elle, 
mais  toute  femme  a  été  élevée  à  la  participation  de  sa 
virginale  maternité. 

La  maternité  chrétienne,  en  eflet,  est  empreinte  d'une 
pureté  moralement  virginale  ;  et  la  virginité,  d'une  fé- 
condité moralement  maternelle.  La  virginité  chrétienne 
n'est  pas  stérile;  elle  enfante  Jésus-Christ  dans  les 
âmes,  par  l'apostolat  de  la  foi  ;  elle  le  fait  vivre  dans  les 
corps  mômes,  par  celui  de  la  charité.  Nos  vierges  chré- 
tiennes sont  les  sœurs,  les  mères  de  tous  les  membres 
soutîrants  de  Jésus-Christ,  plus  mères  souvent  que 
celles  de  la  nature  :  elles  continuent  l'office  de  la  Mater- 
nité divine.  La  maternité  chrétienne,  de  son  côté,  n'est 
pas  moins  virginale  par  la  grâce  du  sacrement  de  ma- 
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riage,  qui  lui  en  fait  accomplir  les  fins,  sans  préjudice 
moral  de  la  chasteté,  et  qui  lui  en  fait  enfanter  et  culti- 
ver les  fruits  pour  le  ciel  :  elle  continue  l'office  divin  de 
l'angélique  Virginité  de  Marie.  Il  y  a  ainsi  de  Marie 
dans  toutes  les  femmes.  Le  caractère  de  la  Vierge  Marie 
a  profondément  empreint  la  femme  moderne,  l'a  faite  à 
son  image  ;  et  l'art  chrétien,  dans  les  siècles  de  foi,  n'a 
si-  admirablement  représenté  ce  céleste  original,  que 
parce  qu'il  était  environné  de  ses  copies. 

Attachons  un  peu  nos  regards  sur  ce  type  céleste  pour 
comprendre  toute  son  influence. 

La  Virginité,  qui  est  le  comble  de  l'intégrité,  n'avait 
pas  eu  d'expression  parfaite  avant  Marie.  Ne  parlons 
pas  des  Vestales.  Outre  qu'on  pouvait  à  peine  on  réunir 
sept,  saint  Ambroise  a  très-bien  caractérisé  leur  virgi- 
nité :  vestalium  virginiios^  dit-il,  erat  emptitia^  temporanea 
et  fastu  plena;  c'était  une  virginité  à  gage,  temporaire 
et  pleine  d'orgueil  :  trois  caractères  qui  sont  incompa- 
tibles avec  la  vraie  virginité,  dont  le  propre  est  d'être 
aimée  pour  elle-même,  d'être  entière  dans  sa  durée, 
comme  dans  tous  ses  autres  caractères,  et  d'être  voilée 
de  modestie  et  d'humilité. 

Combien  est  autre  la  Virginité  dont  Mario  est  le  mo- 
dèle! La  volonté  constante  de  conserver  toujours  sa 
pureté  et  l'intégrité  de  son  corps,  môme  on  esprit,  est 
son  premier  caractère.  Nulle  autre  femme  avant  Mario 
n'avait  confiiiué  et  fixé  cette  volonté  i)ai'  un  vœu  éternel. 
Le  vœu  d'une  virginité  perpétuelle  était  inouï  dans  l'Aii- 
cion  Testament  avant  la  très-sainte  Vierge. 

Le  second  caractère  do  cette  Virginité  incomparable, 
c'est  do  n'avoir  jamais  été  troublée  par  le  plus  léger 
soufllo  do  la  convoitise,  non  plus([ue  si  le  corps  de  Ma- 
rie eût  (lié  u|i  purospi'il;  d'avoir  été  angéU(iue  jusipi'à 
lui  avoir  mérité  d'être,  dans  un  corps,  la  Reine  des  Anges. 
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Ce  caractère  essentiel  à  celle  qui  devait  fournir  la 
chair  flu  Saint  des  saints  no  permet  pas  d'admettre 
qu'elle  ait  été  jamais  entachée.  Elle  a  dû  ôtre  Vierge  ail 
plus  haut  degré,  dès  sa  conception.  L'Immaculée  con- 
ception de  Marie  fait  partie  en  quelque  sorte  de  sa  Vir- 
ginité. 

Le  troisième  caractère  de  ce  merveilleux  chef-d'œuvre 
de  Virginité  est  dans  ce  privilège  unique  et  inouï  à  tous 
les  siècles,  incompréhensible  à  l'esprit  humain,  admi- 
rable au  ciel  et  à  la  terre,  d'une  virginité  unie  avec  la 
maternité.  Marie  est  vierge,  et  pourtant  elle  est  mère; 
elle  est  mère,  et  pourtant  elle  est  >ierge.  Et  de  qui  est- 
elle  mère?  De  Dieu.  Ah!  ce  comble  de  la  grandeur  do 
Marie  me  confond  sans  doute;  mais,  en  me  confondant, 
il  me  la  fait  comprendre.  Je  comprends  que  Marie  soit 
vierge  quoique  mère,  puis([u'elle  est  mère  de  Dieu.  Loin 
de  m'étonner  qu'une  telle  maternité  n'ait  pas  porté  at- 
teinte à  la  virginité  de  Marie,  je  vois,  je  contemple  et 
j'admire  le  comble  le  plus  sublime  de  la  virginité  dans 
une  telle  maternité.  Celui  qui  est  la  sainteté  infinie,  l'in- 
tégrité essentielle,  la  Virginité  même,  qui  fait  la  sainteté 
et  l'intégrité  dans  ses  créatures,  a  dû  l'accroître  au  plus 
haut  degré  dans  sa  Mère.  Sa  conception,  son  enfantement 
ont  dû  mettre  le  sceau  à  cette  auguste  virginité,  loin  de 
lui  porter  atteinte,  crevit  ejus  partu  integritas  potius  quam 
decrevit  :  et  virginitas  ampliata  est  potius  quam  fugata,  dit 
saint  Fulgence.  Marie,  en  un  mot,  doit  être  d'autant  plus 
vierge  qu'elle  est  mère,  puisqu'elle  est  mère  de  celui 
qui  est  Virginité. 

Elle  doit  ôtre  aussi,  et  par  cela  même,  d'autant  plus 
mère  qu'elle  est  vierge,  l'étant  excellemment  et  dou- 
blement, et  comme  mère  et  comme  vierge.  Comme 
mère  :  quelle  mère  en  effet  que  celle  qui  n'a  jamais 
connu  d'autre  sentiment,  qui  n'est  rien  que  mère,  qui 
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est  toute  mère,  en  un  mot  qui  est  Mère-  Vierge!  Comme 
vierge  :  quelle  mère  que  celle  qui,  dans  le  fruit  de  sa 
maternité,  voit  la  fleur  de  sa  virginité,  qui  met  la  Virgi- 
nité même  au  monde,  qui  devient  par  son  enfantement 
la  Vierge  des  vierges,  en  un  mot,  qui  est  Vierge-Mère! 
((  Marie,  »  dit  Bossuet,  avec  une  grâce  qui  sied  bien  à 
ce  fort  génie,  «aimait  son  divin  Fils  comme  mère,  mais 
«  elle  l'aimait  aussi  comme  vierge  :  elle  considérait  Jé- 
«  sus-Christ  comme  une  fleur  que  son  intégrité  avait 
«  poussée  ;  et,  dans  ce  sentiment,  elle  lui  donnait  des 
u  baisers  plus  que  d'une  mère,  parce  que  c'étaient  des 
«  baisers  d'une  Mère-Vierge'.  » 

Ainsi  Marie  est  toute  mère  et  toute  vierge  :  double- 
ment mère,  étant  Mère -Vierge;  et  doublement  vierge, 
étant  Vierge-Mère.  Ce  qui  s'exclut  partout  ailleurs  s'ac- 
croît et  se  multiplie  en  elle,  pour  offrir  au  monde,  et 
plus  particulièrement  à  son  sexe,  le  plus  merveilleux, 
on  dirait  le  plus  adorable  chef-d'œuvre  de  Virginité  et 
de  Maternité,  si  le  propre  de  ce  chef-d'œuvre  n'était  de 
glorifier  et  d'exalter  son  Auteur. 

Marie  offre  ainsi  un  type  sanctifiant  dont  toute  femme 
peut  se  glorifier  et  s'inspirer,  et  qui  consacre  tous  les 
états  de  son  sexe.  «  Venez,  dit  saint  Augustin,  venez 
u  donc,  vierges,  à  la  Vierge  :  venez,  mères,  à  la  Mère  ; 
«  venez,  vous  qui  concevez,  à  celle  qui,  par  excellence, 
«  a  conçu  ;  venez,  vous  qui  enfantez,  à  celle  qui  a  en- 
H  fanté;  venez,  vous  qui  allaitez,  à  celle  qui  a  allaité; 
«  simples  jeuiies  filles,  venez  trouver  aussi  en  elle  la 
«  jeune  fille.  La  Vikkok  Marie  a  |iris  ainsi,  en  Notuk- 
«  Seigneur  Jésu.s-Christ,  tous  les  états  do  la  nature, 
u  pour  ôtre  secourable  à  toute  femme  qui  recourrait  à 
«  elle,  et  pour  restaurer,  nouvelle  Eve,  tout  le  sexe  des 

■  Onzième  sermon  »ur  la  Compassion  do  la  sainte  Vierf^e. 
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u  femmes,  sans  préjudice  toutefois  de  sa  virginité,  de 
a  même  que  tout  le  sexe  des  hommes  l'a  été  par  l'Adam 
((  nouveau,  Jésus-Christ,  Notre-Seigneur  ' .  » 

Il  est  un  autre  état,  une  vertu  plus  générale  qui  de- 
vait trouver  aussi  sou  type  et  son  culte  dans  Marie  :  c'est 
Vhumilité. 

Ce  sujet  veut  un  chapitre  spécial. 

"  Serm.  de  Ortu  Veritatis  è  terra,  virgineà,  15  de  Tempore. 
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CHAPITRE  VIII. 

SUITE  DU  PRÉCÉDENT.  —  MARIE,   TYPE  d'hUMILITK. 

Je  voudrais  faire  connaître  rhumilité  ;  je  voudrais  dé- 
couvrir cette  violette,  qui  se  dérobe  et  qu'on  fo^ile  aux 
pieds-  je  voudrais  faire  comprendre  la  valeur  de  cette 
perle  précieuse  entre  toutes,  et  persuader  aux  plus  ri- 
ches de  vendre  tout  ce  qu'ils  ont  pour  l'acheter. 

L'humilité!  que  n'est-elle  pas?  Elle  est  par  excellence 
vertu  gloire,  bonheur,  vérité,  force,  chasteté,  chante  : 
eUe  est  tout,  celle  dont  le  propre  est  de  ne  vouloir  être 
rien  •  elle  seule  prouverait  la  divinité  de  la  Religion  qui 
l'a  révélée  à  la  terre,  et  qui  l'a  personnifiée  dans  un 
type  aussi  exquis  que  Marie. 
Essayons  d'en  dire  quelques  mots. 

En  premier  lieu,  l'humihté  est  vertu. 

Toutes  les  vertus  ne  sont  rien  sans  l'humilite,  qu  on 
pourrait  appeler  la  vertu  des  vertus;  et  cette  vertu  seule 
bien  pratiquée  attirerait  à  soi  toutes  les  autres. 

Toutes  les  vertus  ne  sont  rien  sans  l'humilite  : 

Une  vertu,  (pielle  (lu'ello  soit,  la  vertu  en  général, 
n'est  rien,  si  elle  n'est  aimée  et  pi-aluiuco  pour  elle- 
môme.  Une  vertu  intéressée,  quel  (juc  soit  son  intérêt 
n'est  i)lus  vertu.  Kt  (juand  je  parle  d'un  intérêt,  je  n  en 
tends  pas  dire  cet  inlénH  de  conséciuonce,  comme  la.ioii 
de  la  conscience  ou  la  récompense  du  ciel,  (lui  no  vuni 
<m'après  la  vertu,  et  .pie  j'appellerais  intérêt  â  posterior 
et  à  échéance  :  celui-là  est  p(M-mis,  piirco  (lu'il  n  est  pa 
immédiatement  déterminanl  et  dirigeant  pour  la  v(>rUi 
el  (lu'il  prcsupi)ose  la  foi  et  la  charité  non  moms  -lu 
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i*espérance.  Je  parle  de  l'intérêt  «  pnon,  mobile  de  l'ac- 
tion, qui  la  précède,  qui  l'inspire,  qui  est  cette  action 
raôme;  et  je  dis  que  celle-ci  dès  lors  n'est  pas  vertu, 
mais  intérêt,  et  quand  cet  intérêt  n'est  pas  légitime,  vice. 

Or,  telle  est  la  vertu  qui  n'est  pas  humble,  dans  la- 
quelle l'orgueil  se  complaît,  et  dont  l'ouvrier  se  fait  le 
niaître,  le  dieu.  Cette  vertu  orgueilleuse  est  un  vice 
pire  qu'un  vice  humilié,  tout  vice  porte  en  lui  une  honte 
salutaire  qui  détermine  souvent  une  crise  favorable  à  la 
vertu.  C'est  un  mal  qui  peut  être  un  remède,  et  dont  la 
permission  par  Dieu  est  souvent  ime  grâce.  Mais  une 
vertu  qui  inspire  Torgucil  et  que  l'orgueil  inspire, 
est  un  vice  pur;  car  il  est  sans  la  honte  :  c'est  le  vice 
de  l'ange,  c'est  la  vertu  du  démon.  Ainsi  étaient  la 
plupart  des  vertus  que  les  peuples  admiraient  dans 
les  philosophes  païens  :  c'est  la  réflexion  de  saint  Au^ 
gustin,  qui  les  voyait  de  près  :  Virtutes  paganorum  stmt 
vitia. 

Ainsi  les  vertus  ne  sont  rien  sans  l'humilité. 

J'ajoute  que  cette  vertu  seule,  bien  pratiquée,  attire- 
rait à  soi  toutes  les  autres  vertus. 
;,,  C'est  une  vérité  que  le  stoïcisme  avait  effacée  dans  les 
derniers  temps,  mais  que  le  sentiment  générai  de  l'hu- 
manité, exprimé  parles  poètes,  avait  longtemps  conser- 
vée et  proclamée,  que  la  vertu  vient  de  la  Divinité  ;  que 
c'est  Dieu  qui  l'inspire,  qui  l'assiste,  qui  la  consomme; 
et  c'est  la  méconnaissance  de  celte  grande  vérité  qui  fait 
de  la  vertu  orgueilleuse  un  vice  sacrilège,  parce  qu'elle 
est  un  larcin  fait  à  la  Divinité,  un  détournement  et  m\ 
renversement  de  ses  dons  :  c'est  le  larcin  de  Prométhée; 
c'est  l'attentat  de  ce  roi  de  l'Écriture  qui,  dans  son  fol 
orgueil,  disait  :  Ego  feci  memet  ipsum*,  «  c'est  moi  qui 

•  Ézéchiel,  c.  xxix,  7. 
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«  me  suis  fait  moi-môme.  »  La  doctrine  chrétiemie  de  la 
Krâce,  qui  considère  toute  excellence,  toute  perfection 
comme  venant  d'en  haut  et  descendant  du  Père  des  lu- 
mières, omne  datum  optirmm  et  omne  donum  perfectum  de- 
sursum  est,  descendem  a  Pâtre  lummum\  est  une  vérité  de 
conscience  universelle,  qui  n'a  pas  manque  de  témoi- 
gnages dans  le  monde  ancien*,  et  que  nous,  Chrétiens, 
serions  bien  malheureux  de  méconnaître.  Je  n'msiste- 
rai  donc  pas  davantage  pour  l'établir. 

Or  je  laisse  Bourdaloue  tirer  de  cette  venté  la  con- 
séquence que  je  me  propose  :  «  Quelque  parfaites  en 
«elles-mêmes,   dit  ce  grand  maître,  que  soient   es 
«  autres  vertus,  et  quelque  mérite  d'ailleurs  quelles 
«  puissent  avoir,  c'est  l'humilité  qui,  de  la  part  de 
„  l'homme,  doit  ôtre  la  première  et  essentielle  disposi- 
«  tion  aux  communications  de  Dieu.  C'est  le  sentiment 
«  de  saint  Augustin.  Et  la  raison  qu'en  apporte  ce  saint 
«  docteur  me  paraît  aussi  convaincante  qu'elle  est  na- 
«  lurelle,  parce  qu'il  est  évident,  ajoute-t41,  que,  pour 
«  recevoir  les  grâces  et  les  faveurs  de  Dieu,  il  faut  au 
«  moins  ôtre  vide  de  soi-môme.  Dieu,  tout  Dieu  qu'il 
(.  est  si  j'ose  m'exprimer  de  la  sorte,  ne  trouvant  plus 
«  de  place  dans  un  cœur  plein  de  lui  môme,  c'est-à-dire 
«  dans  un  cœur  infecté  de  l'amour  et  de  la  vame  es- 
«  time  de  soi-môme.  Or,  l'effet  propre  de  l'humilité  est 
«  de  faire  en  nous  ce  vide  mystérieux  et  salutaire,  qui 

•  Épitre  catholique  do  saint  Jacques,  c.  i,  n. 
»  C'est  aux  mœurs  au«i(iucs  qno  La   Fo.ituiiio  a  emprunté  cet 
exorde  du  discoui-s  de  son  paysan  du  Daiiulx!  : 

Fa«»enl  les  immoricls,  conduclour»  de  ma  langue, 

Qui-  jo  ne  (liso  lien  niii  doive  iMre  vi'piis. 

SauH  leur  aide ,  il  nu  poiil  tuiirur  dan»  lo»  esprit» 

Qu«i  tout  uiul  ul  toute  injustice , 

Témoin  you»... 
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«  consiste  dans  l'oubli  de  nous-niùmes,  dans  le  déta- 
«  chement  de  nous-mêmes,  dans  le  renoncement  à  nous- 
«  mêmes;  par  conséquent,  c'est  riiumilité  qui  rend  ca- 
«  pable  de  posséder  Dieu,  d'être  des  vases  d'élection 
«  propres  à  contenir  les  dons  de  Dieu,  en  un  mot  de 
«  servir  de  sujets  aux  épanchements  ineffables  de  ses 
tt  grâces  et  de  son  esprit*.  » 

Voici  donc,  vous  toutes,  âmes  d'élite  en  quête  de  la 
foi  ou  de  la  perfection  chrétiennes,  en  peine  et  en  tra- 
vail de  les  acquérir,  voici  le  plus  court  et  le  plus  sûr 
chemin,  le  secret  infaillible  et  nécessaire,  l'unique  issue 
du  labyrinthe  :  faire  le  vide  en  soi.  Le  Royaume  de 
Dieu,  auquel  vous  aspirez,  n'est  pas  si  loin  de  vous  que 
vous  croyez;  il  est  au  dedans  de  vous^  il  enveloppe  et 
presse  votre  cœur,  circum  prœcordia  ludit.  L'Epoux  ne 
demande  qu'à  entrer  et  qu'à  faire  en  vous  sa  demeure. 
Faites  le  vide  de  l'humilité  ;  et  aussitôt  se  fera  la  lu- 
mière de  la  foi  dans  votre  esprit,  le  jaillissement  de  la 
grâce  dans  votre  âme.  Retirez-vous  dans  le  sentiment 
de  votre  misère,  de  votre  néant,  ;  et,  sur  les  pas,  pour 
ainsi  dire  de  cette  retraite ,  Dieu  entrera  à  mesure. 
Sans  doute  l'orgueil  nous  est  tellement  inné,  et  il  est  si 
subtil,  qu'il  se  dérobe  à  l'âme  qu'il  possède,  et  qu'il  s'y 
glisse  et  s'y  insinue  presque  aussitôt  qu'on  l'en  a  chassé. 
C'est  pourquoi  le  travail  de  l'humilité  doit  être  inces- 
sant, comme  une  pompe  dans  un  vaisseau  que  l'eau 
envahit. 

Cette  grande  vérité,  que  je  pourrais  développer  da- 
vantage, trouve  sa  plus  parfaite  expression  dans  Marie; 
car  c'est  à  force  d'être  vide  d'elle-même,  qu'elle  a  été 
rendue  pleine  de  grâces  et  qu'elle  a  eu  la  puissance  d'at- 
tirer et  d'enfanter  le  Verbe  de  Dieu.  C'est  la  réflexion 

*  Sermoa  sur  l'Annonciation. 
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de  saint  Augustin  :  Quia  ergo  Domina  humillima  fuisti, 
Verbum  increatum  ex  te  carnem  sumere  coegisti.  Et  il 
ajoute  que  comme  l'humilité  de  Marie  est  l'échelle  par 
laquelle  Dieu  est  descendu  sur  la  terre,  elle  est  aussi 
l'échelle  par  laquelle,  à  son  exemple  et  par  son  secours, 
nous  pouvons  monter  au  ciel.  Facta  est  Maria  scaîa 
cœkstis,  quia  per  ipsam  Deiis  descendit  ad  terras,  ut  per 
ipsam  homines  ascendere  mereantur  ad  cœlos.  Ainsi  l'humi- 
lité est  essentiellement  vertu;  la  vertu  des  vertus. 

Je  dis  secondement  qu'elle  est  gloire.  Le  cœur  hu- 
main, refait  par  l'Évangile,  a  recouvré,  entre  autres  vé- 
rités dont  il  avait  perdu  le  sens,  celle-ci  :  que  celui  qui 
s'humilie  doit  être  élevé,  et  que  celui  qui  s'élève  doit 
être  humilié,  qui  se  humiliât  exaltabitur^  qui  se  exaltât  hu- 
miliabitur.  Cette  vérité  de  foi  est  devenue  une  vérité  de 
mœurs.  La  justice  de  Dieu  révélée  par  Jésus-Christ  est 
devenue  à  cet  égard  celle  du  monde.  Il  y  a  une  justice 
et  comme  un  ressort  dans  l'opinion  qui,  à  mérite  égal, 
retire  la  louange  à  qui  la  cherche,  et  l'attire  à  qui  la  fuit. 
Loi  tellement  absolue,  que  peux  mômes  qui  cherchent 
la  louange  sont  obligés  de  prendre  le  masque  de  l'humi- 
lité pour  se  l'attirer,  de  faire  de  la  fausse  modestie.  Mais 
le  monde,  plus  délicat  que  ses  courtisans,  les  paye  de 
la  môme  monnaie,  en  leur  donnant  une  fausse  gloire 
pour  de  la  fausse  humihté,  cl  on  réservant  |)our  les  vrais 
modestes  et  les  vraiment  humbles  la  véritable  gloire, 
celle  qui,  invisil)le,  les  couronne  par  derrière  et  à  leur 
insu,  ot  attend  leur  jnorl  pour  éclaler,  conuue  un  rollet 
do  colle  que  Dieu  môme  leur  décerne  cn-môpae  temps, 
mais  pour  jamais,  dans  l'autre  vin. 

La  Irès-sainto  Vierge  est  (Hicoro  l'exemplo  achevé 
do  celte  belle  vérité.  Car,  pleine  de  gn^cp,  supériouro 
aux  ungos  par  sou  mérilc  et  par  sa  beauté,  au  momont 
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OÙ  un  Ange  môme,  député  de  la  cour  céleste,  la  salue 
comme  sa  reine,  et  lui  apporte  la  dignité  éblouissante 
de  Mère  de  Dieu,  elle  rentre  dans  son  néant,  elle  se 
fait  la  dernière  de  la  maison,  la  servante  :  Voici,  dit-elle, 
la  servante  du  Seigneu?^  :  et  c'est  ce  mot  servante  qui  la 
fait  Mère  :  c'est  le  fiât  de  la  plus  grande  humilité  qui 
devient  celui  de  la  plus  grande  gloire.  Et  il  était  bien 
juste,  dit  saint  Bernard,  que,  de  la  dernière  elle  devînt 
la  première,  puisque,  étant  la  première,  elle  se  faisait  la 
dernière  :  Merito  facta  est  ex  novisssima  prima,  quœ  om^ 
nium  se  novissirnam  fadebat'. 

Elle-même  a  publié  ce  divin  secret  :  Respexit,  dit- 
elle,  humililatem  ancillœ  suœ.  Ex  hoc...  fecit  mihi  magna 
quipotens  est.  Et  remarquez  comme  toute  la  vie,  toute 
la  destinée  de  la  Sainte  Vierge,  la  pose  en  exemple  in- 
comparable de  la  gloire  de  l'humilité.  Après  avoir 
connu  et  chanté  ses  grandeurs,  pour  en  louer  Dieu, 
elle  se  dérobe  toute  sa  vie  à  leur  éclat  ;  elle  accepte  et 
partage  toute  l'ignominie  de  son  divin  Fils;  et  après 
même  la  gloire  de  l'Ascension,  elle  ne  se  départ  pas  de 
son  humilité,  de  son  obscurité,  elle  s'y  enfonce  et  s'y 
perd,  ce  semble,  davantage,  jusqu'à  ce  que  la  nior|, 
qui  pour  elle  fut  la  gloire,  vînt  la  déterrer,  et  l'élever 
par  delà  tous  les  cieiLX,  pour  y  recevoir,  aux  acclama- 
tions du  ciel  et  de  la  terre,  la  couronne  et  le  sceptre  dus 
à  sa  divine  Maternité. 

J'ai  dit  en  troisième  lieu  que  l'huinilité  est  bonheur. 

Dargentan  a  écrit,  sur  cet  aperru  de  l'humilité,  une 
page  qui  veut  être  citée  : 

«  J'avoue  tout  cela,  direz-vous  ;  mais  l'humilité  n'est 
«  pas  si  aisée  à  avoir  :  il  en  coûte  beaucoup  à  un  homme 

»  Serm.  do  Verb.  Apost. 
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avant  qu'il  en  soit  venu  là,,  parce  qu'il  y  a  bien  des 
choses  à  faire.  Nullement,  car  à  le  bien  entendre , 
l'homme  n'a  rien  à  faire  pour  être  humble,  puisque 
tout  est  fait  pour  cela.  S'il  voulait  être  superbe  et 
s'élever  bien  haut,  il  aurait  beaucoup  de  choses  à 
faire,  et  il  lui  en  coûterait,  car  rien  n'est  fait  pour  lui 
donner  de  la.  grandeur;  mais  pour  être  humble,  et 
môme  parfaitement  humble,  il  n'a  qu'à  ouvrir  les 
yeux,  et  regarder  le  poste  qu'il  occupe  par  lui-même; 
il  se  verra  bientôt  dans  le  néant;  voilà  son  propre 
bien,  et  tout  ce  qu'il  a  par  lui-même;  il  n'a  qu'à  se 
regarder,  et  qu'à  y  rester  paisible  et  content  :  le  voilà, 
sans  rien  faire,  parfaitement  humble.  Il  ne  faut  point 
dire,  je  veux  me  mettre  dans  l'abîme  de  mon  néant , 
pour  être  bien  humble  ;  nous  n'avons  que  foire  pour 
nous  y  mettre,  puisque  nous  y  sommes.  Sans  nous  y 
être  mis  nous-mêmes,  nous  trouvons  que  tout  ce  qu'il 
faudrait  faire  pour  nous  humilier  est  déjà  fait  ;  il  n'y 
a  qu'à  le  reconnaître.  On  peut  donc  bien  dire  que 
l'humilité  n'est  autre  chose  que  la  vérité,  et  qu'il  n'y 
a  rien  à  faire  pour  être  très-humble. 
«  Mais  c'est  lorsqu'on  veut  être  superbe  qu'on  a  beau- 
coup de  choses  à  faire.  0  Dieu  !  que  ne  faut-il  point 
faire  pour  se  tirer  de  l'abjection  et  pour  s'élever  au- 
dessus  des  autres?  Qu'il  en  coûte  de  violences  et 
de  contraintes  1  que  de  soucis  et  d'inquiétudes  !  que 
(  de  dissimulations  et  d'artifices,  que  de  crainte  du 
(  moindre  mépris!  Et  s'il  en  vient  tant  soit  peu,  que 
d'amertumes  d'esprit  et  que  do  tristesse!  Que  d'em- 
pressement pour  avoir  une  petite  fumée  d'honneur! 
Et  si  on  ne  l'obtient  pas,  ou  si  on  n'en  a  point  assez  à 
son  gré,  ou  si  un  autre  est  préféré,  (juo  de  cliagrins  ! 
que  de  jalousies!  Quel  tourment  pour  cet  ambitieux! 
«  Il  en  est  accablé!  C'est  pour  cela  que  saint  Bernard 
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«  a  nommé  fort  judicieusement  l'ambition  le  gibet  des 
«  ambitieux  :  Ambitio,  amhientium  cr^ux.  Oui,  c'est  un 
«  vrai  gibet,  où  Dieu  condamne  ses  criminels  :  le  gibet 
«  élève  son  homme,  à  la  vérité,  et  le  hausse  un  peu  au- 
«  dessus  du  peuple  ;  mais  c'est  pour  le  couvrir  de  honte 
«  et  pour  l'étrangler  !  » 

Nous  conseillons  à  tous  ceux  qui  auraient  la  fantaisie 
de  vouloir  être  heureux,  d'user  de  la  recette  du  bon 
capucin.  Toutefois  il  n'a  pas  dit  tout  le  mot  du  bonheur 
de  l'humilité,  il  ne  l'a  pas  du  moins  expliqué,  et  il  sem- 
blerait n'en  faire  qu'un  bonheur  négatif.  Le  vrai  bon- 
heur de  l'humilité  chrétienne,  bonheur  que  tout  honmie 
cherche  et  qu'elle  seule  donne,  le  seul  l)onheur  qui  ne 
soit  pas  un  rêve,  c'est  qu'à  proportion  que  cette  vertu 
creuse  en  nous  le  sentiment  de  notre  néant,  la  paix  de 
Dieu,  dont  la  douceur  surpasse  tout  sentiment,  s'y  pré- 
cipite comme  un  fleuve  dans  ^on  lit,  comme  une  mer 
dans  son  gouffre,  et  fait  surabonder  l'àme  de  sa  céleste 
volupté.  Dieu  l'a  déclaré  dans  ses  deux  Testaments,  et 
toute  àrae  chrétienne  en  fait  l'expérience  dans  la  pro- 
portion de  sa  fidélité,  de  son  humilité.  Le  Seigneur  a 
dit  :  «  Je  suis  ton  Rédempteur,  moi  le  Seigneur  ton 
«  Dieu,  t'enseignant  ce  qui  t'est  propice,  et  te  ]frayant 
«  la  voie  pour  que  tu  y  marches.  Que  ne  t'estu  attaché 
«  à  suivre  mes  commandements  :  ta  paix  serait  devenue 
<(  comme  un  fleuve,  et  ta  justice  comme  le  gouffre  de  la 
«  mer*  !  »  Et  ce  divin  Rédempteur,  venu  en  personne, 
pour  nous  frayer  par  son  exemple  la  voie  du  bonheur, 
disait  aussi  :  «  Apprenez  de  moi  que  je  suis  doux  et 
<(  humble  de  cœur,  et  vous  trouverez  le  repos  de  vos 
«  âmes  ^.  » 


*  Isaïe,  c.  xLviii,  n,  18. 

*  Matth.,  X,  29. 
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C'est  ce  repos,  c'est  ce  bonheur  qui  fait  des  humbles 
serviteurs  du  Christ  les  Bienheureux  véritables  ;  et  qui, 
de  Marie,  la  plus  humble  de  toutes  les  créatures,  a  fait 
celle  que  toutes  les  créatures  ont  appelée  et  appel- 
leront Bienheureuse  :  Bespexit  humilitatem  ancillœ 
suœ;  ecce  enim  ex  hoc  beatam  me  dicent  omnes  gênera^ 
tioncs. 

L'humilité  est  encore  vérité;  elle  n'est  pas  autre  chose 
que  vérité,  comme  le  dit  très-bien  Dargentan. 

L'humilité  est  le  sentiment ,  la  vue,  la  connaissance 
de  notre  néant,  qui  est  la  vérité  concernant  nous- 
mêmes. 

Or,  a-t-on  bien  réfléchi  à  toute  la  portée  de  ce  ca- 
ractère de  l'humilité  ?  Je  ne  crains  pas  de  dire  qu'il  en 
fait  la  méthode  philosopliique  par  excellence ,  et  que  la 
plupart  des  philosoplies  divaguent  en  philosophie,  faute 
de  pratiquer  celte  vraie  mclhodc  de  la  vérité,  —  l'hu- 
mihté. 

L'humilité,  en  effet,  étant  la  vérité  nous  concernant, 
voilà  donc  qu'un  esprit  humble  a,  sur  tous  les  superbes 
et  libres  penseurs,  cet  avantage  de  tenir  la  vérité  par  un 
côté,  alors  qu'ils  ne  savent  par  quel  bout  la  prendre, 
passant  toute  leur  vie  à  la  chercher,  ou  plutôt  h  la 
perdre. 

Or,  la  vérité  étant  essentiellement  une,  la  tenir  certai- 
nement sur  un  point,  c'est  ôtro  en  voie  assurée  de  l'ac- 
(juérir  toute. 

El  non-souleraent  l'humiblé  nous  mot  en  possession 
d'un  cAté  certain  de  la  vérité,  mais  évidemment  du 
meilleur  côté,  de  l'entrée  en  quoique  sorte  do  la  vérité  : 
la  roimaissance  de  nous-mêmes.  Et  n'est-ce  pas  là  le 
premicu-  ])roblèmo  posé  par  la  philosophie  antique, 
comme  renfermant  tous  les  autres,  Nosce  te  ipmm? 
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Qu'il  y  avait  de  philosophie  dans  ce  simple  pro- 
gramme ! 

L'homme,  disait  un  ancien,  est  la  mesure  de  toutes 
choses.  Remarquez  en  effet  que  nous  ne  jugeons  de  toutes 
choses  que  par  rapport  à  nous-mêmes  qui  en  sommes 
les  observateurs,  et  que,  si  nous  nous  trompons  sur 
nous-mêmes,  nous  nous  trompons  par  conséquent  sur 
tout  le  reste.  Comme  nous  sommes  le  centre  de  l'obser- 
vation, selon  que  nous  nous  mettons  plus  haut  ou  plus 
bas,  tout  change  ;  ot  nous  déplaçons  toutes  choses,  en 
nous  déplaçant.  C'est  une  lunette  qu'il  faut  commencer 
par  mettre  à  notre  point  visuel  et  à  son  angle  d'inclinai- 
son pour  voir  juste.  Or,  l'humilité  étant  cet  angle  d'in- 
clinaison et  ce  point  visuel,  faut-il  s'étonner  si  nos  phi- 
losophes voient  tant  de  chimères  incoiié rentes,  et  sont 
toujours  à  recommencer  leur  opération? 

C'est  pourquoi  la  Vérité  même  a  dit,  parlant  de  ses 
mystères  :  «  Je  vous  rends  grâces.  Père,  Seigneur  du 
«  ciel  et  de  la  terre ,  de  ce  que  vous  avez  caché  ces 
«  choses  aux  Sages  et  aux  Prudents,  et  les  avez  révélées 
«  aux  petits.  Qu'il  en  soit  ainsi,  Père,  puisqu'il  vous  a 
«  plu  ainsi  ' .  » 

Les  Sages  et  les  Prudents,  pour  échapper  à  cette  di- 
vine parole,  cherchent  à  la  calomnier,  en  l'interprétant 
dans  un  sens  improbatif  du  travail  de  l'esprit  humain, 
et  favorable  à  l'ignorance  et  aux  ténèbres  naturelles, 
dont  ils  voudraient  faire  la  condition  de  la  foi  pour  la 
renvoyer  aux  sots,  interprétant  ainsi  le  mot  parvulis. 
...  Un  de  ces  petits  leur  répond  :  «  Prenez  garde,  ce 
u  n'est  pas  aux  sots,  mais  aux  petits,  non  stultis,  sedpar- 
i^  vulis,  que  s'applique  le  langage  du  Sauveur.  Ce  qu'il 
«  a  condamné,  c'est  l'enflure  de  l'orgueil,  non  l'intelli- 

»  Matth.,  XI,  23. 
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«  gence,  tumoremse  damnasse  sigm/îcavit,  non  animum.  » 
Et  ce  petit,  était  le  grand  saint  Auguslin. 

Faut-il  le  dire?  prendre  ainsi  l'enllure  pour  la  sa- 
gesse, et  riuimilité  pour  la  sottise,  c'est-ctre  soi-inèine 
de  ceux  dont  le  grand  Apôtre  a  dit,  entérines  qui  n'ont 
pas  besoin  d'être  interprétés,  dicentes  se  esse  sapientes, 
stulti  facti  s  tint  \ 

Il  suffit  du  reste  de  la  moindre  réflexion  pour  com- 
prendre que  l'humilité  suppose  nécessairement  la 
grandeur  de  vue,  autant  que  l'orgueil  en  suppose  la 
petitesse.  Un  homme  qui  se  sait  petit,  misérable,  néant, 
ce  que  nous  sommes  réellement,  ne  peut  le  savoir  que 
par  la  vue  correspondante  d'une  grandeur,  d'une  per- 
fection, d'un  Être  qui  l'anéantit.  La  vue  de  notre  néant 
implique  donc  celle  de  Dieu  ;  et  c'est  le  connaître  que 
de  se  connaître  :  deux  connaissances  que  saint  Augus- 
tin ne  séparait  pas,  noverim  te  ,  dit-il  à  Dieu,  noverim 
me.  D'où  suit  que  le  plus  humble  est  le  plus  connaissant 
Dieu,  et  que  le  plus  connaissant  Dieu  doit  être  le  plus 
humble.  Ces  deux  connaissances  de  Dieu  et  de  nous- 
mêmes  s'engendrent  réciproquement  ;  et  comme  elles 
composent  toute  la  philosophie,  le  plus  humble  est 
ainsi  le  plus  j)hilosophe,  celui  qui  possède  la  plus 
grande  ouverture  d'angle  visuel  de  la  vérité.  —  L'hu- 
milité est  la  capacité  de  la  vérité. 

Et  ce  n'est  pas  une  capacité  creuse.  Cette  vérité,  cette 
j)erfection,  cette  grandeur  de  Dieu  dont  la  vue  inspire 
l'humilité,  et  dont  l'Iiumililé  accroît  la  vue,  n'est  pas 
extérieure  et  spéculative  ;  elle  passe  en  nous  subslan- 
liclio,  vivante  ;  elle  nous  rempUt  de  sa  plénitude  à  me- 
sure (|ue  nous  nous  vidons  de  notre  vanité  ;  elle  nous 
graiKht  à  mesure  que  nous  nous  humilions  :  rhumililô 

'  A«l  Romnnos,  c.  i,  M. 
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conçoit,  enfante  en  nous  la  vérité,  la  sagesse,  la  gran- 
deur, comme  son  fruit. 

Marie,  la  plus  humble  des  créatures,  a  pour  cela 
conçu  et  enfanté  la  Vérité  en  personne,  la  Lumière  qui 
illumine  tout  homme  venant  en  ce  monde,  la  Sagesse 
étornelle,  dont  elle  est  justement  appelée  le  Siège.  Sedes 
Sapientiœ  ;  et  sa  dévotion,  étant  celle  qui  inspire  le 
plus  d'humilité,  doit  être  celle  qui  inspire  le  plus  de 
sagesse,  qui  donne  le  plus  d'aptitude  et  de  capacité 
philosophique,  comme  le  prouvent  les  plus  grands  gé- 
nies catholiques,  saint  Augustin,  saint  Anselme,  saint 
Thomas  d'Aquin,  saint  Bernard,  Albert  le  Grand,  Jean 
Gerson,  Bossuet,  qui  ont  été  les  plus  dévots  à  Marie. 

Ainsi  l'huraiUté  est  vérité. 

L'humilité,  avons-nous  dit,  est  aussi  force,  chasteté, 
charité,  etc.  Mais  il  faut  nous  hâter,  et  ne  donner  qu'un 
mot  à  chacune  de  ces  trois  vérités. 

L'humilité  est  /brce,  naturellement  et  surnaturelle- 
ment  parlant.  Naturellement,  en  effet,  elle  est  comme 
le  centre  de  gravité  de  l'àme;  elle  lui  donne  une  as- 
siette ferme,  sur  laquelle  elle  peut  se  tenir  d'aplomb  et 
baser  sa  résistance.  De  plus,  en  baissant  et  en  rentrant 
toutes  les  prétentions  de  l'âme,  elle  la  soustrait  aux 
prises  de  l'ennemi  de  son  salut  qui  ne  trouve  pas  où  la 
frapper,  tandis  qu'il  se  découvre  à  sa  défense.  Il  en 
est  de  l'humilité  comme  de  ce  système  ae  fortifications 
créé  par  le  géni3  de  Vauban,  qui  ras  de  terre  et  à  angles 
rentrants,  voient  tous  les  coups  de  l'ennemi  passer  sur 
elles,  tanilis  qu'elles  le  foudroient  des  leurs.  —  Surna- 
turollement,  l'humilité  donne  accès  à  la  force  môme  de 
Dieu,  qui  n'éclate  jamais  plus  que  dans  la  faiblesse 
humaine,  et  qui  fait  que,  quand  on  est  faible,  c'est 
alors  qu'on  est  le  plus  fort,  comme  l'a  dit  et  si  bien 
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raonlré,  dans  sa  lutte  avec  les  nations,  le  grand  Apôtre  ! 

Mais  cette  vérité  trouve  encore  sa  plus  haute  expres- 
sion dans  Marie,  qui,  de  la  partie  la  plus  humble  d'elle- 
même,  de  son  talon,  a  brisé  la  tote  de  Tenncmi  du 
genre  humain,  et  lui  est  terrible  comme  une  armée 
rangée  en  bataille,  terribilis  utcastrorum  actes  or dinata* . 

L'humilité  est  chasteté,  Belle  vérité  que  celle-ci  !  La 
chasteté,  qui  est  la  soumission  de  la  chair  à  l'esprit, 
relève  en  effet  de  l'humilité,  qui  est  la  soumission  de 
l'esprit  à  Dieu.  C'est  dans  cet  humble  assujettissement 
à  Dieu,  que  l'esprit  puise  la  force  de  s'assujettir  lui- 
môme  les  sens,  de  les  dominer,  de  les  dompter  ;  tandis 
que,  déchaîné,  l'orgueil  les  déchaîne.  L'humilité  est 
la  chasteté  de  l'esprit,  comme  la  chasteté  est  l'humilité 
de  la  chair.  Aussi,  admirable  analogie  !  l'humilité  et 
la  chasteté  rougissent  également  toutes  deux,  quand  on 
les  blesse,  et  l'on  dit  la  pudeur  de  la  modestie  —  L'idée 
de  la  virginité  ne  se  présente  pas  sans  celle  de  la  mo- 
destie ,  qui  en  est  comme  le  voile ,  et  la  Yierge  des 
vierges  en  est  aussi  la  plus  humble. 

Les  impudiques  et  les  superbes  n'ont  que  du  dé- 
goût et  du  mépris  pour  son  culte  ;  et  c'est  ce  qui 
achève  de  prouver  ma  proposition. 

Enfin,  l'humilité  est  charité ^  comme  l'orgueil  est 
égoïsme.  Ceci  n'a  pas  besoin  d'ôtre  développé.  On  peut 
dire  (luo  l'humilité  est  l'économe  et  la  ménagère  de  la 
charité.  La  charité,  consistant  à  se  donner,  à  se  dépen- 
ser pour  les  autres,  imi)liquo  nécessoiremcut  l'humi- 
lité, qui,  par  tout  ce  ([u'ello  refuse  à  la  personnalité, 
umass(!  et  pré[)are  des  trésors  de  bi(>nveillanceà  la  cha- 
rité. Klre  charital)lo,  c'est  être  (Hsposé  à  être  servi- 
teur, humble  serviteur,  très-huml.)le  serviteur  d'autrui. 

'  Ciinl.  dc'  cuil.,  VI,  3. 
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Ceci  n'est  pas  seulement  une  vérité  de  morale  évangé- 
liquo,  c'est  devenu  une  vérité  de  mœurs.  La  sociabilité 
la  plus  mondaine,  la  simple  politesse,  revêt  les  formes 
de  l'humilité  ;  et  ce  n'est  pas  une  marque  insignifiante 
de  l'appauvrissement  des  mœurs  chrétiennes .  et  de 
l'invasion  de  l'individualisme,  que  la  substitution  de 
ces  assurances  de  haute  considération,  par  lesquelles  nous 
terminons  nos  missives,  à  ces  antiques  et  naïves  for- 
mules d'humilité  que  ne  ménageaient  pas  nos  pères,  et 
qui  honoraient  celui  qui  les  signait,  plus  encore  que 
ceux  auxquels  elles  étaient  adressées. 

C'est  pourquoi  il  appartenait  à  la  servante  du  Seigneur 
d'en  être  la  Mère,  et  dans  cette  haute  dignité,  d'être 
aussi  la  Mère  et  la  servante  du  genre  humain. 

Nous  pourrions  parcourir  ainsi  toutes  les  vertus,  et 
nous  verrions  toujours  que  l'immilité  en  est  comme  la 
substance  et  comme  l'arôme. 

Saint  Augustin,  écrivant  à  son  ami  Dioscorus  sur  ce 
qull  devait  faire  pour  arriver  à  la  vérité,  lui  disait  avec 
l'autorité  de  son  génie  soumis  à  la  règle  qu'il  lui  tra- 
çait : 

«  Je  voudrais,  mon  cher  Dioscorus,  que  vous  missiez 
«  toute  votre  application  à  bien  comprendre  qu'il  no 
«  saurait  y  avoir  pour  vous  d'autre  voie  de  parvenir  à 
«  la  vérité  que  la  voie  qui  nous  a  été  frayée  par  celui 
<(  qui,  comme  Dieu,  voit  l'infirmité  de  toutes  nos  dé- 
«  marches.  Cette  voie  est  premièrement  l'humilité;  se- 
((  condeuient  l'humilité;  troisièmement  l'humilité;  et  au- 
(c  tant  de  fois  que  vous  m'interrogerez,  je  vous  dirai 
\K  l'humilité.  Non  qu'il  u'y  ait  pas  d'autres  préceptes  à 
a  observer,  mais  parce  qu'ils  sont  vains,  si  toutes  nos 
((  actions  ne  sont  précédées,  accompagnées  et  suivies  de 
((  l'humilité.  Soyons  attentifs  à  toutes  les  vérités,  fidèles 
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«  à  tous  les  préceptes,  soumis  à  tous  les  commande- 
«  ments  :  que  nous  reviendra-t-il  de  tout  le  bien  que 
«  nous  aurons  fait,  si  l'orgueil  vient  à  nous  l'extorquer, 
«  en  y  glissant  sa  complaisance?  Les  autres  vices  sont  à 
«  redouter  dans  les  infractions,  mais  l'orgueil  dans  la 
«  vertu  même,  de  peur  que  ce  qui  est  fait  de  louable  ne 
«  soit  perdu  par  le  plaisir  d'en  être  loué  * .  » 

Le  Christianisme  nous  a  moins  apporté  une  nouvelle 
doctrine,  si  j'ose  ainsi  dire,  qu'un  nouvel  état;  moins 
de  nouvelles  vertus  qu'un  nouvel  esprit  ;  et  ce  neuve' 
état,  ce  nouvel  esprit  ;  c'est  l'humilité.  L'humilité,  c'esi 
le  Christianisme  :  Dieu  prenant  la  forme  de  serviteur, 
formam  servi  accipiens,  pour  ramener,  par  ce  tout-puis- 
sant et  persuasif  exemple,  le  genre  humain  échappé, 
sous  le  joug  de  Dieu,  et  l'affranchir,  par  ce  noble  et  sainl 
joug,  du  joug  honteux  et  abrutissant  de  l'homme. 

Ce  qui  distingue  principalement  le  monde  ancien  du 
monde  moderne,  c'est  que  le  monde  ancien  était  i)osc 
sur  l'orgueil,  et  que  le  monde  moderne  est  posé  sur 
l'humilité.  C'était  l'amour  de  soi  poussé  jusqu'au  mépris 
de  Dieu,  amor  sut  usque  ad  contemptum  Dei;  et  c'est  l'a- 
mour de  Dieu  poussé  jusqu'au  mépris  de  soi,  amor  De\ 
usque  ad  contemptum  sut. 

D'après  cela,  l'humilité  ne  pouvait  nous  être  trop  don- 
née en  exemple. 

Le  premier  do  tous  est  celui  de  Jésus-Christ.  Mais 
j'ose  dire  qu'il  no  pouvait  se  passer  d'un  second.  El 
voici  pour(]U()i. 

Quehjue  inlinimeul  humble  (juc  soit  Jésus-Christ, 
puisqu'il  l'est  de  toute  la  distance  qui  sépare  sa  divinité 
de  noire  huiiiaiiifé,  dans  ln(|U(>llo  il  l'a  commoanéMiilie, 
copendaiil  il  ne  peut  pas  l'iiire  qu'il  no  soit  Dieu,  et, 
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comme  tel,  son  humilité  se  trouve  devoir  faire  place  à  s* 
grandeur,  à  sa  puissance,  à  sa  majesté  inaliénables,  qui 
élèvent  en  lui  l'homme  à  la  hauteur  du  Dieu,  autant  que 
le  Dieu  est  abaissé  à  la  condition  de  l'homme.  Aussi,  à 
travers  le  nuage  de  son  humanité,  voyons-nous  percer 
le  soleil  de  sa  divinité  dans  ces  grandes  paroles  :  Je  suis 
la  Vérité;  — je  suis  la  Vie;  — je  suis  le  Principe;  —  je  suis 
la  Lumière  du  monde,  et  dans  tous  les  miracles  par  les- 
quels il  le  prouvait.  Quelque  attention  qu'il  eût  à  modé- 
rer et  à  tempérer  l'éclat  de  sa  divinité,  il  ne  pouvait  pas 
ne  pas  en  faire  profession  par  des  déclarations  qui  im- 
portaient à  sa  mission  régénératrice,  comme  celles-ci 
encore  :  Qui  de  vom  me  convaincra  de  péché? —  Le  ciel  et 
la  terre  passeront,  mais  mes  paroles  ne  passei^ont  pas,  — Le 
Père  ne  juge  personne  ;  mais  il  a  remis  tout  jugement  au  Fils, 
afin  que  tous  honorent  le  Fils,  comme  ils  honorent  le  Père... 
Assurément  il  n'y  avait  pas  d'orgueil  pour  lui  à  parler 
ainsi  :  il  y  avait  vérité,  justice,  sagesse;  aussi  n'en  sommes- 
nous  nullement  choqués,  et  c'est  là  une  grande  preuve 
morale  de  la  divinité  de  Jésus-Christ.  Mais  en  cela,  bien 
évidemment,  il  ne  nous  est  pas  un  exemple  d'humiUté. 
Il  en  résulte  môme  que  ce  qui  est  pour  nous  un  exemple 
d'humilité  revêt  un  caractère  d'autorité,  dans  lequel  le 
Dieu  a  toujours  sa  part,  et  qui  par  là  ne  nous  est  pas  en- 
tièrement applicable. 

Il  était  donc  encore  une  fois  convenable  qu'entre  lui 
et  nous  il  ménageât  un  exemple  secondaire  d'humilité 
dans  une  pure  créature.  Et  quel  exemple  plus  manifes- 
tement approprié  à  cette  fin  que  celui  de  la  Vierge  Ma- 
rie 1  elle  dimt  l'humiUté  a  déterminé,  a  fait  l'anéantisse- 
ment du  P'ils  de  Dieu,  rappelle  cet  anéantissement,  et 
nous  le  fait  voir  dans  ce  qu'il  a  de  plus  profond,  le  sein 
d'une  femme,  qui  par  là  est  la  forme  de  l'humihté  de 
Jésus-Christ  lui-même  ;  de  telle  sorte  que  c'est  l'humi- 
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lité  (le  Jésus-Christ  que  nous  trouvons  dans  Marie, 
comme  dans  sa  forme  la  plus  simple  et  en  même  temps 
dans  son  empreinte  la  plus  parfaite,  tout  en  étant  la 
plus  accessiJDle  à  notre  imitation;  la  plus  propre  à  nous 
faire  voir,  dans  une  créature  comme  nous,  toutes  les 
vertus,  toutes  les  richesses,  toutes  les  forces,  toutes  les 
joies,  toutes  les  grandeurs  et  toutes  les  gloires  de  l'hu- 
milité. 
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CHAPITRE  IX. 

KVPPOKT  DE  MAKIK  .VVRt  LK  MONDE  MATÉRIEL  KT  SENSIBLE. 

Un  grand  philosophe,  sur  les  pas  duquel  Descartes  a 
marché,  va  nous  fournir  la  matière  de  ce  chapitre,  dans 
lequel,  ne  l'eussions-nous  pas  dit,  on  aurait  reconnu  la 
touche  du  maître,  de  l'auteur  du  Proslogium^  du  grand 
saint  Anselme. 

Suivez  les  simples  et  larges  lignes  de  ses  belles  dé- 
ductions*. 

Toute  créature  céleste  ou  terrestre,  dit  cet  humble 
et  grand  docteur,  a  été  instituée  pour  la  gloire  de  son 
Autour. 

Si  elle  s'écarte  de  cette  fin  de  son  institution,  elle  porte 
atteinte,  par  cela  môme,  à  l'intégrité  de  son  être,  elle  se 
désordonné. 

L'homme,  institué  le  prince  de  la  création,  a  perdu 
ainsi  par  sa  révolte  l'intégrité  de  son  empire  sur  les 
créatures,  a  troublé  l'harmonie  qui  les  lui  coordonnait 
et  les  a  dégradées  dans  leur  roi. 

A  ce  désordre  est  venu  s'ajouter  un  antre  désordre. 

C'est  que,  assujetties  néanmoins  par  la  loi  de  leur 
condition  à  ce  grand  coupable,  elle  se  sont  vues  forcées, 
par  l'abus  qu'il  en  a  fait,  par  l'oppression  qu'il  a  exer- 
cée sur  elles,  à  être  les  complices  de  son  impiété. 

Ainsi,  le  soleil,  la  lune,  les  astres,  qui  ne  devaient  ser- 


'  Nous  n'allons  donner  qu'une  traduction  libre  de  ce  beau  mor- 
ceau de  saint  Anselme.  C'est  p^ar  Iji  pensée  plus  que  par  l'expres- 
sion que  brillait  ce  génie  essentiellement  métaphysique  :  c'est  sa 
pensée  que  nous  traduisons. 
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vir  par  leurs  raouvemeiits  qu'il  régler  l'usage  de  sa  vie, 
se  sont  vus  forcés  de  soutlrir  le  sacrilège  honneur  qu'il 
leur  a  décerné.  Ils  avaient  été  faits  pour  l'homme  juste: 
ils  ont  été  obligés  de  servir  à  l'homme  criminel,  et  à  son 
crime  môme. 

Ainsi  de  la  terre,  de  la  mer,  des  fleuves,  des  forêts  et 
de  tout  ce  qu'ils  contiennent. 

Toutes  les  formes  des  êtres,  recouvertes  comme  d'un 
voile  de  corruption  et  d'ignominie,  étaient  ainsi  obli- 
gées de  servir  à  l'olfense  du  Dieu  qu'elles  devaient  glo- 
rifier. 

Cette  injurieuse  violence  faite  à  la  création  a  duré 
jusqu'à  la  Vierge  Marie. 

Mais  dès  qu'elle  est  venue,  et  que,  s'incarnantenelle, 
le  Fils  de  Dieu  a  réintégré  la  nature  humaine  dans  sa 
première  dignité,  alors  ce  désordre  adultère  a  cessé. 
Bien  plus,  les  créatures  ont  été  rapatriées  à  la  fin  pre- 
mière de  leur  institution. 

La  créature,  qui,  par  la  loi  de  sa  condition,  avait  été 
obligée  de  suivre  dans  son  désordre  celui  qui  avait  été 
créé  à  l'image  de  son  Auteur,  quand  elle  vit  revivre  en 
lui  cette  image  défigurée  par  le  péché,  lui  obéissant 
désormais  pour  la  vérité,  secoua  le  joug  honteux  du 
mensonge'. 

Saint  Anselme  ne  s'en  tient  pas  à  cette  première  vue 
de  son  sujet  ;  il  le  rojirend  dans  un  nouveau  chapitre, 
voulant  faire  voir  d'une  autre  manière,  dit-il,  comment 
la  première  destination  de  toute  créature  a  été  ren- 
versée par  le  péché,  et  par  (jnel  pacte  la  Bienheu- 
reuse Marie,  Mère  de   Dieu,   a  réintégré  le  monde 

•  Be&ti  Anselmi  liber  de  Kxcellentià  gloriosissima;  Virginis  Marias, 
cap.  X. 
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sensible  dans  la  dignité  de  cette  première  destina- 
tion. 

Suivons- le  de  nouveau  dans  cette  belle  étude,  dont 
les  conclusions  affluent  plus  lar^ment  à  la  gloire  de  la 
Mère  du  Sauveur. 

L'homme,  intelligence  servie  par  des  organes,  a  été 
créé  à  cette  fin,  de  fixer  l'œil  de  la  contemplation  sur 
son  Créateur. 

Mais,  comme  ce  Créateur  est  esprit,  et  un  être  revêtu 
de  lacorruptibilité  de  la  chair  ne  pouvant  atteindre  à  la 
découverte  de  sa  grandeur  et  à  la  contemplation  de  sa 
dignité  «ublime,  d'autres  créatures  ont  été  mises  en 
présence  de  l'homme,  dans  lesquelles  il  verrait  réflé- 
chie cette  subhme  perfection  de  Dieu  qu'il  ne  pouvait 
percevoir  immédiatement  par  la  seule  intelligence. 

Maintenant,  par  suite  du  péché  du  premier  homme, 
la  race  humaine  étant  précipitée  dans  les  égarements  de 
son  cœur  et  dans  l'abjection  des  vices,  non-seulement 
la  contemplation  du  Créateur,  mais  la  salutaire  consi- 
dération de  l'admirable  ordonnemee  de  l'univers  s'est 
évanouie  loin  de  lui. 

Voyez  parsuite  comment,  dans  cette  chute  de  l'homme, 
s'est  écroulée  toute  la  dignité  des  créatures. 

Leur  dignité  en  effet  a  péri,  quand  il  ne  s'est  plus 
trouvé  personne  qui  en  usât  dignement  ;  quand  l'homme, 
par  leur  contemplation,  devant  ressusciter  à  la  connais- 
sance de  Dieu,  n'a  plus  usé  d'elles  comme  d'un  degré 
pour  parvenir  à  leur  commun  Créateur. 

Et  elles  n'ont  pu  retrouver  leur  dignité  confondue 
dans  la  ruine  de  l'homme,  que  lorsque  l'Agneau  qui 
devait  porter  les  péchés  du  monde  a  été  produit  Dieu 
et  homme  par  la  Bienheureuse  Marie.  L'homme  rap- 
pelé par  cet  Agneau  à  la  connaissance  de  Dieu,  toutes 
les  autres  créatures  ont  été  avec  luirétabhes  dans  la  vérité 
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de  leur  condition  et  dans  l'honneur  de  leur  intégrité 
première. 

Or,  le  bienfait  de  cette  restauration  universelle  ne 
peut  pas  ne  pas  être  imputé  à  Celle  dont  le  sein  virgi- 
nal a  mis  au  monde  ce  Réparateur  divin  qui  a  rétabli, 
comme  nous  l'avons  dit,  la  nature  humaine  dans  l'ex- 
cellence de  sa  dignité,  et  qui  a  réintégré  du  même  coup, 
par  sa  dispensation  admirable,  toute  créature  dans  le 
privilège  d'honneur  qu'elle  avait  perdu. 

Combien  donc  toute  créature,  tant  raisonnable  que 
non  raisonnable,  n'est-elle  pas  redevable  à  notre  très- 
^ienheureureuse  et  très-sainte  Vierge  et  Dame  ! 

((  On  peut  dire  (nous  laissons  parler  ici  textuellement 
«  saint  Anselme)  que,  de  môme  que  Dieu,  produisant 
«  toutes  choses  par  sa  puissance,  en  est  le  Père  et  le 
V,  Dieu,  Marie,  réparant  toutes  choses  par  ses  mérites, 
«  en  est  la  Mère  et  la  Dame. 

(i  Dieu,  en  effet,  est  le  Seigneur  de  toutes  choses,  en 
«  les  constituant  chacune  en  sa  nature  par  son  comman- 
«  dément;  et  Marie  en  est  la  Dame,  en  les  restituant  dans 
«  leijr  dignité  première  par  cette  grâce  qu'elle  a  méritée. 

«  Et  de  même  que  Dieu  a  engendré  do  sa  substance 
((  Celui  par  qui  il  a  donné  l'oi'igine  à  toutes  clioses  : 
«  de  môme  la  Bienlieureuse  Vierge  Marie,  de  sa  chair 
«  immaculée,  a  enfanté  Celui  (jui  a  restitué  à  toutes 
«  choses  l'honneur  de  leur  première  condition. 

«  Pareillement,  de  môme  que  aucune  espèce  d'êtres 
u  no  subsiste  que  par  le  Fils  de  Dieu,  do  même  per- 
«  goimo  n'est  racheté  do  la  damniilioti  encourue  (jue 
H  par  le  Fils  de  Marie. 

«  Qui  donc,  pesant  allontivonK^ni  loutes  ces  choses 
u  d'un  sens  droit  et  d'un  ctnur  sincère,  no  percevra  pas 
«  phiinomoul  rexcellonco  do  cotte  Vierge,  par  (jui  la 
«  iialuro^Ues choses  a  recouvré  des  biens  inestiniahles; 
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«  par  qui  le  monde  a  reçu  la  grâce  insigne  d'être  re- 
«  dressé  d'une  déviation  si  profonde? 

«  Qui,  dis-je,  considérant  de  l'œil  de  l'esprit  une 
«  grâce  si  merveilleuse  et  si  inouïe,  ne  sera  pas  saisi 
«  d'admiration,  jusqu'à  rester  muet  et  interdit  dans  la 
a  contemplation  d'une  si  grande  chose  *  !  » 

Si  tout  autre  que  saint  Anselme  eût  exalté  à  ce  point 
la  très-sainte  Vierge,  quelle  atteinte  n'y  verrait-on  pas 
à  l'honneur  de  Jésus-Christ  et  à  la  gloire  de  Dieu?  Mais 
qui  oserait  se  montrer  plus  jaloiLx  de  cet  honneur  et  de 
cette  gloire,  qui  a  plus  fait  pour  l'un  et  pour  l'autre  que 
saint  Anselme,  à  qui  nous  devons  le  Cur  Deus  Homo,  le 
Proslogium  et  le  Monolofjium,  ces  adiniral)les  traités  où 
son  iiitelligence  philosophique  plonge  si  profondément 
dans  la  contemplation  de  Jésus-Christ  et  dans  les  abîmes 
de  la  divine  Essence  ? 

Et  n'est-ce  pas  parce  qu'il  s'élevait  si  haut  dans  la 
connaissance  de  Dieu  et  de  Jésus-Christ,  qu'il  y  décou- 
vrait la  gloire  de  la  très-sainte  Vierge?  Il  y  a  place  pour 
cette  gloire  à  qui  sait  voir  largement  dans  le  sein  de 
Dieu,  et  c'est  par  étroitesse  autant  que  par  fausseté  de 
vue  qu'on  craint  toujours  de  resserrer  Jésus-Clirist  par 
i  le  déploiement  des  grandeurs  de  sa  divine  Mère,  et 
qu'on  lui  prête,  ainsi  qu'à  Dieu,  je  ne  sais  quelle  petite 
et  absurde  jalousie  de  leur  plus  bel  ouvrage. 

D'un  sens  droit  et  d'un  cœur  sincère,  comme  dit  notre 
I  grand  Saint,  entrons  donc  avec  lui  dans  la  contempla- 
tion d'une  si  grande  chose,  et  approprions-nous  ses 
belles  considéi-ations  par  quelques  réflexions  qui  les 
jramèneni  mi  peu  plus  à  notre  portée. 

C'est  une  vérité  certaine,  dont  nous  trouvons  partout 

.  »  Beati  Anselmi  liber  do  Excollentiû,  gloriosissiniae.  Virginis  Mapiœ, 
cap.  XI. 
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le  témoignage,  que  le  inonde  matériel  et  sensible  était, 
avant  l'Incarnation,  tout  recouvert  et  comme  travesti 
par  l'erreur  universelle  du  paganisme.  Le  soleil  étail 
Apollon,  la  lune  était  Diane,  la  mer  était  Amphitrite, 
les  fleuves  étaient  des  Naïades,  les  forêts  des  Dryades  ; 
il  n'y  avait  pas  une  seule  créature  qui  ne  fût  une  divi- 
nité, et  le  monde,  comme  dit  Bossuet,  n'était  plus  qu'un 
temple  d'idoles  :  tout  était  Dieu,  excepté  Dieu  lui-même. 
Quelle  aberration  profonde!  quel  détournement  des 
œuvres  du  Créateur  !  quelle  superstition  honteuse  dans 
son  universalité  et  dans  sa  durée!  Qu'un  seul  homme 
aujourd'hui  vît  sérieusement  les  choses  sous  cet  aspect^ 
il  serait  réputé  fou  :  et  tous  les  hommes  les  voyaient 
alors  ainsi,  et  le  genre  humain  était  fou  de  cette  même 
folie!  Quel  abîme  nous  sépare  de  ce  temps!  quelle  ré- 
volution profonde  s'est  opérée  dans  le  regard  humain, 
et  par  suite  dans  la  destinée  de  ce  monde  sensible  doni 
il  est  le  spectateur  ! 

Qui  est-ce  qui  a  déchiré  ce  voile  mythologique  sous 
lequel  la  nature  était  ensevelie  universellement,  le  peu- 
ple juif  excepté,  depuis  tant  de  siècles  !  Qui  est-ce  qui 
a  exorcisé  le  monde  de  cette  possession  universelle  de 
l'esprit  de  mensonge?  Qui  est-ce  qui  a  cliassé  tous  ces 
fantômes  honteux  qui  avaient  pris  dans  chaque  créa- 
ture la  place  du  Créateur?  Qui  est-ce  qui  a  rendu  à 
chacune  d'elles,  à  la  mer,  au  ciel,  à  la  terre  et  h  tout  ce 
qu'ils  renferment,  l'honneur  de  réfléchir  la  face  de  Dieu, 
son  immensité,  sa  puissance,  sa  bonté,  sa  sagesse,  sa 
providence,  et  d'être  interrogées  et  scrutées  par  le  génie 
de  l'homme  librement,  comme  les  témoins  de  leur  com- 
mun et  unique  Auteur?  Quelle  bou(;he  a  jjrononcé  onlin 
ce  nouveau  /iat  qui  a  fait  sortir  uuo  seconde  fois  la  créa- 
tion d'un  impur  chaos! 

C'est  encore  le  fiât  de  votre  humilité,  Vierge  sainte, 
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quia  opéré  cette  grande  merveille,  en  attirant  dans  votre 
sein  et  parmi  les  créatures  leur  Créateur  et  Récréateur  : 
c'est  vous,  par  conséquent,  à  qui  toute  la  nature  sensible 
ne  doit  pas  moins  que  la  nature  sociale  et  morale  sa  rein 
tégration. 

Il  fut  donné  à  cette  nature  do  signaler  elle-même  ce 
grand  bienfait,  et  d'en  prendre  possession  sur  votre  tête 
virginale. 

Quand  les  Mages,  successeurs  des  premiers  fauteurs 
de  l'Idolâtrie,  de  ceux  qui  les  premiers  commencèrent  à 
rendre  aux  astres  l'honneur  qui  n'était  dû  qu'à  la  main 
qui  les  avait  semés  dans  le  ciel,  vinrent  du  fond  de  l'O- 
rient pour  adorer  votre  Fils,  ils  y  furent  invités  par  une 
petite  étoile,  humble  sans  doute  parmi  tous  les  astres  du 
firmament,  mais  qui,  la  première  entre  toutes  les  œu- 
vres de  la  création,  eut  l'honneur  de  dessiller  leurs  yeux, 
de  se  soustraire  à  leur  adoration,  et  de  ramener  les 
hommes  au  Dieu  véritable.  «  Et  voilà  que  l'étoile  qu'ils 
«  avaient  vue  en  Orient  les  précédait,  jusqu'à  ce  que, 
«  venant  au-dessus  du  lieu  où  était  l'Enfant,  elle  s'y 
«  arrêta.  Or,  la  voyant,  ils  se  réjouirent  d'une  grande 
«  joie.  Et  entrant  dans  la  maison,  ils  trouvèrent  l'En- 
«  faut  avec  Marie  sa  mère,  et,  se  prosternant,  ils  l'ado- 
«  rèrent  *.  » 

Voilà  la  première  adoration  rendue  par  le  monde 
païen  au  seul  vrai  Dieu  de  l'univers,  depuis  tant  de  siè- 
cles d'ignorance  et  d'idolâtrie.  Et  comme  tout  le  genre 
humain  idolâtre  faisait,  dans  la  personne  des  Mages,  ce 
premier  acte  d'adoration,  qui  devait  être  ratifié  et  suivi 
si  prodigieusement  par  toutes  les  nations  devenues  chré- 
tiennes, on  peut  dire  que  tout  le  monde  sensible,  que 
toute  la  nature  faisait  aussi,  par  l'étoile  qui  les  dirigea, 

•  Matth.,  Il,  9. 
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son  premier  affranchissement  du  mensonge,  sonpremiei 
retour  à  la  vérité  de  son  institution,  et  à  la  dignité  de  sî 
destinée. 

Depuis  lors,  en  effet,  la  conversion,  pour  ainsi  parler 
de  la  nature  marcha  du  môme  pas  que  celle  du  genn 
humain,  ou  plutôt  continua  à  la  précéder,  comme  l'é 
toile  avait  précédé  les  Mages. 

C'est  par  des  images  toutes  prises  dans  la  nature  (pu 
la  même  Sagesse  qui  l'avait  créée  se  fît  entendre  au: 
hommes.  Le  ciel,  la  terre,  les  mers,  leurs  révolution 
et  leurs  habitants,  les  vents  et  les  flots,  la  fleur  et  le 
semences  des  champs,  les  oiseaux,  les  poissons,  le 
animaux,  leurs  mœurs  et  celles  des  hommes,  toute  l 
nature  sensible  servit  de  figure  et  de  symbole  à  la  paroi 
du  Christ  Verbe  de  Dieu,  qui  la  réintégrait  par  là  dan 
la  destination  pour  laquelle  il  l'avait  créée,  et  qui  en  rc 
prenait  lui-même  possession,  comme  de  son  domain 
usurpé ,  par  des  miracles  qui  attestaient  hautement  qu 
lui  seul  en  était  le  Maître. 

La  poétique,  si  j'ose  ainsi  parler,  de  l'Évangile  a  fai 
dans  l'ordre  physique  la  môme  révolution  que  la  divin 
morale  qu'elle  exprime  a  faite  dans  l'ordre  moral.  Elle 
remis  la  nature  sensible  dans  la  vérité  de  sa  création 
comme  sa  morale  y  remettait  la  nature  humauie. 

La  vérité  do  la  création,  en  effet,  c'est  de  nous  ra 
conter  sou  Autour  : 

1)0  sa  pviissuiicc  iniuiorlfllo, 

Tout  jtarlo,  tout  nous  instruit, 

Lp  jour  au  jour  la  révèlo, 

La  nuit  l'annoncd  à  la  nuit. 

Ce  grauil  «t  superbe  ouvraf^o 

N'i'st  point  pour  l'homme  un  langage 

Olmcur  ("1  mystérieux  ; 
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Son  admirable  structure 
Est  la  voix  de  la  nature 
Qui  se  fait  entendre  aux  yeux. 

La  création  est  l'empreinte  sensible  des  perfections 
invisibles  de  Dieu,  en  vue  de  nous  les  faire  connaître. 
Dieu  a  mis  le  cachet  de  ses  perfections,  pour  ainsi  dire, 
sur  chaque  ci'éature;  de  son  immensité  sur  l'Océan,  de 
sa  magnificence  dans  le  firmament,  de  sa  fécondité  dans 
le  sein  de  la  terre,  de  sa  beauté  dans  les  aspects  de  la 
nature,  de  sa  grâce  dans  les  fleurs,  de  sa  providence  et 
de  sa  sagesse  dans  les  mœurs  des  animaux;  afin  que 
par  l'empreinte  nous  pussions  connaître  le  sceau. 

Cetle  grande  et  belle  vérité  trouve  sa  démonstration 
en  quelque  sorte  mathématique  dans  un  exercice  in- 
cessant delà  ])ensée  humaine,  dont  nous  ne  nous  aper- 
cevons pas  à  force  qu'il  est  familier,  et  qui  prouve  quo 
le  rapport  du  monde  physique  et  du  monde  moral  est 
!il)solument  celui  d'un  cachet  avec  son  empreinte  :  c'est 
([ue  toutes  les  fois  que  nous  voulons  <>xpliquer  ime  vé- 
rité de  l'ordre  physique,  nous  avons  recours  à  une 
image  prise  à  Tordre  moral;  et  que  toutes  les  fois  que 
nous  voulons  exprimer  une  vérité  de  l'ordre  moral,  nous 
avons  recours  à  une  image  prise  à  l'ordre  physique.  Le 
style  des  sciences  morales  revêt  des  métaphores  sensi- 
bles, et  le  style  des  sciences  physiques  revêt  des  méta- 
phores morales. 

Le  moi\de  physique  n'est  ainsi  qu'un  admirable  sym- 
bolisme du  monde  moral,  tellement  que  le  monde 
moral  devient  à  son  tour  le  symbolisme  du  mond^ 
physique.  Mais  lo  départ  de  cette  réciproque  relation,  le 
type  premier,  et,  comme  nous  disions,  le  sceau  de  cette 
merveilleuse  correspondance,  c'est  le  monde  moral, 
c'est  la  vérité  incréée  de  Dieu,  c'est  son  verbe  éternel. 
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par  qui  tout  a  été  fait,  et  sans  qui  rien  de  ce  qui  a  été  fait  n'a 
était  fait  ' . 

C'est  pourquoi,  quand  ce  môme  Verbe  est  né  de 
Marie  pour  mettre  son  sceau  sur  son  ouvrage,  quand  il 
a  refait  le  monde  moral,  il  a  refait  en  quelque  sorte  le 
monde  physique,  il  a  créé  une  nouvelle  terre  et  de  nouveaux 
deux  aux  regards  de  l'homme,  nouvelle  terre  et  nou- 
veaux cieux  qui  ont  ainsi  leur  type,  leur  raison  morale 
dans  le  Christianisme,  seule  vraie  philosophie  de  la 
nature,  comme  de  l'histoire  du  genre  humain. 

Quand  donc  nous  prenons  à  la  nature  des  images 
pour  expliquer  les  vérités  de  la  foi,  pour  expliquer 
Jésus-Christ,  nous  ne  faisons  pas  un  emprunt  si  éloigné 
et  si  indiscret  que  nous  le  pensons.  Nous  faisons  au 
contraire  servir  la  nature  à  sa  principale  fin,  qui  est  de 
manifester  les  perfections  de  Dieu,  tout  en  servant  aux 
besoins  de  l'homme,  perfections  produites  à  nos  yeux 
en  Jésus-Christ  comme  dans  leur  original,  auquel  doit, 
par  conséquent,  répondre  la  copie. 

Par  contre,  nous  n'hésitons  pas  h  dire  que  si  le  génie 
des  sciences  naturelles ,  sans  négliger  ses  procédés 
scientifiques,  s'inspirait  vivement  de  Jésus-Christ  et  de 
ses  mystères,  il  planerait  de  bien  plus  haut  sur  la  na- 
ture, il  plongerait  bien  plus  avant  dans  ses  secrets,  il 
arriverait,  comme  par  les  formules  d'une  algol^rc  Irans- 
cendantale  et  divine,  à  des  illuminations  inorveilleuses 
qui  l'associeraient  aux  vues  de  l'Ange,  et  anticiperaient 
quelques-unes  des  solutions  (luonous  réscM've  l'éternité. 
C'est  ce  qu'a  expérimenté  le  grand  Keppler,  et  chaipie 
pas  que  la  science  fait  aujourd'iiui  dans  la  nature  la 
porte  h  reconnaître ,  avec  ce  religieux  génie,  que  sa 
vraie  philosophie  est  dans  la  foi. 

•  Va.  s.  Jc.ui.  I  11.  I,  ;<,  4. 
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Nous  n'avons  pas  à  descendre  de  ces  hautes  considé- 
rations pour  les  rattacher  à  la  très-sainte  Vierge.  Image 
la  plus  conforme  à  son  divin  Fils,  elle  est  elle-même, 
par  la  grâce  de  ce  rapport,  un  type  moral  supérieur  à 
toutes  les  créatures ,  et  dont  nous  avons  admiré  les  ca- 
ractères dans  les  chapitres  précédents.  Ces  caractères 
de  miséricorde,  de  sainteté,  de  virginité,  de  maternité, 
d'humilité,  et  tous  ceux  qui  brillent  dans  ce  type  admi- 
rable, lui  donnent  aussi  sur  la  nature  un  droit  de  sym- 
bolisme qui  justifie  et  qui  consacre  toutes  les  figures 
dont  l'Église  lui  fait  application  :  Étoile  du  matin  dont 
elle  annonce  le  retour.  Étoile  de  la  mer  dont  elle  dis- 
sipe les  tempêtes,  Aurore  qui  promet  le  soleil.  Lime 
dont  le  pudique  éclat  le  réfléchit  et  le  remplace.  Tige 
de  Jessé  d'où  sort  la  fleur  de  la  Sagesse,  douce  Toison 
sur  qui  la  rosée  du  ciel  tombe  sans  bruit,  Champ  do 
froment.  Jardin  céleste,  Fleur  par  excellence  dont  toutes 
les  fleurs  viennent  chacjue  printemps  fêter  la  grâce  et 
parfumer  les  autels,  Marie  reçoit  ainsi  de  tout  ce  qu'il  y 
a  de  secourable,  de  fécond,  de  doux  et  de  pur  dans  le 
monde,  un  tribut  symbolique  de  louange,  comme  la 
très-sainte  Dame  et  Reine  de  la  nature  réintégrée  par 
sa  divine  Maternité. 


2a 
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CHAPITRE  X. 

DERNIER  APERÇU  SUR  L  ECONOMIK  GÉNÉRALE  DU  PLAN  DIVIN. 

Nous  avons  épuisé,  selon  nos  forces,  la  première  par- 
lie,  la  partie  dogmatique  du  travail  que  nous  avons  en- 
trepris. 

Avant  de  la  clore,  jetons  un  dernier  regard  qui  en  do- 
mine le  sujet. 

Dans  l'introduction  de  cet  ouvrage,  nous  avons  pré- 
]>aré  le  lecteur  à  cette  grande  vérité  qui  en  est  l'objet  : 
(jue  le  culte  en  esprit  et  en  vérité  de  la  Divinité  invisible 
a  pour  initiateur  nécessaire  le  culte  de  Jésus-Christ; 
comme  le  culte  de  Jésus-Christ  a  pour  initiateur  le  culte 
de  la  Maternité  divine,  assiette  du  fondement  de  ce  tem- 
ple où  seul  le  vrai  Dieu  est  adoré. 

Tous  les  développements  dans  lesquels  nous  sommes 
entré,  dans  les  trois  livres  qui  ont  suivi  cette  introduc- 
tion, ont  dû  concourir  à  montrer,  sous  toutes  ses  faces 
dogmatiques,  la  vérité  de  ce  rapport  (le  Mario  avec  Jé- 
sus-Christ, et  de  Jésus  Christ  avec  le  Père  céleste. 

Nous  voudrions  umintenant  reprendre  et  concentrer 
dans  un  dernier  aperçu  cette  belle  économie  du  Plan 
ciirétien. 

Nous  convions  lo  lecteur  qui  nous  a  suivi  jusqu'ici  à 
faire  un  (h>rnierellbrt  d'attention  pour  s*élev6r  avec  nous 
à  ce  poiiil  (l<^  vue. 

Lo  Chrislianisme  nous  a  apporté  le  culte  du  Dieu 
invisible  en  esprit  et  en  vérité. 
Cependant  lo  Chrislianisme  est  Dieu  fait  chair. 
Comiuonl  concilier  celle  ap|iarento  contrachclion  entre 
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la  cause  et  l'effet?  Comment  résoudxe  ce  problème  :  le 
culte  de  Dieu  esprit,  fondé  sur  celui  de  Dieu  fait  chair? 

Les  protestants  ont  si^conibô  à  la  difficulté.  Au  lieu 
de  la  résoudre,  11^  l'ont  tranchée,  supprimant  le  culte  de 
Dieu  fait  chair,  pour  mieux  dégager  ie  culte  de  Dieu  in- 
visible. 

En  s'engageant  dans  cette  voie  de  fausse  spiritualité, 
ils  devaient  aller  jusqu'à  supprimer  le  dogme  de  qg  Dieu 
fait  chair  dont  ils  avaient  suppi-imé  le  culte,  et  tomber 
dans  le  déisme. 

Il  est,  en  effet,  évident  que,  s'il  répugne  de  rendre  un 
culte  k  la  chair  du  Verbe,  il  répugne  tout  autant,  et  plus 
encore,  de  croire  que  le  Verbe  l'ait  prise.  Car  s'il  a  dai- 
gné la  prendre,  se  l'assimiler,  et  la  garder  à  jamais  dans 
la  gloire  éternelle,  oîi  elle  reçoit  l'adoi-ation  des  Anges, 
comment,  à  moins  d'un  orgueil  égal  à  ceux  de  ces  anges 
cyii,  pour  n'avoir  pas  vouki  rendre  cette  adoratiou,  ont 
été  précipités  dans  les  abîmes,  nous,  chétifs  mortels,  que 
Dieu  a  lionorés  en  revêtant  notre  nature,  rougii'ions- 
nous  d'adorer  cette  nature  personnifiée  en  lui,  et  d'ho- 
norer le  sein  virginal  dans  leiiuel  il  n'a  pas  eu  liorreur 
de  la  prendre? 

Le  Protestantisme  logi(}ue  devait  donc  aboutir  à  la 
destruction  du  dogme  par  lu  destruction  du  culte  chré- 
tien. 

Allais  c'est  ce  dogme  qui  a  retiré  le  monde  de  l'idolà-^ 
trie,  et  qui  l'a  élevé  au  culte  de  l'Invisible. 

Pour  vouloir  donc  ce  culte  de  l'Invisible,  sans  le  culte 
du  dogme  chrétien  qui  l'a  produit,  le  Protestantisiue 
nous  ramènerait  infailliblement  à  l'idolâtrie,  si  le  Catho- 
licisme ne  luainienait  fermement  dans  le  monde  le  culte 
de  l'Invisible  par  celui  du  dogme  chrétien. 

Cependant  c'est  le  Protestantisme  qui  jette  au  Catho- 
licisme le  reproche  d'idolâtrie.  Que  ne  le  jette-t-il  à  Je- 
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sus-Christ,  qui  s'est  fait  notre  idole?  Étrange  idolâtrie 
qui  a  purgé  la  terre  de  l'idolâtrie!  Merveilleuse  idole 
qui  a  ruiné  toutes  les  idoles,  et  par  qui  le  Dieu  invi- 
sible et  trois  fois  saint,  que  la  philosophie  la  plus  spi- 
rituelle ne  pouvait  ou  n'osait  nommer,  est  devenu  le 
Père,  dont  le  nom  est  sanctifié  sur  toute  la  terre  comme 
au  ciel! 

Le  fait  est  donc  incontestable,  et  le  Protestantisme 
y  vient  échouer. 

Mais  reste  le  problème.  Comment  le  dogme  et  le  culte 
de  Dieu  fait  chair  a-t-il  pu  produire  et  peut-il  entretenir 
le  culte  de  Dieu  Invisible? 

Voici  un  bel  aperçu  de  sa  solution,  emprunté  aux  plus 
anciens  Pères,  et  dans  lequel  on  admirera  ce  vol  vrai- 
ment philosophique  que  leur  génie  déployait  dans  les 
régions  de  la  foi. 

La  Trinité  des  Personnes  en  Dieu,  et  la  mise  en  ac- 
tion de  ce  mystère  dans  le  Christianisme,  ont  servi  à  ce 
merveilleux  dessein  de  la  Sagesse  éternelle.  Laissons 
parler  les  saints  Pores  : 

«  Le  Verbe  de  Dieu,  dit  saint  Irénée,  s'élant  fait,  dans 
«  l'intérêt  des  hommes,  le  dispensateur  do  la  grâce  do 
«  son  Père,  il  a  entrepris  un  ordre  do  dispensation  ad- 
«  rairablo,  conservant  V Invisibilité  du  Père,  pour  que 
«  l'homme  ne  méprisât  |)as  Dieu;  et  montrant  Dieu  vi- 
«  sibleawi.  honunes,  par  un  ensemble  do  dispositions 
«  extérieures,  afin  ([uo  l'honune  ne  se  perdît  pas  en  de- 
«  mourant  éloigné  de  Diou^  » 

TerluUion  s'ai)pi(>j»rio  cet  aperçu  et  le  creuse  avec  son 
énergie  ordinaire  :  —  «  Le  Nouveau,  comme  l'Ancien 
«  Testament,  s'accorde  pour  nous  ensoignor  l'Invisibi- 
«  lité  du  Père.  Porsotuie  n'a  Jamais  vu  Dieu,  nous  dit 

'  l)v  li.ir.,  I.  IV.  c.  XX,  II.  7. 
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«  l'Évangile,  le  Fils  seul  le  connaît  et  peut  nous  le  ré- 
«  vêler.  Et  dans  l'Ancien  Testament  il  est  dit  que  per- 
ce sonne  ne  peut  voir  Dieu  sans  mourir...  Tout  ce  qu'on 
((  peut  concevoir  de  digne  de  la  Divinité,  on  le  trouve 
u  donc  dans  le  Père  invisible,  inaccessible,  impassible, 
«  et  pour  ainsi  dire,  Dieu  des  philosoi)hes.  Tout  ce  qui, 
«  au  contraire,  répugne  dans  la  Divinité  peut  être  rejeté 
u  sur  le  Fils  qui  s'est  fait  voir,  entendre,  aborder  comme 
«  l'arbitre  et  le  ministre  de  la  paix,  mêlant  en  soi  l'homme 
«  et  Dieu  '.  » 

Reprenant  ailleurs  la  môme  pensée,  ce  génie  africain 
la  complète  par  une  image  prise  à  son  ciel  étincelant  : 
«  Nous  trouvons,  et  que  Dieu  s'est  fait  voira  un  grand 
«  nombre,  et  que  persomie  cependant  n'a  jamais  pu 
«  voir  Dieu  sans  mourir.  Autre  est  donc  celui  qui  est 
«  invisible  et  celui  (pii  s'est  fait  voir.  Il  faut  en  conclure 
«  que  l'invisibilité  du  Père  nous  représente  la  plénitude 
«  de  la  Majesté,  et  le  Fils  visible  sa  dérivation.  U 
«  en  est  comme  du  Soleil,  qu'il  ne  nous  est  pas  donné 
H  de  pouvoir  contempler  dans  la  sublimité  même  de  sa 
«  substance  qui  est  au  fond  des  cieux,  mais  dont  nous 
«  supportons  le  rayon  départi  à  notre  œil,  avec  ce  tem- 
«  pérament  ([ui,  d'en  haut,  le  fiiit  s'allonger  sur  la 
«  terre  *.  » 

Enfin  un  autre  Père,  Isovatien,  parlant  sans  figure  : 
«  Il  faut  comprendre,  dit-il,  que,  le  Père  restant  invi- 
«  sible,  le  Fils  a  voulu  descendre  à  nous  et  se  faire  visi- 
«  ble,  étant  l'image  de  Dieu  invisible,  pour  que,  dans 
»  l'insuffisance  et  la  fragilité  de  notre  condition  hu- 
«  maine,  nous  puissions  nous  accoutumer  à  voir  Dieu  le 
«  Père  dans  son  image  qui  est  son  Fils.  Graduellement 
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«  ainsi,  et  peu  à  peu,  la  faiblesse  humaine  a  dû  être 
«  élevée  de  l'image  à  l'original  \  » 

Approprions-nous  ces  beaux  aperçus. 

Comme  il  a  été  dit  au  précédent  chapitre,  dans  notre 
nature  sensible,  devenue  encore  plus  assujettie.aux  sens 
par  le  désordre  originel,  nous  ne  pouvons  voir  l'Invi- 
sible en  lui-même.  C'est  pourquoi  Dieu  a  fait  les  cho- 
ses visibles  de  la  nature  pour  nous  élever  par  elles  à 
l'Invisible  ;  Ut  ex  invisibilibus  visibilia  fièrent^.  Mais  les 
choses  visibles,  impuissantes  à  se  défendre  contre  notre 
corruption,  l'avaient  subie,  et,  au  heu  de  représenter 
l'Invisible,  l'interceptaient.  —  D'images  elles  étaient 
devenues  idoles.  —  Pour  combattre  cet  obscurcisse- 
ment et  conserver  im  rayon  de  sa  vérité  sur  la  terre 
en  attendant  qu'elle  reparût  dans  tout  son  éclat.  Dieu 
avait  établi  un  nouvel  ordre  de  choses  visibles,  l'ordre 
de  la  religion  mosaïque,  dont  le  propre  était  de  retenir 
dans  un  peuple,  par  une  multitude  de  cérémonies,  de 
figures  et  de  miracles,  la  foi  à  l'Invisible,  contre  l'en- 
traînement universel  à  transférer,  comme  dit  saint  Paul, 
la  gloire  qui  n'est  due  qu'au  Dieu  incorruptible  à  l'image  de 
l'homme  corruptible  et  des  plus  vik  animaux^.  Mrlis  ce  visil)le 
de  la  Religion  ne  pouvait  redresser  cette  perversion  uni- 
verselle du  visible  de  la  nature.  Il  n'était  que  la  figure 
prophéti(jue  d'un  Visible  plus  eireclîf  ot  plus  souverain. 

Ce  visible,  c'est  l'Invisible  lui-mômo  fait  visiblo  pour 
nous  ramener  à  lui.  Mais  comment? 

Entant  (fu'Mvisiblo,  moins  encore  ([uu  jamais  il  au- 
rait eu  <le  pi'ise  sur  la  nature  humaine,  à  moins  d'en 
dénaturer  la  constitution,  ce  qi^e  Dieu  ne  fait  jamais 
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dans  ses  œuvres.  Il  fallait  donc  que,  s'accommodant  à 
cette  nature,  il  se  fît  visible.  Mais,  se  faisant  visible,  il 
cessait  d'être  l'Invisible,  et  c'est  lui  qui  se  dénaturait.  11 
fallait  donc  qu'il  pût  ctre  à  la  fois  visible  et  invisible, 
pour  sauvegarder  sa  nature  et  la  nôtre,  en  les  unissant. 
C'est  à  quoi  les  mystères  de  la  THnité  et  do  l'Incarna- 
tion ont  pourvu.  Suivons  : 

Dieu,  unique  dans  son  essence,  étant  multiple  dans 
ses  personnes,  et  le  Fils  étant  personnellement  autre 
que  le  Père,  autre  que  le  Saint-Esprit,  s'est  fait  visible 
en  tant  que  Fils,  et  est  resté  invisible  en  tant  que  Père. 
Le  Fils  visible,  pour  s'accommoder  au  penchant  de  là 
nature  humaine;  le  Père  invisible,  pour  le  redresser; 
tous  deux  merveilleusement  unis  dans  le  Saint-Esj^)rit, 
pour  concourir  à  notre  régénération  :  telle  est  cettç 
divine  économie. 

Le  Fils  descend  donc.  Il  sort  des  sublimes  pro- 
fondeurs de  l'Invisible.  Il  se  manifeste  à  nous  Visible- 
ment. Il  vient  prendre  rant;  parmi  toutes  ces  choseà 
créées  que  lui-mùnie  a  faites,  et  dont  il  est  l'Archétype, 
mais  qui  ne  le  représentent  plus  à  notre  sens  dépravé  ;  et, 
s«ul  parmi  elles,  il  peut  sans  idolâtrie  recevoir  nos  ado- 
rations. Il  les  reçoit  en  cet  état  de  créature,  en  cet  état 
d'homme,  parce  qu'il  est  Créateur,  parce  qu'il  est  Dieu; 
et  par  là  il  satisfait  notre  penchant  dans  la  forme,  en 
le  redressant  dans  le  fond.  Dans  ce  concours  avec  toutes 
les  autres  crqatures,  il  l'emporte  légitimement  sur  elles, 
et  les  fait  rentrer  d'abord  dans  leur  condition. 

Mais  ce  n'est  encore  là  que  l'expédient,  ou  du  moins 
le  premier  degré  de  l'entreprise  ;  car  il  est  visible,  il  est 
chair,  et  Dieu  est  invisible,  esprit;  et,  comme  lui- 
même  raimonçait,  le  moment  était  venu  ou  les  vrais  adora- 
teurs adoreraient  le  Père  en  esprit  et  en  vérité. 

A  cet  effet,  voici  que  lui,  tout  adorable  qu'il  est,  se 
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fait  le  premier  adorateur  de  son  Père,  et  on  se  mettant 
en  cet  état  à  la  tête  de  la  création,  il  la  ramène  au  culte 
de  l'Invisible,  dont  il  rétablit,  que  dis-je?  dont  il  re- 
hausse infiniment  la  majesté  dans  l'uniyers,  qui  ne  la 
reflétait  plus  à  nos  yeux.  Et  voyez  avec  quelle  puis- 
sance d'exemple,  avec  quelle  force  d'induction!  Les 
créatures,  qui  n'avaient  aucun  droit  à  l'adoration,  l'a- 
vaient absorbée  ;  et  Lui,  qui  y  a  un  droit  souverain,  et 
devant  qui  tout  genou  fléchit  au  ciel,  sur  la  terre  et  dans 
les  enfers,  Lui,  fléchit  le  genou  devant  son  Père,  il  en 
est  le  plus  humble  adorateur;  que  dis-je  adoraieur?  Il 
est  la  victime  de  ce  culte  véritable,  et  quelle  victime  !!! 
0  homme,  qui  en  étais  venu  jusqu'à  tadorer,  et  à  t'a- 
dorer  dans  tes  vices  les  plus  abjects,  jusqu'à  leur  im- 
moler les  plus  sacrés  instincts  de  la  nature  !  regarde  cet 
homme  prosterné,  abîmé  dans  une  sueur  de  sang!  re- 
garde-le encore  cloué  sur  cette  croix,  n'ayant  plus  rien 
môme  des  traits  de  l'homme,  et  comme  eflacé  par  l'igno- 
minie et  par  la  mort!  regarde  ce  je  ne  sais  quoi  arrivé 
aux  extrêmes  hmites  de  la  destruction!  C'est  le  Fils  de 
Dieu,  ayant  droit  à  l'adoration  du  monde  qu'il  a  créé, 
et  s'étant  fait  ainsi  victime  volontaire  pour  honorer  en 
cet  anéantissement  ce  Père,  ce  Dieu  unique  et  invisible 
dont  tu  as  transféré  la  gloire  à  tes  plus  viles  passions! 
Qui  t'aurait  parlé  de  ce  Dieu  invisible,  dans  l'abîme  de 
sensualité  où  tu  étais  plongé,  lu  ne  l'aurais  j)as  compris, 
il  fallait  (ju'il  t'ap|)arùl  lui-mômo  par  un  éclat    qui  fît 
pâlir  toutes  tes  idoles,  et  qui  néanmoins  no  le  fît  pas 
sortir  (le  la  spirituelle  invisil)ililé  do  son  être,  et  l'y  re- 
portât nièiiio  à  une  plus  sublime  profondeur. 

Ainsi,  Dieu  invisible,  Dieu  esprit,  le  Père  céleste, 
sans  cesser  d'être  invisible,  a  |)aru  au  monde  par  cette 
adoration  visible,  j)ar  colle  immolalidii  sensible  dti  son 
Kils.  La  grandeur  de  ce  Dieu  a  éclaté  dans  la  valeur  de 


DERNIER   APERÇU.  441 

la  victime,  el  sa  majesté  dans  son  anéantissement,  plus 
sul)lime  cent  fois  que  dans  la  pensée  des  })hilosophes, 
et  en  môme  temps  plus  sensible  que  dans  le  fuit  le  plus 
expressif. 

Mais,  me  dira  le  philosophe,  cette  victime,  dans  le 
système  chrétien,  n'est  pas  moins  Dieu,  par  sa  nature, 
que  le  Père  céleste,  et  c'est  là  môme  ce  qui  fait  sa  va- 
leur, et  ce  qui  rehausse,  dites-vous  bien,  la  divine  Ma- 
jesté à  qui  elle  s'oft're  et  s'immole.  Et  alors  cette  divine 
Majesté  n'est-elle  pas  ravalée  dans  cette  victime  môme, 
autant  qu'elle  est  rehaussée  |)ar  son  immolation? 

Non;  car  l'immolation  ne  tombe  en  Jésus-Christ  que 
sur  l'homme,  en  tirant  toute  sa  valeur  du  Dieu  auquel 
il  est  uni.  La  personne  du  P'ils  de  Dieu  fait  homme  a 
deux  natures  distinctes  :  l'une,  dans  laquelle  il  a  souf- 
fert, qui  est  la  nature  humaine  ;  l'autre,  dans  laquelle  il 
est  resté  impassible,  comme  il  l'était  avant  de  s'incar- 
ner, qui  est  la  nature  divine.  Cette  nature  divine  n'a 
donc  rien  à  démêler  dans  l'anéantissement  de  la  nature 
humaine  en  Jésus-Christ,  l)ien  que  cette  nature  hu- 
maine, greffée  en  quelque  sorte  sur  un  môme  sujet  avec 
la  nature  divine,  qui  est  lapersonue  du  Fils  de  Dieu,  lui 
appartienne  et  en  reçoive  un  prix  infini.  Ainsi  la  Majesté 
divine  ne  soullVo  aucun  i)réjudice  dans  cette  immolation 
du  Fils  qui  la  rehausse  dans  le  Père. 

Ce  qui  est  merveilleux,  au  contraire,  c'est  que  le  Fils, 
en  tant  que  Dieu,  i)articipe  à  la  gloire  que  son  propre 
sacrifice  procure  à  son  Père,  et  que  le  Père  à  son  tour 
participe  à  l'amour  :ui  le  lui  a  fait  offrir.  Le  Père  et  le 
Fils,  avec  le  Saint-Esprit,  ne  faisant  qu'un  seul  Dieu, 
tout  leur  est  commun  en  cette  unité.  Qui  me  voit,  disait 
Jésus-Christ,  voit  aussi  mon  Père*.  Et  encore  :  Je  suis  en 
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mon  Père  et  mon  Père  est  en  moi^.  Ce  qiii  a  fait  dire  à  saint 
Paul  :  Dieu  était  dans  le  Christ,  se  réconciliant  le  monde^; 
et  ce  qui  permet  d'ajouter  :  Le  Fils  était  dans  le  Père 
recevant  l'hommage  de  sa  propre  immolation. 

Ainsi  le  Père  invisible,  se  faisant  voir  dans  le  Fils  vi- 
sible comme  dans  un  miroir,  y  devient  lui-môme  à  son 
tour  comme  un  miroir,  dans  lequel  le  Fils  redevient 
l'Invisible.  De  sorte  que  tout  est  satisfait  et  rien  n'est 
compromis  dans  ce  merveilleux  système  où  l'unité  di- 
vine opère  la  pénétration  réciproque  des  personnes.  Le 
Père  invisible  et  inaccessible  que  l'esprit  humain  ne 
pouvait  aborder,  se  fait  voir  dans  toute  la  largesse  de  son 
amour  j  par  l'envoi  et  le  sacrifice  de  son  Fils  sur  la  terre; 
et  ce  F'ils,  de  l'abîme  d'anéantissement  où  il  s'est  préci- 
pité pour  servir  et  partager  cet  amour,  se  relève  au  sein 
du  Pèt*e  dans  toute  l'inviolable  splendeur  de  sa  nature 
divine  et  emporte  avec  lui  dans  la  gloire  cette  nature 
humaine  dans  laquelle  il  s'est  anéanti. 

Et  tout  cela  s'ôjsère  par  l'iticarnation  du  Verbe,  qui 
s'est  fait  lé  dispensateur  de  la  grâce  paternelle  par  de 
telles  dispositions  que,  nous  faisant  voir  un  Dieu  homriie 
pour  ne  pas  nous  décourager,  il  réservât  néanmoins 
l'invisibilité,  pour  (|ue  nous  n'en  vinssions  pas  à  le  mé- 
priser, et  pour  nous  ravir  ainsi  d'amour  à  l'Invisible, 
par  ce  rayon  de  lumière  visible  qui  en  fait  pénétrer  la 
connaissance  <lans  les  esprits  les  phis  obscurcis  .•  Quia 
per  incamati  Varfn  nii/steriam,  nova  mentis  nostrœ  oculis 
lux  tuœ  claritatis  infulsity  ut,  dwn  oisiùiliter  Deum  cognos- 
cimns,  pcr  liunr  in  invisibilium  amorctn  rapiamur,  comme 
chante  l'Kglise  dans  la  /'ré face  do  ce  grand  mystère. 

Et  voyez  encore  avec  quel  tempérament  successif  ce 
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socours  noiis  a  été  mesuré  et  départi.  Rien  n'a  été  pré- 
cipité. L'homme  graduellement  a  été  élevé.  D'abord, 
dans  les  siècles  antérieurs  à  l'Incarnation,  il  a  vu  Dieu 
passant  seulement,  Qt  par  derrière,  comme  Moïse*,  en 
ombre  et  en  figure,  comme  le  peuple  juif;  —  ensuite, 
dans  les  jours  de  rin(^rnation,  il  l'a  vu  en  face  et  en 
personne,  mais  cependant  sous  forme  humaine,  comme 
imanii  a  coutume  de  se  faire  voir  à  son  ami;  —  enfin, 
plus  robuste,  depuis  les  jours  de  l'Incarnation,  il  le  con- 
temple dans  son  invisibilité  divine  recouverte  seulement 
de  l'apparence  eucharisticpie,  qui  ne  l'indique  à  nos 
sens  que  pour  attester  sa  présence,  en  exerçant  notre 
foi,  et  comme  transition  à  la  vision  immédiate,  qui 
n'aura  lieu  qu'en  l'autre  vie. 

Que  de  merveilles  dans  l'objet  de  notre  foi!  quel  iné- 
puisable sujet  d'admiration  et  de  ravissement  pour  l'in- 
telligence !  On  y  trouve  la  même  main  qui  a  fait  les 
beautés  de  la  nature,  avec  cette  différence  que  ces  beau- 
tés ne  nous  en  offrent  que  l'empreinte,  et  que  c'est  cette 
main  môme,  cette  SU^esse  de  Dieu  en  pei'sonne,  qui 
se  révèle  à  nous  dans  cette  belle  économie  de  la  Reli- 
gion. 

ICt  qu'on  ne  nous  dise  pas  (|uo,  n\Uaiit  donné  qu'à  un 
petit  nombre  do  lavoir  ainsi,  elle  est  pour  la  masse  des 
chrétiens  comme  si  elle  n'était  pas.  Nous  JDrotestons 
contre  ce  sentiment.  Tout  chrétien  instruit,  comme  il 
peut  et  comme  il  doit  l'ôtre,  et  surtout  instruit  par  la 
Vérité  môme,  à  l'école  de  sa  grâce,  de  sa  pratique,  de 
son  amour,  porte  en  lui  l'intuition  de  cotte  divine  sa- 
gesse ;  il  sent  au  dedans  de  lui  l'harmonie  et  le  jeu  de 
toute  cette  économie  de  la  Rehgion  appliquée  à  son 
ftrne,  alors  même  qu1l  en  ignore  les  riclies  combinai- 

'  Ëxotie,  xxxiii,  22,  23. 


444  LIVRE   III,    CHAPITRE   X. 

sons,  comme  nous  sentons,  dans  le  bien-être  et  dans  la 
vigueur  de  notre  existence,  l'harmonie  et  le  jeu  des  or- 
ganes intérieurs  auxquels  nous  la  devons. 

Mais  nous  n'avons  pas  achevé  d'admirer. 

Cette  divine  économie,  en  effet,  ne  s'arrête  pas  à 
Jésus-Christ,  elle  se  prolonge  ^lus  bas  encore,  plus  à 
portée  de  notre  misère. 

Le  Fils  de  Dieu,  Dieu  de  Dieu,  lumière  de  lumière,  de 
la  même  nature  que  son  Père,  invisible  par  conséquent, 
ne  s'est  pas  fait  visible  par  lui-môme,  mais  par  Marie. 
Ce  rayon  de  Dieu  invisible  n'est  devenu  visible  qu'en 
traversant  Marie  :  comme  un  rayon  du  soleil,  traversant 
un  pur  cristal,  s'y  réfracte,  et  nous  arrive  en  spectre  de 
couleurs  amies  des  yeux.  Ainsi,  sans  se  détacher  de  son 
Père,  sans  rien  perdre  de  sa  nature  di^ine,  le  Verbe  s'est 
humanisé,  s'est  fait  chair  à  travers  Marie,  a  pris  d'elle 
cette  nature  liumaine  en  laquelle  il  s'est  fait  adorateur 
et  victime  et  nous  a  fait  voir  l'invisible  Majesté  de  son 
Père  par  l'honneur  qu'il  lui  a  rendu. 

Marie  est  donc  lo  milieu  à  travers  lequel  se  forme,  se 
noue  l'économie  de  la  Religion  :  ce  qui  lui  a  valu  d'être 
appelée  à  juste  titre  le  nœud  de  tous  les  mystères  du 
Christ,  nodus  mysteriorum  Chinsti.  Otez  Marie,  et  tout  le 
Christianisme  se  dissout. 

A  ce  titre  capital,  le  dogme  de  la  Maternité  divine,  et 
par  consé<îuent  le  culte  qui  le  vivifie  dans  nos  Ames,  se 
recommando  liaul(Miiont,  impérieusement  à  tout  ce  qui 
prétend  au  titre  do  chrétien. 

Mais  il  y  a  plus. 

Pour  tous  <;eu\  «lui  ont  réfléchi  sur  la  misère  hu- 
niaino,  et  qui,  par  l'immble  observation  d'eux-mêmes, 
ont  recueilli  les  lumières  de  son  expérience,  qui  ont 
vu  à  (juel  point  l'homme  est  tour  à  tour,  o1  souvent  à 
lu  fois,  découragé  et  présomptueux,  craintif  et  témé- 
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raire,  défiant  et  confiant  à  l'excès  dans  ses  rapports 
avec  la  Divinité,  ce  doit  être  un  sujet  inépuisable  d'ad- 
miration que  cette  économie  de  la  Religion,  où,  par 
les  mômes  moyens,  la  confiance  est  excitée  et  la  pré- 
somption rabattue  au  plus  haut  degré  dans  le  cœur  de 
l'homme. 

C'est  ce  que  nous  avons  déjà  admiré  dans  l'interposi- 
tion de  Jésus-Christ  médiateur  entre  la  Majesté  de  son 
Père  et  la  misère  humaine,  «  conservant,  comme  dit 
«  très-bien  saint  Irénée,  l'invisibilité  du  Père,  pour  que 
H  l'homme  ne  méprisât  pas  Dieu,  et  montrant  Dieu  y\- 
«  sible  aux  hommes,  afm  que  l'homme  ne  se  perdît  pas, 
«  en  se  croyant  abandonné  de  Dieu.  »  —  De  sorte,  dit 
TertuUien,  que  <(  tout  ce  qu'on  peut  concevoir  de  digne 
«  de  la  Divinité,  on  le  trouve  dans  le  Père  invisible  et 
«  inaccessible.  Tout  ce  qui,  au  contraire,  répugne  dans 
((  la  Divinité,  peut  être  rejeté  sur  le  Fils  qui  s'est  fait 
«  voir,  entendre  et  aborder  comme  l'arbitre  et  le  mi- 
«  nistre  de  la  paix.  » 

Eh  bien!  c'est  ce  même  système  qui  se  prolonge,  en 
se  réitérant  à  un  degré  inférieur,  en  Marie. 

Tout  visible,  tout  homme,  tout  abaissé,  tout  anéanti 
qu'est  Jésus-Christ,  pour  être  abordable. à  notre  misère 
et  nous  apporter,  avec  la  miséricorde  de  son  sacrifice, 
le  sentiment  de  la  haute  Majesté  du  Dieu  à  qui  il  est  of- 
fert, il  est  Dieu  lui-même,  et,  comme  nous  l'avons  vu,  il 
se  relève  par  là  à  la  hauteur  de  cette  môme  Majesté  de 
Dieu  qu'il  satisfait;  il  nous  apparaît,  venant  sur  les  nues 
du  Ciel  avec  une  grande  puissance  et  une  grande  Majesté  * , 
dans  sa  Majesté,  dans  celle  de  son  Père,  et  des  Saints  Anges  *, 
s^asseyant  sur  le  Trône  de  sa  gloire,  toutes  les  tribus  de  la 

•  Luc,  XXI,  27. 
'  Ibid.,  IX,  IG. 
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terre  pleurant  de  douleur  et  séchant  de  frayeur  à  son  aspect', 
exerrant  ce  grand  et  redoutable  pouvoir  de  juger  dont  le  Père 
lui-même  s^est  dessaisi  pour  le  lui  remettre^ ,  et  disant  à  tous 
ceux  qu'il  aura  à  sa  gauche  :  Retirez-vous  de  moi,  mau- 
dits, et  allez  au  feu  etei^el,  préparé  pour  le  Diable  et  ses 
anges^. 

Certes,  il  y  a  place  pour  la  terreur,  môme  auprès  de 
ce  Fils  de  l'homme  <\m  nous  apparaît  ainsi  dans  sa  jus- 
tice, après  nous  avoir  apparu  dans  sa  bénignité,  et  par 
conséquent,  dans  un  système  tel  que  nous  l'avons  ex- 
posé, il  y  a  place  pour  un  tempérament  secondaire  qui, 
réservant  ce  que  cette  terreur  a  de  salutaire,  lui  enlève 
ce  qu'elle  aurait  de  désespérant. 

C'est  cet  admirable  tempérament  cjiii  nous  est  ménagé 
dans  l'interposition  de  Marie. 

Si  le  Père  eût  épanché  toute  la  miséricorde  qu'il  avait 
pour  nous,  sans  rançon  et  sans  intermédiaire,  nous  n'y 
aurions  pas  cru,  dans  notre  défiance,  ou  nous  l'aurions 
méprisée ,  dans  notre  présomption.  Mais ,  nous  accor- 
dant cette  miséricorde  au  prix  du  sang  de  Jésus-Christ, 
il  en  fait  sentir  toute  la  valeur  à  notre  présomption,  et 
toute  la  certitude  à  notre  défiance. 

Pareillement,  si  le  Fils  lui-inèmo  nous  ettt  prodigué 
tous  les  trésors  de  cette  miséricorde  qu'il  nous  a  acquise, 
sans  intercession,  nous  n'aurions  pas  révéré  en  lui  la 
Majesté  de  Dieu  qui  lui  est  ihhérente,  iious  fi'aurions  pas 
redouté  ce  caractère  de  Souverain  Juge  des  vivants  et 
des  morts  qui  lui  est  dévolu;  ou  bien  ce  serait  ce|to 
Majesté  de  Dieu  et  ce  caractère  do  Juge  dont  l'iinjires- 
sion  aurait  prévalu  et  paralysé  la  confiàiice  que  nous 


•  Mntth.,  XXIV,  30;  XXV,  31. 
'  Jean,  v,  «. 

*  Matth.,  XXV,  41. 
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(lovoiis  avoir  en  sa  miséricorde.  Mais,  nous  accordant 
celle-ci  aux  supplications  de  sa  divine  Mère,  il  nous  en 
lait  sentir  toute  la  valeur,  comme  il  nous  inspire  en  elle 
toute  confiance. 

Transposant  du  Fils  à  la  Mère  ce  que  les  saints  Pères 
ont  dit  du  Père  au  Fils,  nous  pouvons  donc  dire  que 
(  t'tte  merveilleuse  économie  conserve  la  Majesté  du  Fils, 
pour  que  l'homme  ne  méprise  pas  en  lui  son  Dieu  et 
son  Juge,  et  qu'elle  montre  la  miséricorde  do  ce  Fils 
largement  obtenue  aux  hommes  par  sa  divine  Mère, 
pour  que  l'homnie  n'en  désespère  jamais.  —  De  sorte 
(|iie  tout  ce  qu'on  peut  concevoir  de  digne  do  la  Divinité, 
on  le  trouve  non-seulement  dans  le  Père,  mais  dans  le 
l'ils,  qiii,  Dieu  lui-même,  ne  pouvait  s'en  départir,  et 
tout  ce  qui  au  contraire  répUgne  dans  la  Divinité  se 
trouve  rejeté  siir  la  Mère,  pure  créature;  la  Mère  qui, 
dans  la  religion  comme  dans  la  famille,  devait  avoir  un 
rôle  médiateur  qui  fléchît  et  rehaussât  tout  à  la  fois  par 
son  intercession  la  Majesté  du  Fils,  comme  la  médiation 
du  Fils  fléchit  et  rehausse  par  sa  satisfaction  la  Majesté 
du  Père. 

Quelle  admirable  économie  !  quelle  profonde  et  di- 
vine science  dit  cœur  humain! 

Une  difficulté  toutefois  J)eut  se  foriuër  dans  quelques 
esprits,  et  nous  ne  devonspas  dédaigner  d'y  avoir  égard. 
Le  système  chrétien  ayant  pour  base  le  Mystère  de  la 
Trinité  de  Dieu,  Père,  Fils  et  Saint-Esprit,  le  minis- 
tère donné  à  Marie  ne  semble-t-il  f)as  pol-ler  atteinte 
à  cette  base,  en  faisant  d'elle,  avec  le  Père  et  le  Fils, 
une  sorte  de  THnité,  où  le  Saint-Esprit  serait  effacé  par 
elle? 

Je  divise  la  difflcùlté. 

On  ne  fait  pas  de  Marie  une  personne  de  la  Trinité. 

Le  Saint-Esprit  n'est  pas  effacé  par  elle. 
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Il  faut  distinguer  la  Trinité  en  elle-môme,  et  la  Tri- 
nité par  rapport  aux  élus.  En  elle-môme ,  la  Trinité  est 
une  économie  exclusivement  divine,  où  les  trois  per- 
sonnes, Père,  Fils  et  Saint-Esprit  ont  des  rapports  de 
nature  qui  n'en  font  qu'un  seul  Dieu  indépendant  de 
toute  autre  relation,  Relativement  aux  élus,  la  Trinité 
contracte  des  rapports  de  grâce,  une  union  de  miséri- 
corde qui,  avec  rhuinanlté  du  Verbe  comme  chef,  lui 
associe  tous  les  élus  comme  membres,  conformément 
à  cette  parole  du  Sauveur  :  «  Comme  vous,  mon  Père, 
«  êtes  en  moi  et  moi  en  vous ,  qu'ils  soient  de  même 
«  un  en  nous  '.  »  Or,  dans  cette  union,  toute  de  grâce, 
Marie  a  une  place,  place  incomparablement  supérieure 
à  celle  de  tous  les  élus,  et  que  Gerson  dit  très-bien  de- 
voir être  unique,  et  la  seconde  immédiatement  au- 
dessous  de  la  première,  qui  est  celle  de  la  Trinité  môme; 
et  on  le  concevra,  si  on  observe  avec  les  saints  Pères 
qu'elle  n'est  guère  moins  unie,  par  sa  maternité,  à 
l'humanité  de  son  divin  Fils,  que  cette  humanité  l'est 
à  la  Divinité,  à  laquelle,  par  conséquent,  dit  saint 
Thomas,  elle  confine.  Ainsi  tombe  la  première  partie  de  la 
difliculté. 

Quant  à  la  seconde,  à  savoir  (}ue,  dans  cette  éco- 
nomie de  la  religion,  le  Saint-Ksprit  n'aurait  pas  do 
part,  et  se  trouverait  cllacé  par  Marie,  c'est  le  contraire 
qui  est  la  vérité.  Le  Saint-Esprit  a  une  part  prodigieuse, 
et  il  l'a  par  le  moyen  do  Mario  o.i  dans  Mario.  C'est  le 
Saint-Es|)rit  en  od'ol  qui  fait  (•()nc(îV()ir  à  Marie,  par  sa 
divine  opération,  l'humanité  du  Verbe,  c'est-à-dire  le 
principe  do  toulo  cotte  ôconomio  do  lagràoo  dans  la- 
(|ueilo  on  dit  (pi'il  n'a  point  do  |»art.  (''osl  lui  qui,  pour 
rendre  Mario  digne  do  celte   merveilleuse  opération, 

'  Jean,  c.  xvm,  t\. 


DERNIER   APERÇU.  449 

édifie  Marie  elle-raômo  comme  son  sanctuaire,  dans  le- 
quel il  fait  briller  tous  ses  dons.  C'est  lui  enfin  qui,  par 
Marie,  continue  à  former  les  membres  dont  elle  a 
conçu  le  chef,  l'Église,  qui  est  son  Œuvre  par  excel- 
lence. Le  Saint-Esprit,  àme,  souffle,  flamme  de  l'Éternel 
amour,  circule  ainsi  dans  toute  l'économie  du  Chris- 
tianisme, qui  est  par  excellence  l'économie  de  l'Amour 
divin. 

Ainsi  s'évanouit  la  difficulté,  et  la  Sagesse  de  Dieu  est 
justifiée. 

Pour  résumer  la  vue  du  Plan  chrétien  en  une  com- 
paraison ou  plutôt  en  un  symbole  pris  dans  la  nature, 
et  consacré  déjà  par  TertulUon,  je  redirai  d'abord  avec 
lui  :  «  Il  en  est  de  la  Divinité  Suprôme  comme  du  So- 
«  loil,  qu'il  ne  nous  est  pas  donné  de  pouvoir  contem- 
«  pler  dans  la  sublimité  môme  de  sa  substance  qui  est 
«  au  fond  des  cieux,  mais  dont  nous  supportons  le 
«  rayon  départi  à  notre  œil  avec  ce  tempérament  qui 
a  d'en  haut  le  fait  s'allonger  sur  la  terre.  »  Et,  complé- 
tant la  pensée  de  ce  grand  homme,  j'ajouterai  que  ce 
rayon  lui-môme,  Soleil,  comme  le  foyer  d'où  il  émane, 
est  encore  adouci  par  nous  en  ce  qu'il  aurait  d'abord  de 
trop  éblouissant  et  de  trop  ardent,  en  venant  se  réfléchir 
dans  une  planète  amie,  qui,  comme  la  Lune,  emprunte 
tout  l'éclat  dont  elle  nous  verse  la  bénigne  influence  de 
ce  rayon  du  soleil  qui  vient  la  frapper,  et  habitue  nos 
yeux  malades,  épris  des  ombres,  inexercés  à  la  lumière, 
à  la  supporter  dans  cette  douce  réverbération,  pour  pou- 
voir passer  ensuite  à  la  vue  du  Soleil  dans  son  rayon,  et 
par  ce  rayon  nous  élever  à  son  foyer. 

Le  Christianisme,  par  cette  beUe  économie,  a  réalisé 
à  la  lettre  le  plus  beau  des  rôves  de  la  philosophie  an- 
tique, son  plus  noble  espoir,  sa  conception  la  plus  su- 
blime, qui  lui  a  valu  d'être  appelée  la  Préface  humaine 
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de  rÉ,vangile,  dont  elle  aurait,  à  n'en  pas  douter,  reçu 
le  joug  libérateur. 

Dans  la  comparaison  que  nous  venons  d'employer, 
en  effet,  nous  nous  trouvons  avoir  reproduit  la  belle 
allégorie  de  h  caverne  de  Platon,  Ce  grand  philo- 
sophe compare ,  comme  on  sait ,  l'aveuglement  où 
nous  sommes  plongés  ici-bas,  à  celui  de  malheureux 
relégués  dans  les  profondeurs  d'une  caverne  où  ils  sont 
enchaînés,  et  dont  ils  ne  voient  que  le  fond  ;  sur  ce  fond 
se  meuvent  des  ombres  d'objets  extérieurs  auxquels 
ils  tournent  le  dos,  et,  ne  voyant  que  ces  ombres,  ils 
les  prennent  pour  des  réalités.  (Ainsi  les  créatures, 
ombres  des  perfections  du  Créateur,  étaient  adorées 
comme  ces  perfections  mômes  par  ceux  qui  étaient,  assis 
dans  la  région  de  l'ombre  de  la  mort,  avant  que  la  lumière 
de  l'Évangile  se  levât  sur  eux'.)  «  Mais,  dit  Platon,  bri- 
«  sons  leurs  fers.  Un  des  captifs  est  délivré,  il  se  lève 
«  aussitôt,  il  tourne  la  tête,  il  marche,  il  rencontre  le 
«  foyer  de  lumière  ;  mais,  trop  faible  pour  ce  (ju'il 
«  éprouve,  ébloui,  accablé  d'un  si  vif  éclat,  il  voudra 
«  fuir  et  retourner  à  ces  ombres  :  voilà,  dira-t-il,  la 
H  réalité.  —  Maintenant  arrachons-le  de  ce  gouffre, 
«  traînons  le  malgré  lui  jusqu'à  la  lumière  du  jour. 
((  Comme  il  frémit  de  cette  violence  !  comme  il  s'indigne! 
«  (Ainsi  frémit  et  s'indigna  le  monde  païen  à  la  lumière 
<(  do  l'Kvangile.)  Tout  à  coup  lo  jour  frappe  ses  yeux; 
«  ses  yeux  remplis  de  tant  de  clarté  ne  distinguent  aucun 
«  des  objets  que  nous  appelons  réels  ;  ce  changement 
«  soudain  l'avougld,  et  ce  n'est  (pie  peu  à  peu  qu'il  décou- 
«  vrira  ce  inonde  nouveau  pour  lui.,..  D'abord,  ses  re- 
«  gards  s'arrôtoront  plus  facilemont  sur  l'image  dos 
«  hommes  et  des  autres  corps  terrestres  que  le  miroir 

'   Maltli.,  IV,  Ki, 
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«  de  Teau  lui  représente,  puis  sur  les  corps  eux-mô- 
«  mes  ;  —  ensuite  il  contemplera  les  cieux  voilés  par 
«  la  ïiuit,  et  la  lune,  les  constellations,  dont  la  lumière 
«  tempérée  l'éblouira  moins  que  le  Soleil  et  les  feux  du 
<(  jour.  —  Enfui,  le  Soleil,  non  plus  sa  faible  image, 
«  le  Soleil  môme  ne  le  fait  point  reculer,  il  ose  Tadrai- 

«  rer  sur  le  trône  des  airs tels  doivent  être  lesprô- 

«  grès  de  sa  raison. 

«  Voilà  notre  condition.  La  prison  souterraine,  c'est 
«  le  monde  visible  :  le  captif  (jui  monte  sur  la  terre,  et 
((  dont  les  yeux  s'ouvrent  à  de  nouveaux  spectacles, 
«  c'est  l'âme  qui  s'élève  à  la  source  de  l'intelligence. 
«  Oui,  j'ai  conçu  pour  notre  àme  ce  noble  espoir  :  est- 
«  il  raisonnable  ?  Dieu  le  sait.  J'ose  dire  les  pensées 
«  qui  sont  en  moi'.  » 

Ce  noble  espoir,  apogée  de  la  sagesse  Immaine,  n'a 
pas  été  témérairement  conçu.  La  Sagesse  divine  l'a 
réalisé.  Au-dessus  de  ce  monde  sensible,  prison  sou- 
terraine do  la  nature,  elle  a  fondé  le  monde  spirituel  de 
la  grâce,  par  où  nous  parvenons  au  monde  invisible  de 
la  gloire.  Ce  monde  spirituel  de  la  grâce  a  été  fait  visi- 
ble en  Jésus-Christ,  pour  s'accommoder  à  notre  fai- 
blesse qui  voit  d'abord  la  lumière  divine  reflétée  dans 
les  fontaines  du  Sauveur,  le  corps  des  sacrements  et 
tout  le  culte  de  l'Église,  comme  dans  un  miroir  sur  la 
terre  ;  qui  ensuite,  dans  le  firmament  de  la  sai:Ueté  et 
de  la  grâce,  contemple  les  diverses  constellations  des 
Saints,  et  par-dessus  toutes,  la  très-sainte  Vierge  Marie, 
belle  comme  la  Lune,  et  dont  la  lumière  tempérée  nous 
conduit  à  l'éclat  du  jour;  à  Jésus-Christ,  rayon  de  Dieu, 
de  ce  Soleil  de  gloire  que  nous  contemplerons  un  jour 
face  à  face  sur  le  trône  de  sa  Majesté. 

*  République,  liv.  VII. 
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«  Le  Monde,  dit  Bossuet,  avec  une  réminiscence  de 
«  Platon,  était  dans  de  profondes  ténèbres,  semblables 
«  à  ceux  qui  sont  dans  les  cachots.  Quand  ils  en  sortent, 
«  ils  sont  éblouis  de  la  lumière,  ils  se  détournent  de  la 
«  lumière,  ils  se  cachent  à  la  lumière.  Ainsi  les  pé- 
«  cheurs,  emportés  par  la  violence  de  leurs  passions, 
«  se  précipitent  dans  les  épaisses  ténèbres  du  péché. 
«  Telle  est  donc  l'infirmité  de  notre  raison,  qu'elle  ne 
«  peut  soutenir  l'éclat  de  la  lumière  qui  éblouit  nos  fai- 
((  blés  yeux  :  il  faut  une  moindre  lumière  pour  nous 
«  faire  découvrir  la  grande,  un  petit  (lambeau  pour 
a  nous  montrer  le  grand  flambeau'.» 

Comme  Platon  aurait  tressailli  d'enthousiasme  en 
voyant  ainsi  son  noble  espoir  réalisé  !  Comme  il  aurait 
le  premier  béni  et  accepté  ce  miséricordieux  secours 
de  Marie,  de  cette  lumière  réfléchie  et  tempérée  dont  il 
avait  rêvé  la  douce  médiation!  Comme  il  aurait  répété 
avec  nous  les  paroles  de  cette  belle  prière  que  l'Église 
semble  avoir  emi)runtée  à  son  allégorie  : 

Solvc  vincla  reis, 
Profer  lumen  caecis...  ; 
lier  para  tutum, 
Ut  videntes  Jesuin, 
Seraper  collaetemur! 

«  Brise  les  fers  aux  condamnés  ;  fais  arriver  la  lu- 
it raière  aux  aveugles  ;  fraye-nous  une  route  assurée, 
«  pour  (jue,  voyant  Jésus,  élcrnellement  nous  nous 
«  réjouissions  !  » 

'  Discours  aux  Beliijieiutes  ilc  Saintp-Mane. 


ÉPILOGUE 


Nous  déposons  ce  premier  travail  aux  pieds  de  Celle 
qui  nous  l'a  inspiré,  aux  pieds  de  NOTKE  DAME,  la 
suppliant,  si  indigne  qu'il  soit,  de  daigner  l'associer  au 
mystère  de  sa  Maternité  ;  de  le  faire  servir  à  enfanter 
Jésus-Christ  dans  les  ànies,  h  accroître  son  corps  mys- 
tique de  nouveaux  membres,  à  se  donner  à  elle-même 
de  nouveaux  enfants.  Que  ce  livre,  qui  a  été  le  nôtre, 
tant  qu'il  a  fallu  y  mettre  nos  labeurs  et  nos  veilles, 
devienne  le  sien,  maintenant  qu'il  s'agit  d'en  tirer  la 
yloirede  Dieu  et  le  bien  des  hommes!  Nous  le  lui  re- 
mettons, comme  une  ceuvre  qui  n'est  déjà  plus  à 
nous,  et  dont  la  suite  et  l'achèvement  vont  absorber  de 
nouveau  tous  nos  loisirs.  Et  pour  cela  môme  nous  la 
supplions  encore  de  nous  obtenir  un  renouvellement  de 
lumière,  et  de  force,  et  de  grâce,  pour  que  nous  puis- 
sions la  louer  dignement;,  et  lui  convertir  ses  ennemis. 
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Nous  avions  annoncé,  dans  le  programme  des  ma- 
tières, comme  devant  se  trouver  au  milieu  du  premier 
traité  qui  compose  ce  volume,  un  chapitre  sur  la  con- 
naissance et  l'incompréhensibilité  du  mystère  de  l'Incar- 
nation, considéré  en  lui-même. 

Contrairement  à  cette  première  intention,  nous  n'a- 
vons pas  cru  devoir  donner  ce  chapitre  dans  le  corps  de 
l'ouvrage,  et  nous  ne  croyons  pas,  non  plus,  devoir  le 
supprimer. 

Dans  le  milieu  de  l'ouvrage,  il  en  aurait  suspendu  la 
marche  par  l'examen  organique  du  mystère  dont  nous 
faisions  fonctionner  l'économie,  et  cela,  sans  nécessité 
[)our  la  généralité  des  lecteurs,  "qui  ont  assez  le  sens  re- 
ligieux pour  admettre  le  mystère,  et  qui  sont  assez  éclai- 
lés  pour  ne  pas  y  voir  de  contradiction. 

Mais  il  est  d'autres  esprits  inexercés  et  ombrageux 
en  cette  matière,  qui  demandent  plus  de  ménagement, 
et  aux  préoccupations  desquels  nous  croyons  devoir 
condescendre. 

C'est  pour  eux  que  nous  allons  donner  ici  ce  chapitre, 
comme  un  éclaircissement  justificatif  àQ  la  vérité  ration- 
nelle de  notre  foi. 


APPENDICE 


CONNAISSANCE  ET  INCOMPREHENSIBILITE   DU   MYSTERE   DE   L  INCAR- 
NATION. —  SOLUTION   OU   RAISON   DES   DIFFICULTES. 

Le  mystère  de  rincarnation  est  im  merveilleux  sys- 
tème, qui  pourvoit  à  tout,  qui  non-seulement  résout 
toutes  les  difficultés  connues,  mais  découvre  immensé- 
ment au  delà  une  multitude  de  problèmes  dont  il  donne 
en  môme  temps  la  solution.  Jamais  il  n'a  été  donné  à 
l'esprit  de  contempler  mi  plan  aussi  vaste,  aussi  riche 
et  aussi  complet  ;  et  les  systèmes  humains  sont  auprès 
de  lui  ce  que  sont  les  tâtonnements  de  l'art  auprès  du 
grand  ouvrage  de  la  nature. 

Mais,  nous  dit-on,  ce  n'est  que  dans  ses  contours,  pour 
ainsi  dire,  et  dans  ses  fins  qu'il  paraît  tel  ;  car  en  lui- 
même,  il  confond  l'esprit  et  le  désespère.  Dieu  fait 
homme,  Ib  Verbe  fait  chair,  rÉleruel,  le  Grand-Ètre,  le 
Créateur  et  le  Gouverneur  des  mondes,  naissant  d'une 
femme,  dans  un  réduit  obscur  de  notre  planète  :  l'In- 
fini, réduit  aux  proportions  les  plus  exiguës  du  fini  ;  et 
ces  doux  termes  qui  s'excluent,  unis  dans  un  seul  sujet  ! 
Comment  cela  se  peut-il  faire?  Si  un  tel  mystère  exph- 
que  tout,  c'est  au  prix  que  rien  ne  puisse  l'expliquer;  et 
il  ne  soulage  la  raison  sur  tous  les  problèmes  de  nos  des- 
tinées, que  pour  la  dévorer  et  l'engloutir,  en  quelque 
sorte,  comme  mi  sphynx,  dans  le  seul  grand  problème 
de  son  incompréhensibilité.  Voilà  l'objection,  et  comme 
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le  récif  qui  reste  au  fond  de  toutes  les  belles  solutions 
que  vous  tirez  du  mystjère,  qui  le  recèle,  et  contre  lequel 
toutes  ces  solutions,  si  lumineuses  qu'elles  soient,  vien- 
nent échouer  :  Que  pouvez-vous  y  répondre  ? 


«  Race  humaine  I  contentez-vous  du  quia. — State  con- 

«   TENTI,  UMANA  GENTE  AL  QUL\^  —  Si  VOUS  aviez  pU  tOUt 

«  voir,  il  n'eût  pas  été  nécessaire  que  Marie  enfantât  *.  » 

C'est  le  génie  qui  vous  fait  cette  réponse,  avec  le  dou- 
ble ascendant  de  son  autorité  et  de  sa  soumission. 

Un  saint  évoque,  Théodote,  l'avait  faite  précédem- 
ment à  Nestorius,  au  concile  d'Éphèse  :  «  Si  tu  veux 
«  connaître  ce  mystère,  lui  disait-il,  apprends  pourquoi 
«  il  s'est  opéré;  quant  à  savoir  cominmt  il  s'est  opéré, 
«  il  n'y  a  que  son  divin  Ouvrier  qui  le  sache.  »  Si  vis  co- 
gnosc€7'e,  disce  quia  factns  est  :  quomodo  vero  factus  sit,  so- 
tus  nie  miraculorum  Opifex  novit.  —  «  Les  miracles,  ajou- 
tait-il, nous  montrent  le  pourquoi  do  leur  opération; 
mais  je  laisse  à  Dieu  de  savoir  l'opération  môme  des 
miracles  ".  » 

Cette  fin  do  non-recevoir  n'est  pas  arbitraire  ;  cllo  est 
parfaitement  satisfaisante  ot  rationnelle. 

Les  dogmes  chréliensne  sont  incompréiiensibles  qu'en 
un  sens  :  Us  présentent  comme  deux  faces;  l'une,  toui*- 


'  Dante,  le.  PunjaUnre,  (^hiiiit  m. 

'  Miraciila  (luideni  ostoiiduiil  ([nia  facta  sunt,  Deo  autcm  ivlinquo 
ralraculoram  nosso  ratioiicm.  Coneil.  Ephen.,  Labbe,  t;  III,  p.  W6. 
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rtée  du  côté  de  Dieu  :  c'est  le  comment;  Tautre,  tourftée 
du  côté  de  l'homme  :  c'est  le  pourquoi.  Comment  Dieu 
s'est -îl  fait  homme?  côlé  mystérieux,  côté  ténébreux. 
PourquoiDieu  s'esl-ilfait  homme?  côté  lumineux,  bril- 
lant, éblouissant  de  richesses  intellectuelles  et  de  fécon- 
dité morale.  Ce  côté  lumineux  est  si  admirable,  qu'il 
suffit  seul  à  prouver  la  vérité  du  mystère,  et  à  nous  ré- 
pondre du  côté  obscur. 

«  La  Religion,  »  disait,  dans  un  admirable  discours, 
la  seule  voix  éloquente  qui  ait  fait  entendre  au  dix-hui- 
tième siècle  le  langage  de  la  foi,  «  la  Religion  ressemble 
<«  à  cette  nuée  miraculeuse  qui  servait  de  guide  aux  en- 
«  fants  d'Israël  dans  le  désert  :  le  jour  est  d'un  côté  et 
«  la  nuit  de  l'autre.  Si  tout  était  ténèbres,  la  raison  qui 
«  ne  verrait  rien  s'enfuirait  avec  horreur  loin  de  cet  af- 
«  freux  objet  ;  mais  on  vous  donne  assez  de  lumière  pour 
«  satisfaire  un  œil  qui  n'est  pas  envieux  à  l'excès  ;  lais- 
«  sez  donc  à  Dieu  cette  nuit  profonde,  où  il  lui  plaît  de 
«  se  retirer  avec  sa  foudre  et  ses  mystères.  Mais  vous 
«  direz  peut  être  :  Je  veux  entrer  avec  lui  dans  la  nue, 
((  je  veux  le  suivre  daiis  les  profondeurs  où  il  se  cache  ; 
((  je  veux  déchirer  ce  voile  qui  me  fatigue  les  yeux  et 
«  regarder  de  plus  près  ces  objets  mystérieux  qu'on 
«  écarte  avec  tant  de  soin.  C'est  ici  que  votre  sagesse  est 
((  convaincue  de  folie,  et  qu'à  force  d'être  philosophe 
«  vous  cessez  d'être  raisonnable.  Téméraire  philoso- 
«  phie!  pourquoi  ce  chàgi'in  superbe  de  ne  pouvoir 
«  comprendre  l'Infini?  Ce  grain  de  sable  que  je  foule  aux 
«  pieds  est  un  abîme  que  tu  ne  peux  sonder,  et  tu  vou- 
<(  drais  forcer  l'Être  qui  renferme  tous  les  êtres  à  se 
«  faire  assez  petit  pour  se  laisser  eûibrasser  tout  en- 
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((  tier  par  cette  pensée  trop  étroite  pour  embrasser  un 
«  atome  M...  » 

A  cette  éloquence  du  bon  sens,  joignons  l'exactitude 
d'un  argument  purement  rationnel  et  pliilosophique. 

Nous  l'avons  dit  ailleurs  par  anticipation  ^  :  dans  les 
connaissances  humaines  de  tout  ordre,  même  les  plus 
exactes,  comme  les  mathématiques,  les  choses  ne  s'ex- 
pliquent en  définitive  que  par  des  choses  qui  ne  s'expli- 
quent pas.  C'est  le  propre  de  ces  choses  qui  expliquent 
les  autres  d'être  inexplicables,  d'être  par  conséquent 
d'autant  plus  inexplicables  qu'elles  sont  plus  explica- 
tives. Aussi  la  chose  la  plus  explicative  de  toutes,  celle 
qui  explique  tout,  Dieu,  est  une  cause  que  rien  ne  peut 
expliquer.— Pourquoi  cela?  —  C'est  parce  que  les  choses 
ne  peuvent  s'expliquer  que  à'après  des  choses  qui  leur 
sont  antérieures  et  supérieures,  comme  le  mot  d'après, 
usité  dans  toutes  les  explications,  l'indique  ;  et  que,  par 
conséquent,  la  chose  qui  n'a  rien  qui  lui  soit  antérieur 
et  supérieur,  la  cause  par  excellence,  ne  peut  être  ex- 
pliquée d'après  rien.  —  C'est  plus  particulièrement  en- 
core, parce  que  l'Infini  est  l'archétype  du  fini,  lequel, 
étant  fait  d'après  cet  archétype,  s'y  rapporte,  et  en  re- 
çoit l'explication  de  son  existence,  parce  qu'il  en  a  reçu 
cette  existence  même.  L'image  s'explicpie  d'après  l'Ori- 
ginal, mais  l'Original  lui-même,  l'Archétype,  l'Infini, 
qui  l'expliquera?  Quis  vide/nt  eum  et  marrahit^l  Autant 
vaudrait  demander  qui  l'a  fait.  //  est  celui  qui  est  :  voilà 
sa  définition,  dans  ses  opérations  comme  dans  son  os- 

'  IHgroum  xnr  l'vxjiril  phUosophique,  par  lo  Pôrc  Guûiiai'cl,  jt''suitt>. 
'  Jhi  l'roteglunliume,  (.  II,  |>.  4U. 
*  EcolÛK.,  xuii,  36. 
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sence.  Qui  expliquera  raisonnablement  le  monde  sans 
l'acte  créateur,  sans  Dieu?  mais  qui  expliquera  cet  acte, 
qui  expliquera  Dieu?  Qui  expliquera  le  monde  moral 
et  social,  qui  expliquera  l'homme  et  l'humanité  sans  Jé- 
sus-Christ, sans  la  solution  que  donne  l'Incarnation  du" 
Verbe?  mais  qui  expliquera  cette  Incarnation,  qui 
expliquera  Jésus-Christ?  Cela  ne  se  peut,  ne  doit  pas  se 
pouvoir. 

Mais  voici  la  garantie  :  Si  rien  n'explique  llnfmi  et  ses 
opérations,  tout  le  prouve,  tout  lui  rend  témoignage,  le 
témoignage  que  le  problème  rend  à  sa  solution.  La  solu- 
tion explique  le  problème,  et  le  proverbe  expliqué 
prouve  la  vérité  de  la  solution.  Ce  qui  échappe  et  doit 
échapper  en  explication  dans  la  Vérité  infinie,  se  trouve 
dans  ce  qu'elle  donne  elle-même  d'explication  aux  vé- 
rités finies;  car  donner  implique  avoir;  etRivarol  a  pro- 
noncé un  mot  d'une  profonde  justesse  quand  il  a  dit  : 
Dieu  explique  le  monde,  et  le  monde  le  prouve.  L'ex- 
plication descend  de  Dieu  au  monde,  et  remonte  en 
preuve  du  monde  à  Dieu  :  Cœli  enarrant  gloriam  Dei,  et 
opéra  manuum  ejm  annuntiat  firmamentum. 

Ces  réponses  à  la  prétention  de  comprendre  le  mys- 
tère de  l'Incarnation  en  lui-même  sont  rigoureusement 
satisfaisantes.  Elles  doivent  d'autant  plus  s'appliquer  à 
ce  mystère,  que  Dieu,  l'Infini,  n'y  est  pas  seulement  en 
opération,  mais  en  personne;  qu'il  en  est  le  sujet  et  l'ob- 
jet; la  cause  et  l'effet  :  lo  tout;  et  que  par  conséquent 
son  incompréhensibihté  doit  être  une  incompréhensibi- 
lité  centrale.  «  On  peut,  dit  poétiquement  saint  Bernard, 
«  cueillir  aisément  d'abondantes  fleurs  dans  les  prés  qui 
«  bordent  ce  mystère  :  mais  on  ne  saurait  sonder  dans 
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«  son  milieu  la  redoutable  profondeur  du  goUffi*e. 
«  Gouffre,  en  effet,  insci'utal)le  que  ce  sacrement  del'In- 
«  carnation  divine!  Abîme  impénétrable  que  le  Verbe  se 
(t  soit  fait  chair,  et  ait  habité  parmi  mus'!  Qui  pourrait  le 
«  sonder,  y  atteindre  et  le  saisir?  Le  puits  est  profond, 
<(  et  je  n'ai  pas  do  quoi  pouvoir  y  puiser.  Mais  j'éten- 
«  drai  des  tissus  sur  son  orifice,  pour  qu'ils  s'humectent 
H  de  la  divine  vapeur  qui  s'en  exhale.  Rédoutant,  dans 
t(  le  juste  sentiment  de  ma  faiblesse,  de  tenter  sa  pro- 
«  fondeur,  du  moins,  comme  penché  sur  la  bouche  de 
«  ce  puits,  j'étendrai  fréquemment  vers  vous  mes  mains, 
«  Seigneur,  parce  que  sans  vous  mon  àme  est  comme 
«  une  terre  sans  eau.  Et  alors,  si,  du  nuage  qui  s'en  élè- 
«  vera,  ma  pensée  se  trouve  imbibée,  je  vous  ferai  part 
«  satis  réserve,  mes  frères,  de  ce  peu  que  j'en  aurai 
«  recueilli,  comme  on  exprime  un  linge  humide,  ou 
«  comme,  en  fine  petite  pluie,  retombe  la  rosée  du 
«  ciel  ' .  » 

Voilà  les  sentiments  que  la  foi,  que  la  philosophie 
même  digne  de  ce  notn,  doivent  cdnfceVoirdecë  mystère. 
La  raison,  éclairée  par  les  réllexlons  que  noiis  venons 
de  lui  suggérer,  doit  reconnaître  que  telle  doit  être  la 
t3ondition  d'un  dogme  dont  l'objet  est  Vlnfmi,  c'est-à-diro 
y  fncompréhemihle  en  personne.  Cette  incouiprclicnsibi- 
llté,  on  peut  le  dire,  a  toute  la  rigueur  d'une  équation  ma- 
tliématicpie  ;  on  n'tt  dé  choix  qu'entre  elle  et  l'absurdité  : 
l'absurdil/^  de  vouloir  qu'une  chose  soit  et  no  soit  pas, 
(luel'Inc(»rnpréli(Misible  soilcompréhonsiblo.  Aussi  doit- 
^\\h  attirer  l'esprit  loin  de  le  repousser,  le  chdfmerloin 

'  Sermn  *,  J)e  Scptiformi  tpiritti  in  l'Mrisla. 
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de  le  contraindre,  comme  le  préjugé  le  plus  légitime  de 
la  présence  de  l'Infini. 

Et  toutefois  nous  craignouB  de  n'avoir  pas  encore  sa- 
tisfait complètement  certains  esprits  sincères,  mais  for- 
tement préoccupés.  Non  qu'ils  contestent  les  considé- 
dérations  qui  précèdent^  mais  leur  application  au  mys- 
tère de  l'Incarnation. 

Ils  diront  : 

Nbiis  entrons  pleinement  dans  les  vues  que  vous  vêtiez 
d'exposer.  Nous  reconnaissons  qtie  Vînfini  doit  être  in- 
compréhensible. Le  mystère,  en  Religion,  iie  nous  Re- 
pousse pas  :  il  nous  attire  môme.  Plus  particulièrement 
le  mystère  de  l'Incarnation  nous  charme  par  la  beauté, 
par*  la  richesse  morale  de  son  éconotliie,  et  nous  en  eiri- 
brasserionslasecourable  et  sainte  croyance,  si  d'ailleurs, 
en  lui-môme,  dans  son  organisme,  il  ii'était  qu'obscur, 
qu'incompréhensible,  si  incompréhensible  qu'il  fût. 

Mais  ce  n'est  pas  incompréhensible  qu'il  nous  paraît, 
c'est  contradictoire  ;  puisque  nous  devons  croire  : 

Que  bieii,  Y  Infini,  est  en  môme  temps  le  fini,  Créateur 
et  créature,  Dieu  et  homrtie  tout  ensemble  ; 

Que  Dieu,  qui  est  universel,  à  quitté  un  lieu  pour  vetiir 
dans  lin  aiiire,  qil'il  est  venu,  qu'il  est  descendu  du  ciel 
en  terre,  et  remonté  de  la  terré  au  ciel; 

Que  Dieu,  qui  est  immense  et  invisible,  a  été  tout  en- 
tier circonscrit,  dans  un  homme,  dans  un  enfant; 

Que  Dieu,  qui  est  Éternel,  est  né;  que  Dieu,  qui  est 
impassible,  est  mort  :  né  par  la  maternité  d'une  Vierge, 
mort  sous  les  coups  de  ses  créatures  ; 
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Que  Dieu,  enfin,  qui  est  la  Grandeur  et. la  Majesté 
par  essence,  s'est  ravalé  jusqu'à  se  faire  homme,  jusqu'à 
se  faire  chair. 

Tout  cela  n'est  pas  incompréhensible.  Nous  le  com- 
prenons; mais  nous  le  comprenons  contradictoire.  Est- 
ce  une  illusion  d'ignorance  de  notre  part?  cela  est  pos- 
sible :  mais  alors  dissipez-la.  Nous  n'avons  pas  plus  de 
confiance  que  nous  ne  devons  en  notre  raison  sur  ces 
matières,  d'autant  que  cette  môme  raison  est  déjà  en- 
traînée et  ravie  par  les  preuves  historiques  et  par  l'éco- 
nomie morale  du  Christianisme.  Mais  la  foi,  si  autorisée 
et  satisfaite  qu'elle  soit  de  ce  côté,  est-elle  donc  au  prix 
d'embrasser  des  contradictions  de  l'autre?  Quenepou- 
vez-vous  les  dissiper  pour  ne  laisser  que  le  mystère! 
Que  ne  pouvez-vous,  du  moins,  nous  faire  entrevoir  des 
explications  qui  dégagent  notre  raison,  et  la  mettent  en 
voie  d'adhéuer  à  un  dogme  qui  se  recommande  déjà  si 
hautement  à  notre  àme! 

La  sincérité  que  nous  avons  mise  à  formuler  ces  diffi- 
cultés doit  nous  valoir  une  sincérité  pareille  dans  l'au- 
dition de  nos  réponses. 

Ces  réponses  sont  prôtes  depuis  longtemps.  Elles  ont 
fermé  la  bouche,  il  y  a  quinze  et  seize  siècles,  à  Nesto- 
rius,  à  Colso,  à  Praxéas,  à  Marcion,  et  elles  reposent 
dans  l'antique  majesté  de  leurs  victoires,  comme  des  ar- 
mes éprouvées  dans  l'arsenal  de  la  Vérité. 

C'est  de  là  (jue  nous  les  tirerons  pour  les  faire  repa- 
raître à  la  lumiènj  de  l'espril  liuniuin. 

II 

l'iiEMiKRE  DIFFICULTÉ.  —  Comiucnl  iKhiH'l Irc  (\uo  Diou, 
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rinfini,  soit  en  môme  temps  le  fini,  Créateur  et  créature, 
Dieu  et  homme,  en  Jésus-Christ?     • 

Il  y  a  en  Jésus-Christ  deux  natures,  la  nature  divine 
et  la  nature  humaine,  rinfiiii  et  le  fini;  et  une  seule  per- 
sonne, la  persomie  du  Fils  de  Dieu,  Dieu,  lui-môme. 

Si  ces  deiLx  natures  ne  faisaient  qu'une  nature,  il  y 
aurait  contradiction,  l'Infini  et  le  fini  ne  pouvant  se  con- 
cevoir sans  absurdité  comme  étant  \me  môme  chose. 
Mais  ces  deux  natures  restent  deux  natures  en  Jésus- 
Christ,  aussi  distinctes  après  (qu'elles  l'étaient  avant 
cette  union.  Il  n'y  a  donc  pas  contradiction  sur  ce 
point. 

Si  ces  deux  natures  composaient  la  personne,  il  y 
aurait  encore  contradiction  ;  une  personne  ne  pouvant 
être  composée  de  deux  natures  qui  s'excluent.  Mais 
la  Personne  en  Jésus-Christ  est  ce  qu'elle  est,  PMls 
de  Dieu,  sans  le  secours  de  la  nature  humaine.  Con- 
tenant en  soi  toutes  sortes  de  perfections,  elle  n'en  a 
pas  reçu  de  nouvelles  ;  elle  s'est  joint  une  nature  hu- 
maine pour  perfectionner  celle-ci ,  mais  non  pour  se 
perfectionner  elle-même.  Dans  cette  union,  elle  tient 
lieu  de  tout  :  ce  qui  lui  est  joint  ne  lui  donne  rien.  La 
Divinité  n'entre,  en  un  mot,  nullement  en  composition 
avec  l'humanité  en  Jésus-Christ.  Il  n'y  a  donc  pas  en- 
core contradiction  sur  ce  point. 

Où  est  donc  la  contradiction? 

Jésus-Christ  est  Dieu  et  homme  sans  doute,  mais  non 
par  mélange  et  confusion.  C'est  par  union. 

Les  deux  natures  divine  et  humaine,  distinctes  en 
Jésus-Christ,  sont  seulement  unies  dans  sa  Personne,  qui 
avait  déjà  la  nature  divine  par  sa  génération  éternelle 
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du  Père,  et  cpii  a  pris  la  nature  humaine  par  sa  géné- 
ration temporelle  de  Marie;  mais  qui  a  pris  et  gardé 
cette  nature  humaine  distinctement  de  Ja  nature  divine, 
de  manière  à  être  distinctement,  quoiqu'à  la  fois,  Dieu  et 
homme. 

Cette  union  est  prodigieuse  et  incompréhensible  assu- 
rément; mais  elle  n'impliqîie  pas  contradiction,  et  c'est 
cela  seul  que  j'avais  à  montrer. 

Nous  pouvons  môme  nous  en  faire  une  certaine  idée. 

Sans  vouloir  établir  de  comparaison,  le  moins  du 
monde,  entre  notre  condition  et  la  condition  divine,  et 
en  ne  donnant  à  nos  rapprochements  qu'une  valeur 
d'ânalo^e,  uniquement  pour  aider  la  conception;  de 
même  que  l'unique  nature  humaine  se  fait  voir  dans 
notre  espèce,  en  plusieurs  personnes,  de  même  on  peut 
concevoir  une  seule  personne  en  plusieurs  natures.  La 
dernière  de  ces  choses  ne  répugne  pas  plus,  en  soi,  que 
la  première. 

Ainsi,  nous  concevons  un  sujet  avec  une  existence 
simple  comme  la  nôtre,  ou  avec  plusieurs  existences 
successives,  comme  dans  le  système  de  la  métempsy- 
cose ;  lînais  pourquoi  pas  avec  deux  ou  plusieurs  exis- 
tences simultanées?  Cela,  encore  une  fois,  ne  répugne 
nullement  à  la  raison. 

Quand  nous  naissons,  nous  n'avons  pas  d'existence 
antérieure  à  celle  que  nous  prenons  dans  le  sein  de  nos 
khères.  Mais  l'esprit  conçoit  (pi'il  i)ourrail  en  être  autre- 
ment, si  bi((n  (jue  l'opinion  on  est  soutonablo,  et  a  eu 
^lour  elle  d'ilhistros  partisans.  ï.e  système  que  toutes  nos 
ûC(jUTsltions  de  (îonnaissaneos  lio  sont  que  des  réminis- 
eonceô  d'un  état  antérieur  à  tioiro  condition  humaine 
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est  plausible.  Or,  je  suppose  que  cette  existence  anté- 
rieure, d'ange  par  exemple,  n'ait  pas  été  effacée  par 
notre  existence  d'homme,  nous  serions  à  la  fois  anges 
et  hommes,  anges  nés  à  la  vie  humaine,  sans  préju- 
dice de  la  vie  angélique,  vivant  à  la  fois  au  ciel  et  sur  la 
terre. 

Au  lieu  d'état  mettez  nature  ;  agrandissez  infiniment 
le  sujet  ;  et  vous  aurez  l'idée  de  Jésus-Christ,  à  la  fois 
Dieu  et  homme,  maître  de  l'Univers  et  fils  de  Marie. 

Mais  il  y  a  une  comparaison  plus  immédiate  et  plus 
autorisée  par  les  docteurs,  qui  peut  nous  donner  une 
idée  des  deux  natures  en  Jésus-Christ  :  c'est  celle  qui 
est  tirée  de  nous-mêmes,  tels  que  nous  sommes,  dans 
notre  double  existence  spirituelle  et  corporelle. 

S'il  n'y  avait  que  de  purs  esprits  et  des  corps  bruts,  la 
difficulté  de  se  figurer  un  être  qui  réunirait  dans  l'unité 
de  sa  persoimo  la  nature  spirituelle  et  la  nature  corpo- 
relle, qui  serait  à  la  fois  esprit  et  chair,  qui  vivrait  dis- 
tinctement et  doublement  dans  le  monde  des  plus  hautes 
abstractions  métaphysiques,  et  dans  celui  des  plus  ter- 
restres sensations,  qui  parcourrait  les  champs  de  l'infini, 
et  serait  emprisonné  dans  les  plus  étroites  conditions  du 
fini,  nous  paraîtrait  un  monstre  de  contradiction;  et 
cependant,  c'est  nous-memo. 

Eh  bien,  le  Verbe,  en  unissant  à  sa  nature  divine  notre 
'  nature  humaine,  n'a  fait  que  redoubler  en  quelque  sorte 
le  prodige  de  cette  union  de  deux  natures  dans  un  seul 
être  qui  se  fait  voir  en  nous.  Il  a  uni  à  sa  nature  divine 
une  nature  qui  était  elle-même  déjà  mie  union  prodi- 
i^ieuse  de  la  nature  spirituelle  et  de  la  nature  maiériefie. 
«  Qu'est-ce  que  l'homme  ?  dit  saint  Augustin.  C'est  une 
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«  âme  qui  a  un  corps.  Qu'est-ce  que  Jésus-Christ?  c'est 
«  le  Verbe  qui  a  une  humanité.  »  Quid  est  homo  ?  Anima 
rationalis  habens  corpus.  Quid  est  Christus?  VerbumDei  ha- 
bens  hominem} . 

Quelle  serait  la  plus  inconcevable  de  ces  deux  unions 
pour  qui  n'aurait  l'expérience  d'aucune  d'elles?  Il  serait 
difficile  de  le  dire.  Car  enfin  le  Verbe,  à  l'image  duquel 
notre  âme  a  été  créée,  a  trouvé  dans  cette  âme  un  prin- 
cipe spirituel  qui  ne  lui  était  pas-étranger,  qui  consti- 
tuait déjà  une  ressemblance  et  une  société  de  l'homme 
avec  Dieu,  qui  lui  était  propre,  in  propria  venit,  et  qui, 
incarné  lui-môme,  frayait  la  voie  à  l'incarnation  du 
Verbe.  Mais,  dans  cette  première  incarnation  de  nous- 
mômes,  qui  a  pu  frayer  la  voie,  qui  a  pu  faire  liaison, 
qui  a  pu  fiancer  notre  âme  avec  notre  corps?...  Quelle 
ressemblance,  quelle  filiation,  quelle  affinité  peut-il  y 
avoir  entre  ce  qui  est  esprit  et  ce  qui  est  matière  ;  et 
dans  quelle  impénétrable  retraite  de  nous -môme  peut 
s'oi)érer  cet  inconcevable  accouplement  de  deux  subs- 
tances qu'on  ne  peut  mieux  définir  que  par  leur  exclu- 
sion ?...  Quant  à  nous,  osons  le  dire,  considérant  les 
choses  en  soi,  d'un  œil  philosophique  et  atl'ranchi  de 
tout  préjugé,  ce  qui  confond  le  plus  notre  raison,  ce 
n'est  pas  l'Homme  Dieu,  —  c'est  l'homme. 

Le  mystère  de  l'Incarnation,  toutefois,  a,  sur  celui  de 
nous-njôme,  cette  accal)lante  supériorité  d'être  l'union 
de  rinlini  avec  lo  fini.  L'union  de  l'esprit  et  ducor})S,  en 
nous,  «Jbl  i)iodigieuse,  sans  doiite;  mais,  si  dissembla- 

'  Aug.  Tract,  in  hutn.,  n.  ir».  —  Vttyoz  iruiitres  textes  cités  par  le 
R.  1'.  Ventura,  diiiis  sck  IjcIIc»  Conférences.  Huitième  confôroiicc 
Kur  riiicJiriKilioii. 
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bles,  si  opposés  qu'ils  soient,  ils  ont  cela  de  commun 
qu'ils  sont  tous  deux  créés,  finis,  et  sous  la  main  toute- 
puissante  de  leur  commun  Créateur.  Mais  ce  Créateur 
lui  même  s'anéanlissant  en  eux,  se  faisant  homme,  se 
faisant  chair  :  voilà  le  mystère  du  mystère  ! 

J'en  conviens;  aussi  est-ce  une  raison  pour  le  croire. 
SilaRelip^ion  ne  nous  offrait  pas  plus  de  mystère  que  la 
nature,  elle  ne  serait  pas  surnaturelle  et  divine.  N'évitons 
donc  pas  do  confesser  la  hauteur  du  mystère,  puisque 
c'est  en  confesser  la  raison.  Il  suffit  qu'il  n'y  ait  pas  con- 
tradiction, et  que  nous  puissions  chanter  avec  l'Église  : 
Mirahile  mysterium  declaratur  hodie  :  innovantur  naturœ; 
Deus  homo  factus  est;  id  quod  fuit  permansit,  et  quod  non 
erat  assumpsit,  non  commixtionem  passzis  neque  divisionem. 

Deuxième  difficulté.  —  Comment  concevoir  que  Dieu , 
qui  est  universel,  ait  quitté  un  lieu  pour  venir  dans  un 
autre,  ait  été  envoyé,  soit  venu,  descendu  du  ciel  en  (erre, 
et  soit  remonté  de  la  terre  au  ciel  ? 

Le  Fils  de  Dieu  n'a  quitté  aucun  Heu  et  n'est  venu  dans 
aucun  autre.  Ce  n'est  là  qu'une  manière  de  parler  or- 
dinaire pour  accommoder  l'incompréhensibilité  de  la  na- 
ture divine  à  la  faiblesse  des  hommes  qui,  sans  cette  con- 
descendance de  langage,  n'auraient  jamais  pu  être  ins- 
truits des  mystères  de  leur  salut.  Ainsi  les  astronomes 
annoncent  tous  les  jours  dans  leurs  tables  astronomiques 
le  lever  elle  coucher  du  soleil,  sans  préjudice  de  la  vérité 
du  système  de  Galilée  sur  l'immobilité  de  cet  astre.  En 
mi-me  temps  que  l'Église  emploie  ce  langage,  elle  en- 
seigne qu'il  ne  faut  pas  le  prendre  à  la  lettre,  et  elle 
professe  avec  tous  les  Pères  que  venir,  de  la  part  du  Fils 
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de  Dieu,  n'est  pas  autre  chose  que  se  manifester;  —  que  ce 
n'est  pas  changer  de  place,  mais  apparaître  là  où  on  ne  le 
voyait  pas  auparavant^;  que  ce  n'est  pas  une  migration, 
mais  une  exhibition  de  la  Divinité  *. 

J'ajoute  que  ces  expressions  être  envoyé,  descendtx',  ap- 
pli(iuées  au  Fils  de  Dieu,  ne  sont  pas  seulement  une 
manière  de  parler,  comme  je  viens  del' expliquer;  qu'elles 
ont  un  sens  très-direct  qui  en  justifie  l'usage,  mais  un 
sens  métaphysique  et  moral.  Le  Fils  procède,  sort,  en 
eflet,  éternellement  du  Père,  sans  se  détacher  de  son 
sein.  Son  apparition  au  milieu  de  nous  a  été  comme  une 
extension  au  visible  de  cette  procession  mystérieuse  et 
invisible  qui  a  fait  du  Fils  l'envoyé  du  Père,  comme  le 
rayon  est  l'envoyé  du  soleil.  —  Il  est  vrai  pareillement 
de  dire  que  Dieu  est  descendu,  en  ce  sens  que  sa  gran- 
deur s'est  abaissée  à  notre  misère,  exinanivit  semetipsum. 
Mais  dans  tout  cela,  il  n'y  a  rien  de  contradictoire» 
comme  le  serait  le  déplacement  local  de  Celui  qui  est  à 
la  fois  partout. 

Il  est  inutile  de  développer  davantage  ici  celte  expli- 
cation :  elle  est  pleine  de  richesses  dont  il  faut  savoir 
nous  priver. 

Troisième  difficulté.  —  Comment  Dieu,  qui  est  im- 
mense et  invisible,  a-t-il  pu  se  localiser  tout  entier  dans 

'  Origône,  in  Psalm.  xxvn.  —  TerluUien,  adv,  Prax.,  c.  xxni. 

'  Deus  eniiii  in  niuti(ium  advpnit  non  de  loco  in  iocum  connni- 
(jruns,  sed  nalurani  inoam  assumons;  cl,  ut  dixi,  vidcri  volons  qui 

naturA  suù  est  invisil)ilis (juid  ij,Mtur?  advenit  Dcus  ul  honio  non 

de  loco  in  Iocum  transmigraus  :  sed  invisiliilcin  naturani  visibi- 
lem  exhibent ,  et  wt  Jionio  visus  cl  honiinibus  oognatus  apparens. 
(S.  Thiîod.,  Concil.  KpUat.,  Labbc,  t.  III,  p.  loi;.) 
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le  Christ?  Dieu,  dites-vous,  n'a  pas  changé  de  place,  il 
est  resté  immense  et  universel,  il  n'a  ftit  que  se  produire 
dans  l'humanité  du  Christ.  Mais  cette  humanité  n'était 
pas  immense  comme  lui:  elle  était  circonscrite  à  l'état 
d'homme,  d'enfant,  porté  dans  les  bras,  dans  le  sein  de 
Marie.  Comment  l'Immense  a-t-il  pu  être  contenu  dans 
le  sein  d'une  femme,  sans  cesser  d'être  immense?  Évi- 
demment il  y  a  là  contradiction. 

Que  notre  raison  apprenne  à  être  modeste  et  réservée 
dans  les  jugements  qu'elle  porte  sur  les  opérations  de 
Dieu  ;  car  voici  que  je  tire  ma  réponse  à  cette  difficulté 
de  l'exemple  d'un  phénomène  naturel  qui  ne  paraît  pas 
moins  contradictoire,  et  qui  est  cependant  «l'une  palpa- 
ble vérité.  Exemple  d'autant  plus  applicable  à  l'Incar- 
nation du  Verbe  de  Dieu,  qu'il  n'est  pas  autre  que  l'in- 
carnation du  verbe  de  l'homme;  et  que  ce  que  nous 
sommes  obligés  d'admettre  en  nous,  nous  ne  saurions 
le  trouver  impossible  en  Dieu. 

Cette  belle  explication  fut  ainsi  donnée  au  concile  d'È- 
phcse  par  saint  Théodote  : 

((  Dans  le  Christ  habite  corporellement  la  plénitude  de  la 
((  Divinité  * ,  et  cependant  cette  Divinité  remplit  tout  et 
«  dépasse  de  son  immensité  l'universalité  des  créatures. 
«  Elle  est  tout  entière  dans  un  seul,  sans  séparation 
«  d'aucun  autre.  Que  ce  que  je  dis  là  ne  vous  paraisse 
«  pas  impossible.  Voici,  en  effet,  que,  moi  qui  vous 
«  parle,  je  profère  aussi  à  l'instant  un  verbe,  une  pa- 
«  rôle,  et  cette  môme  parole  va  toute  dans  un  seul  au- 
«  diteur,  et  toute  en  môme  temps  à  la  généralité  de  l'au- 

'  Ad  Coloss.,  Il,  9. 
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«  ditoire.  Un  seul  la  possède  dans  sa  généralité,  et  elle 
a  déborde  dans  la  multitude.  Bien  plus,  chacun  de  vous 
«  la  contient  toute.  Que  si  donc  une  chose  aussi  éphé- 
«  mère  et  contingente  que  la  parole  humaine  vous  oflVe 
a  ce  phénomène  d'être  en  totalité  dans  un  seul,  sans 
«  préjudice  de  sa  communication  à  tous,  que  peut-il  y 
u  avoir  de  surprenant  [)our  vous  à  ce  que  Dieu,  tout  en- 
«  tier  dans  le  ciel  et  dans  l'univers,  ait  été  en  môme 
«  temps  tout  entier  dans  l'humanité  du  Verbe  '.  » 

Quatrième  difficulté.  —  Comment  peut-on  dire  que 
Dieu  est  né,  que  Dieu  est  mort?  Comment  l'Éternol  peut- 
il  avoir  commencé  d'être,  cessé  d'être?  Comment  le  Fils 
de  Dieu,  né  de  toute  éternité  du  Père,  a-l-il  pu  naître 
une  seconde  fois  de  Marie?  Comment  impassible  a-t-il 
pu  mourir? 

Il  n'y  a  rien  à  rabattre  de  cette  difficulté.  Aucun  adou- 
cissement, aucun  biais  ne  peut  en  diminuer  la  roideur. 
Il  est  de  foi  que  Dieu  est  né,  que  Marie  est  Mère  de  Dieu; 
que  Dieu  est  mort,  et  que  les  Juifs  ont  crucifié  Dieu,  ont 
été  déicides.  Cela  n'est  pas  une  manière  de  parler.  Cola 
est.  Et  si  etla  n'était  pas,  il  n'y  aurait  plus  do  Chrislia- 

IliSFUC. 

Mais  qu'en  conclui'e?  Que  c'est  incompréhensible? 
Assurément.  Irrationnel?  Je  le  nie. 

Et  d'abord  connaissons  bien  ce  mystère.  Quand  on  dit 
do  quol(ju'un  :  Ilcst  né,  ilcstmort,  c'est  de  l'individu,  de 
1h  personne  qu'on  parle,  comme  le  pronom  personnel 
il  l'indique.  Le  corps  et  l'àmo  se  rapportent  à  un  sujet 

•  Cvicil.  Kphct.,  I,.ilil)c.  I.  111.  [i.  luli). 
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personnel  qui  en  soutient  et  qui  en  meut  la  nature,  qui 
en  est  le  moi.  Or,  il  n'y  a,  comme  nous  l'avons  vu, 
qu'une  personne  en  Jésus-Christ,  qu'un  moi,  et  cette 
personne,  ce  moi  est  le  Verbe,  Dieu  de  Dieu.  C'est  donc 
Dieu  qui  est  né,  qui  est  mort  en  Jésus-Christ. 

Mais  dans  le  Verbe  Fils  de  Dieu,  il  y  a  la  nature  di- 
vine et  la  personne.  Cette  personne  et  cette  nature  sont 
distinctes.  La  nature  divine  est  commune  aux  trois  per- 
sonnes de  la  sainte  Trinité,  et  la  personne  est  une  ma- 
nière d'être  de  cette  nature  qui  diffère  dans  le  Père, 
dans  le  Fils  et  dans  le  Saint-Esprit.  Quand  nous  disons 
la  personne,  nous  ne  disons  pas  la  nature.  La  personne 
est  Dieu,  la  nature  est  la  Divinité;  ainsi,  sans  comparai- 
son, il  y  a  en  chacun  de  nous  l'homme  et  l'humanité,  la 
personne  et  la  nature. 

Or,  quand  nous  disons,  parlant  du  Verbe,  que  Dieu 
est  né,  que  Dieu  est  mort,  nous  disons  Dieu  et  non  la  Di- 
vinité. Si  nous  disions  la  Divinité,  ce  serait  la  nature  di- 
vine qui  aurait  été  sujette  à  la  naissance  et  à  la  mort  ; 
de  plus,  ce  ne  serait  pas  le  Fils  seulement,  mais  le  Père 
et  le  Saint-Esprit  qui  se  seraient  incarnés,  et  nous  tom- 
berions dans  une  grossière  hérésie. 

Ce  motDieu  dont  nous  nous  servons  ne  doit  donc  nous 
représenter  que  la  Personne  du  Fils  de  Dieu. 

Soit,  dira-t-on,  mais  qu'importe  à  la  difficulté,  puisque 
cette  personne  est  Dieu,  est  la  Divinité  personnifiée? 
C'est  toujours  celte  Divinité  qui  naît,  qui  meurt. 

Non.  Par  sa  naissance  de  Marie,  Celui  qui  est  déjà 
Dieu  prend  la  nature  humaine,  s'approprie  une  huma- 
nité ;  et  c'est  cette  susception  d'une  humanité  qu'on  ap- 
pelle naissance. 

27. 
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Il  est  très-vrai  que  Celui-là  qui  naît  alors  est  Dieu,  et 
il  est  très-vrai  en  même  temps  qu'il  ne  naît  pas  comme 
Dieu,  mais  comme  homme.  Ce  qui  est  profondément 
incompréhensible,  mais  ce  qui  n'est  pas  contradictoire. 

Pour  que  ce  fût  contradictoire,  il  faudrait  que  Dieu 
naquît  comme  Dieu.  Alors,  en  effet,  l'Éternel  ccmmen- 
cerait  d'être.  Mais  naissant  comme  homme,  il  no  fait 
que  joindre  à  sa  divinité  préexistante  une  hiunanilé  qu'il 
prend  comme  nous  dans  le  sein  d'une  femme,  et  en  ce 
sens  il  naît. 

Je  dis  //naît;  car,  encore  une  fois,  ce  n'est  pas  un 
homme  qui  naît,  autrement  dit  qui  prend  l'existence  hu- 
maine. C'est  le  Fils  de  Dieu  qui  prend  cette  existence 
humaine,  autrement  dit  qui  naît,  comme  homme. 

Pareillement  c'est  lui  qui  vit,  qui  souffre  et  qui  meurt, 
en  tant  que  cette  existence  humaine  vit,  souflre  et  meuit  ; 
puisque  cette  existence  est  sienne,  et  que  sa  Personne 
en  est  la  personne,  le  moi,  comme  elle  est  la  personne, 
le  moi  do  son  existence  divine. 

Celle-ci  n'a  rien  à  démêler  dans  cette  naissance  et  dans 
cette  mort,  parce  qu'elle  est  entièrement  distincte  de  la 
nature  humaine,  tout  en  lui  étant  unie  par  la  communi- 
cation de  la  personne. 

Tel  est  le  mystère  de  l'Incarnation.  Mystère  assuré- 
ment s'il  en  fut  jamais,  mais  aussi  Ji'il  en  dut  jamais  être, 
Dieu  lui-même  en  étant  le  sujet. 

Voici,  du  reste,  par  quelles  belles  analogies,  tirées  en- 
core de  la  {)arole  humaine,  va  j^rand  mystère  était  e\- 
pU«iué  par  saint  Théodoto  au  concile  d'Éphèse,  soil 
quant  ù  la  naissance,  soit  quant  à  la  mort  du  Fils  do 
Dieu. 
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«  Ne  me  dites  pas  :  le  Verbe  étant  déjà  le  Fils  unique 
«  du  Père,  comment,  derechef,  peut-il  naître  d'une 
«  vierge?  Il  est  né  du  Père  selon  la  nature  qui  le  con- 
«  cerne,  mais  il  naît  de  la  Vierge  selon  la  dispensation 
«  de  la  Religion.  En  premier  lieu  comme  Dieu,  en  se- 
«  cond  lieu  comme  homme.  Pareillement  votre  parole 
«  est  la  progéniture  do  votre  entendement.  Mais  cette 
«  {)arole,  que  votre  esprit  a  engendrée  étant  exprimée 
«  ensuite  en  caractères  sensibles  que  votre  main  forme 
«  sur  le  papier,  en  reçoit  en  quelque  sorte  une  nouvelle 
«  naissance.  Non  qu'elle  commence  à  être,  lorsque  votre 
«  main  l'écrit,  puisqu'avant  ce  moment  elle  existait  dans 
«  votre  esprit  ;  mais  parce  que  alors  cette  parole  reçoit, 
«  de  la  main  qui  la  formule  en  caractères,  une  existence 
«  visible  qu'elle  n'avait  pas  auparavant  '.  » 

Cette  analogie  trouve  de  beaux  assentiments  dans  le 
rapport  que  les  saints  Pères  font  observer  à  l'envi  entre 
l'Écriture  et  Mario,  toutes  deux  portant  le  Verbe,  toutes 
deux  mystérieusement,  toutes  deiLxvirginalement.Nous 
reviendrons  plus  tard  sur  ces  riches  aperçus. 

Donnons  place  plutôt  ici  aux  belles  réflexions  de  saint 
Augustin  sur  la  génération  du  Christ  d'une  mère  vierge, 
pour  répondre  à  la  difficulté  secondaire  relative,  non 
plus  à  la  naissance  du  Fils  de  Dieu,  mais  au  mode  do 
cette  naissance. 

«  Le  premier  homme,  dont  la  chute  a  fait  celle  du 
«  genre  humain,  dit  saint  Augustin,  n'est  pas  né,  mais 
«  il  a  été  fait  sans  père,  sans  mère,  par  l'opération  seule 
«  de  Dieu  ;  le  premier  mode  de  formation  de  l'homme 

'  Concil.  Ephes.,  Labbe,  t,  III,  p.  1016. 
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«  en  Adam  a  donc  été  de  terre.  Le  second  mode  de  for- 
«  mation  est  celui  qui  a  fait  sortir  la  femme  d'un  côté 
«  de  l'homme.  Le  troisième  mode  de  formation  est  celui 
«  qui  fait  naître  l'homme  de  l'union  des  deux  sexes.  Le 
«  quatrième,  enfin,  dont  le  fruit  est  Dieu-homme,  le 
«  Christ,  a  été  d'une  femme  seule.  De  ces  quatre  sortes 
«  de  formation,  une  seule  nous  est  familière,  sans  être 
«  moins  mystérieuse  que  les  trois  autres.  Seulement 
«  nous  la  percevons  des  yeux  de  la  chair,  et  celles-ci  des 
«  yeux  delà  foi.  Déjà,  donc,  une  formation  avait  eu  lieu 
«  sans  la  participation  de  la  femme  ni  de  l'homme  ;  déjà 
«  une  autre  formation  par  la  participation  de  l'homme 
«  sans  la 'femme  :  déjà  une  troisième  formation  avec  la 
«  participation  de  l'homme  et  de  la  femme  :  restait  la 
H  quatrième,  par  la  participation  de  la  femme  sans 
«  l'homme.  Mais  celle-ci  a  affranchi  les  trois  autres.  La 
H  première  et  la  seconde,  en  edet,  ont  croulé  ;  la  troi- 
«  sièrae  a  été  produite  de  leur  ruine  :  dans  la  quatrième, 
«  toutes  trois  ont  trouvé  leur  réparation  *.  » 

Qu'y  a-t-il  d'inadmissible,  je  le  demande  maintenant, 
dans  celte  naissance  du  Fils  de  Dieu,  d'une  mère-vierge, 
soit  en  elle-même,  soit  dans  son  mode?  Que  n'y  a-t-il 
pas,  au  contraire,  de  convcnai)le  et  de  mervoilleuse- 
ment  ordonné,  en  ne  nous  tenant  qu'à  l'organisme 
du  mystère  dont  les  raisons  morales  sont  traitées  ail- 
leurs? 

Ainsi  se  laisse  entrevoir  et  concevoir  le  système  do  la 
naissance  du  Fils  de  Dieu. 

Quant  au  mystère  de  sa  mort,  voici  l'adrairahlo  cx- 

'  Scrm.  10,  de  Tempore. 
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plication  qu'en  donnait  encore  saint  Théodote  au  concile 
d'Éphèse  : 

«  Ce  n'est  pas  un  pur  homme  que  les  Juifs  ont  cru- 
ce  cifié,  ce  n'est  pas  cette  seule  nature  humaine  que  les 
«  yeux  voyaient  qu'ils  ont  percée.  Mais  Dieu  lui-même, 
«  s' appropriant  \{is  impressions  de  la  nature  qu'il  s'était 
((  unie,  a  été  l'objet  de  leur  sacrilège  attentat.  Pour  vous 
«  rendre  cela  concevable ,  réduisons-le  en  exemple. 
«  Supposons  qu'un  Roi  tire  de  sa  munificence  un  décret 
«  conférant  à  une  de  ses  villes  quelque  grand  privilège 
«  d'affranchissement;  qu'il  en  dresse  un  édit  sur  par- 
ce chemin,  où  ce  décret  se  trouve  consigné  par  écrit,  et 
«  qu'il  l'envoie  à  cette  ville.  S'il  arrive  que  cet  édit,  que 
«  dans  la  langue  des  Romains  on  nomme  sacré,  soit  in- 
«  tercepté  dans  le  trajet  par  quelque  perfide  et  jaloux 
«  ennemi  de  cette  cité,  par  quelque  rebelle  audacieux, 
((  et  qu'il  soit  déchiré  ;  alors,  dites-moi,  qui  est-ce  qui 
«  aura  été  déchiré?  Sera-ce  le  parchemin  seul,  ou  ne 
«  sera-ce  pas  aussi  l'Édit  royal?  Si  c'est  le  seul  parche- 
«  min  qu'on  puisse  dire  avoir  été  déchiré,  il  sufQra  de 
«  peu  do  chose  pour  racheter  cette  atteinte,  et  le  lacé- 
«  rateur  en  sera  par  conséquent  quitte  pour  une  légère 
«  amende.  Cependant  le  plus  grand  supplice,  la  peine 
«  capitale  attend  le  coupable,  comme  n'ayant  pas  seu- 
»  lement  rompu  le  parchemin  qui  portait  l'édit  royal, 
«  mais  déchiré  cet  Édit  lui-môme.  La  parole  impériale, 
«  en  elle-môme  insensible,  est  telle  que  les  mains  n'ont 
«  pu  la  froisser  ni  la  déchirer  :  et  cependant  il  est  vrai 
«  de  dire  qu'elle  a  été  déchirée  ;  parce  que  la  fragilité 
«  du  parchemin  et  des  caractères  qui  l'exprimaient  lui 
((  était  passée  en  propre.  Vous  voyez  dans  cet  exemple 
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«  par  quel  rapport  il  peut  arriver  que  ce  qui  est  impas- 
«  sible  en  soi  soit  passible  d'une  violence  par  son  asso- 
«  ciation  avec  une  nature  passible.  Qu'on  ne  vienne 
«  donc  plus  nous  dire  que  le  Juif  n'a  attaché  qu'un 
«  homme  à  la  croix.  Car  cet  homme  qu'on  voyait  était  le 
«  parchemin;  mais  ce  qu'il  renfermait,  dans  les  carac- 
«  tères  tracés  sur  lui,  était  la  Parole  royale,  proférée, 
«  non  de  la  bouche,  mais  de  la  nature  même  de  son  Au- 
«  teur.  Le  Verbe,  en  effet,  unique  production  du  Père, 
«  n'est  pas  une  simple  énonciation,  mais  une  personne 
«  substantielle  et  subsistante.  Dans  sa  propre  nature  di- 
«  vine  il  n'a  pu  rien  souffrir  ;  mais  toutes  les  souffrances 
«  de  son  humanité  visible  lui  étaient  siennes  par  appro- 
«  prtatîon*.  » 

On  no  saurait  rien  ajouter  à  cette  belle  explication  ;  et 
l'esprit  qui  voudrait  aller  au  delà  se  manquerait  à  lui- 
môme. 

Reste  la  cinquième  difficulté. —CommonXy  sans  déroger 
à  la  Majesté  de  sa  nature,  Dieu  a-t-il  pu  venir  prendre 
la  nôtre  dans  le  sein  d'une  femme?  Comment  concevoir 
que  Celui  pour  qui  les  cieux  ne  sont  pas  assez  grands, 
no  sont  pas  assez  purs,  se  soit  fait  homme,  se  soit  fait 
chair? 

Nous  avons  donné,  nous  donnerons  encore  ailleurs  les 
raisons  morales,  le  puiiitiuoi  de  cotte  conduite  ûo.  la 
charité  infinie  de  Dieu,  d'autajit  plus  digne  de  la  ciiarité 
qu'elle  parait  moins  digne  d(^  la  maj(^st('î. 

Le  cœur  en  est  pleinement  satisfait.  Mais  peut-être 

'  Coneit.  Epkei.,  L&hhe,  t.  III,  p.  1020. 
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l'esprit  répugne  encore  à  admettre  cet  avilissement  de 
la  Majesté  de  Dieu,  mAme  comme  manifestation  d'au- 
tant plus  grande  de  son  amour,  et  y  voit  ime  contradic- 
tion et  une  sorte  d'impossibilité  rationnelle. 

C'est  cette  disposition,  dans  ce  qu'elle  a  de  mesuré  et 
de  contenu,  que  nous  désirons  satisfaire. 

Pour  cela  nous  n'avons  encore  qu'à  laisser  parler 
l'éloquent  et  saint  évoque  d'Ancyre,  et  qu'à  réveiller 
de  son  silence  et  de  son  oubli  cette  puissante  voix  qui 
confondit  Neslorius,  et  transporta  d'admiration  la  ville 
d'Éphèse. 

«  Ne  me  mets  pas  toujours  en  avant,  disait  saint 
«  Théodote,  les  membres  d'une  vierge  comme  un  op- 
«  probrepour  la  Divinité.  Car,  par  leur  nature,  ils  n'ont 
«  rien  qui  soit  indigne.  S'ils  eussent  été  indignes  et  hon- 
«  teux  pour  Dieu,  Dieu  no  les  aurait  pas  formés  de  ses 
«  mains  divines;  car  Dieu  ne  crée  rien  de  mauvais,  rien 
«  au  contraire  que  d'excellent...  Si  donc,  quand  Dieu 
«  forma  les  membres  de  la  femme,  il  ne  t'a  pas  paru 
«  déroger,  comment,  en  venant  les  habiter,  sa  dignité 
«  en  aurait-elle  reçu  quelque  offense?  Il  ne  saurait  être 
«  indigne  de  Dieu  d'habiter  son  propre  ouvrage... 

«  Mais  tu  insistes,  et  il  ne  te  paraît  pas  décent  que 
«  celui  qui  habite  les  cieux  soit  venu  loger  dans  l'homme. 
«  —  Ce  n'est  pas  par  i-aison  philosophique,  mais  seule- 
ce  ment  par  passion  et  par  préjugé  que  tu  juges  ainsi 
«  notre  nature.  Dis- moi,  je  te  prie,  qu'y  a-t-il  de  plus 
«  grand,  sans  en  excepter  le  ciel,  que  l'homme?  Ne  t'ar- 
«  rete  pas  à  considérer  la  splendeur  des  éléments  ;  que 
«  l'élégance  des  couleurs  et  des  formes  qui  se  font  voir 
«  dans  la  nature  ne  te  séduise  pas:  ne  te  laisse  pas 


480  APPENDICE. 

(  éblouir,  non  plus,  par  la  magnificence  des  rayons  du 
:<  soleil  ;  ne  t'offusque  pas  enfin  de  ce  que,  selon  la  pa- 
(  rôle  de  Job,  j'ai  été  revêtu  de  peau  et  de  chair.  Mais 
(  considère  l'excellence  de  l'àme  raisonnable,  contem- 
ple la  constitution  morale  de  l'homme  ;  et  alors  tu  ne 
pourras  te  défendre  d'admirer  cet  être  divin.  11  a  une 
intelligence  par  laquelle  il  lui  est  donné  de  dominer 
et  de  se  soumettre  tous  les  animaux.  Il  a  reçu  en  par- 
tage des  mains,  servantes  de  sa  pensée,  par  lesquelles, 
comme  par  des  instruments,  il  opère  toutes  sortes  de 
merveilles.  Seul,  entre  tous  les  animaux,  il  a  été  ins- 
titué libre  de  coaction;  seul,  il  a  été  créé  en  puissance 
de  sa  volonté.  Ne  vois-tu  pas  le  soleil  obéissant  à  la  né- 
cessité de  faire  son  tour?  N'observes-tu  pas  comment, 
toujours  constant  et  semblable  à  lui-môme,  il  ne  cesse 
de  rouler  dans  son  orbite?  Pourquoi  cela?  Parce  qu'il 
n'est  pas  arbitre  de  sa  volonté.  Mais  toi  tu  t'avances 
libre,  tu  fais  ce  que  tu  veux.  Tu  ne  souffres  aucune 
contrainte.  Le  soleil  est  esclave,  l'homme  est  libre... 
Il  n'y  a  donc  rien  de  si  surprenant  et  de  si  incroyable 
à  ce  que  Dieu  soit  venu  habiter  dans  l'houimo  ([u'il  a 
fait  si  complaisamment  à  sa  ressemblance,  déclarant 
par  là,  dès  l'origine,  le  penchant  qu'il  avait  pour  lui. 
«  Il  prit  do  la  l)ouc,  il  est  vrai,  pour  former  son  corps, 
tout  en  faisant  son  àrne  à  l'image  de  sa  divinité.  Mais 
pourquoi  celui  qu'il  devait  décorer  avec  tant  de  soin 
fut-il  formé  d'une  matière  si  vile  ?Pour([Uoi  ne  prit-il 
pas  de  la  splendeur  du  soleil  la  matière  dont  il  devait 
ériger  cet  homme,  mais  do  la  terre,  et  non-seulement 
de  la  terre,  mais  de  la  poudre,  do  l'élément  le  plus 
indme,  de  celui  (jue  tout  h;  monde  foule  aux  pieds? 
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(i  Veux-tu  savoir  pourquoi?  C'est  précisément  parce 
«  qu'il  devait  honorer  riiomiiie  de  sa  ressemblance  qu'il 
«  le  forma  de  cette  vile  matière,  de  peur  qu'un  si  grand 
((  honneur  n'exaltât  trop  son  orgueil,  et  afin  que  sa  su- 
«  périorité  trouvant  son  contre-poids  dans  le  souvenir 
«  de  sa  basse  extraction,  il  ne  s'enllàt  par  trop,  et  fût 
«  toujours  ramené  à  reconnaître  que  ce  n'était  pas  à  son 
«  mérite  propre,  mais  à  la  munificence  de  son  Auteur 
«  qu'il  devait  rapporter  cet  lionneur  immense.  » 

«  C'est  donc  un  noble  animal  que  l'homme;  quoi- 
((  qu'ensuite,  les  passions  survenant,  il  ait  été  entaché 
«  d'ignominie  ;  mais  ne  le  vois  pas  après  son  oliense, 
«  apprécie  sa  noblesse,  par  ce  qu'il  était  avant  sa  trans- 
«  gression  ;  et  tu  ne  trouveras  pas  si  indigne  d'un  Dieu 
«  bon,  que,  pour  le  bien  d'une  telle  créature,  il  se  soit 
«  communiqué  à  elle  comme  il  l'a  fait  '.  » 

Nous  n'avons  pas  cru  paraître  trop  long,  en  citant  ce 
magnifique  morceau,  bien  propre  à  faire  voir  tout  ce 
qu'il  y  avait  de  philosophie,  de  raison  et  d'éloquence 
dans  les  Pères  de  notre  foi,  et  tout  ce  que  celle-ci  four- 
nissait de  richesses  à  leur  génie. 

La  considération  qui  termine  ce  beau  discours  ac- 
quiert un  poids  immense  de  l'Immaculée  conception  de 
la  Mère  de  Dieu.  Il  n'est  pas  nécessaire,  en  effet,  de 
prendre  l'homme  avant  sa  chute,  et  de  le  dégager  de 
l'ignominie  du  péché,  comme  le  fait  saint  Théodote, 
pour  juger  sa  grandeur  dans  Marie.  Marie  a  été  exempte 
de  cette  ignominie.  Marie  est  donc  dans  cet  état  primitif 
de  grandeur  et  de  beauté  où  l'homme  est  sorti  des  mains 

»  Coneil.  Ephes.,  t.  III,  1017. 
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de  Dieu.  Que  dis-je?  elle  a  été  l'objet  d'une  création, 
d'une  prédestination  toute  spéciale,  correspondante  à 
sa  divine  Maternité.  Elle  n'est  pas  devenue,  elle  a  été 
faite,  elle  a  été  élue  de  toute  éternité  Mère  de  Dieu. 
De  sorte  que,  trouver  indigne  de  Dieu  d'être  venu  pren- 
dre notre  nature  dans  le  sein  de  Marie,  c'est  lui  refuser 
de  pourvoir  lui-môme  à  sa  propre  dignité,  c'est  attenter 
à  cette  dignité  même  dans  son  sanctuaire.  «  —  Qui  est- 
«  ce  qui  vous  offusque  donc  tant  dans  ma  nativité?  vous 
«  dit-il  lui-même,  par  la  bouche  de  saint  Augustin  :  je 
«  ne  suis  pas  le  fruit  de  la  concupiscence.  Moi-même, 
«  je  me  suis  fait  la  Mère  de  laquelle  je  devais  naître. 
'i  Moi- môme,  je  me  suis  préparé  la  voie  de  mon  incar- 
«  nation,  je  l'ai  purifiée.  Celle-là  que  vous  méprisez, 
«  c'est  ma  Mère,  ma  Mère,  faite  de  ma  propre  main.  Il 
«  y  a  eu  souillure  pour  moi  à  la  faire,  s'il  y  en  a  eu  à 
«  naître  dans  son  sein.  »  Quid  est  quod  tepermovet  in  mea 
natwitate?  Non  sum  libidinis  conceptus  cupiditate.  Ego  ma- 
trem  de  qua  nascerer  feci.  Ego  viam  mco  ùineri  prœparavi 
atque  mundavi.  Hœc  quam  dcspicis,  Manichœe,  mater  ista 
mea,  sed  manu  fabricata  est  mcn.  Si  potui  inquinari^  cum 
eam  facerem,  potui  in  illâ  inquinari,  cum  ex  eu  nascere)'*. 

Ainsi  se  résolvent  toutes  les  difficultés  de  contradic- 
tion apparente  dans  le  mystère  de  rincarnalion,  les 
seules  qu'il  faille  prétendre  éclaircir,  moins  par  dos  rai- 
sons et  dos  comparaisons  rigoureuses,  (luo  par  des  exem- 
ples exf)li(;atifs  do  la  connaissance  do  ce  mystère,  nous 
offrant  *Mi\-iiirnio.s  dos  myslèros  naturels  assez  profonds 

'  De  qiiiii()<uc  lia.TC8ibu!),  c.  r.. 
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pour  assouplir  notre  raison  au  joug  surnaturel  de  la  foi, 
et  des  analogies  assez  vives  pour  éclairer  son  acquiesce- 
ment. La  science  de  ces  définitions  et  de  ces  explica- 
tions, la  théologie,  est  la  plus  exacte  et  la  plus  rigou- 
reuse, en  môme  temps  que  la  plus  profonde  et  la  plus 
sublime  de  toutes  les  sciences. 

Mais  c'est  là  tout.  Le  mystère  n'en  est  pas  moins  mys- 
tère, mystère  insondable,  gouffre  sans  fond,  où  toutes 
nos  vaines  conceptions  viennent  s'engloutir  dans  la  toute- 
puissance  de  l'Infini,  dont  l'incompréhensibilité  même 
devient  alors  l'évidence.  Il  faut  dire  en  ce  sens  que,  dé- 
gagé qu'il  soit  d'ailleurs  des  fausses  idées  qu'on  peut 
s'en  faire,  et  des  impossibilités  rationnelles  qu'on  croit 
y  voir,  le  mystère  se  prouve  par  lui-même,  par  sa  pro- 
fondeur, par  sa  hauteur,  par  son  infinité. 

Jean-Jacques  Rousseau,  parlant  de  Dieu,  a  dit  excel- 
lemment; «J'ai  beau  me  dire  :  Dieu  est  ainsi;  je  le  sens; 
«  je  me  le  prouve  ;  je  n'en  conçois  pas  mieux  comment 
«  Dieu  peut  être  ainsi.  Plus  je  m'elforce  de  contempler 
«  son  essence  infinie,  moins  je  la  conçois;  mais  moins  je 
«  LA  CONÇOIS,  PLUS  JE  l' ADORE.  Jo  m'humilie,  et  lui  dis  : 
«  Être  des  êtres,  je  suis  parce  que  tu  es;  c'est  m'éle- 
«  ver  à  ma  source  que  de  te  méditer  sans  cesse.  Le  plis 

«  DIGNE   USAGE   DE   MA   RAISON  EST    DE    s' ANÉANTIR    DEVANT 

«  TOI  ;    c'est  mon  ravissement  d'esprit,   c'est  le   CHARME 

«  DE    MA   FAIBLESSE,   DE   ME    SENTIR  ACCABLÉ   DE   TA  GRAN- 

«  DEUR.    » 

Cet  admirable  langage  doit  s'adresser  à  Dieu  dans 
toutes  les  communications  que  nous  pouvons  avoir  avec 
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Lui,  puisque  c'est  le  propre  de  Dieu  de  le  justifier;  par 
conséquent  dans  son  Incarnation,  si  elle  est  véritable. 
Elle  ne  le  serait  pas,  si  nous  la  comprenions. 

Les  objections  qu'une  raison  faible  fait  à  ce  mystère 
sont  précisément  les  motifs  qui  déterminent  une  raison 
supérieure  à.  l'embrasser. 

«  Le  Christ  n'est  donc  pas  Dieu  pour  vous,  dit  saint 
((  Hilaire,  parce  que  étemel  il  naît,  immuable  il  croit, 
«  impassible  il  souffre,  vivant  il  meurt,  et  mort  il  vit,  et 
«  qu'en  toutes  ces  choses  il  confond  la  nature?  Mais,  je 
«  vous  prie  de  me  le  dire,  qu'est-ce  autre  chose  tout  cela 
«  que  d'être  Tout-Puissant,  c'est-à-dire  Dieu  '  ?  » 

«  Ne  me  demandez  donc  plus,  dit  saint  Jean  Chrysos- 
«  tome,  comment  tout  cela  s'est  fait,  ou  a  pu  se  faire. 
«  Où  Dieu  veut,  l'ordre  naturel  pUe  :  tout  se  range  à  sa 
«  volonté.  Il  a  voulu,  il  a  pu,  il  est  descendu,  il  a  sauve! 
«    Volait,  potuit,  descendit^  sahavit^l  » 


•  Hilarius,  1.  IV,  de  Trinitale. 

'  Joann.  Conslaiilinop.,  de  Divinri  (jencrntione. 
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